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AVERTISSEMENT  DES  ÉDITEURS 

t 
SUR  CETTE  SIXIÈME  ÉDITION. 


En  1838,  M.  Michaud  qui,  depui?  son  retour  d'O- 
rient, avait  toujours  songé  à  enrichir  V Histoire  des  Croi- 
sades  de  ses  observations  et  de  ses  découvertes  de 
voyageur,  fit  des  changements  à  son  livre  ;  il  publia  ces 
améliorations  remarquables  sous  le  titre  de  cinquième 
édition,  et  lui-même  prit  soin  de  les  annoncer  dans  un 
avant-propos  que  nous  croyons  devoir  reproduire  : 

a  Je  n'ai  rien  ajouté  aux  faits  ni  aux  événements 
connus  des  croisades  ;  j*avais  étudié  toutes  les  chroni- 
ques ,  tous  les  documents.  On  peut  se  faire  une  idée 
de  mes  études  par  la  Bibliothèque  des  Croisades ,  où  se 
trouve  rassemblé  tout  ce  qui  a  pu  être  dérobé  à  Tou- 
bli  et  tout  ce  qui  a  été  conservé  des  témoignages  con- 
temporains. Je  n'ai  rien  ajouté  non  plus  à  ce  que 
j  avais  dit  d'abord  sur  l'origine ,  le  caractère  et  les  ré- 
sultats des  guerres  de  la  croix.  Dans  le  siècle  dernier, 
on  a  pu  apprécier  diversement  ces  grandes  guerres  du 
moyen  âge,parce  qu'elles  n'étaient  point  assez  connues, 
et  qu'une  philosophie  ignorante  avait  tout  brouillé  ;  au- 
jourd'hui que  des  études  plus  franches  et  l'expérience 
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dos  grandes  révolutions  nous  ont  éclaires,  tout  le  inonde 
est  d'accord  sur  ce  qu'ont  été  les  croisades  et  sur  ce 
qu'elles  ont  produit.  J'ai  jugé  les  guerres  saintes  avec 
les  hommes  raisonnables  de  mon  temps,  et  je  n'ai  rien 
à  modiûer  ni  à  changer  dans  mes  appréciations. 

»  Cependant  il  restait  quelque  chose  d'incomplet 
dans  mon  travail  ;  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  croisa- 
des furent  un  pèlerinage  armé.  L'Occident,  comme  on 
Ta  souvent  répété ,  s'arracha  de  ses  fondements  pour 
se  précipiter  sur  TAsie  ;  alors  des  armées  innombra- 
bles qui  étaient  comme  des  nations ,  se  levèrent  pour 
marcher  àla  délivrance  de  Jérusalem,  et  leur  itinéraire 
est  souvent  une  grande  partie  de  leur  histoire.  Il  y  a 
vingt-cinq  ans,  la  plupart  des  régions  parcourues  par 
les  croisés  étaient  à  peu  près  inconnues.  La  science , 
tout  occupée  de  rechercher  les  traces  de  l'antiquité , 
avait  oublié  celles  du  moyen  âge.  On  savait  tous  les 
chemins  où  avaient  passé  les  dix  mille,  on  connaissait 
tous  les  lieux  qu'avaient  illustrés  les  victoires  d'Alexan- 
dre ;  mais  dans  cette  Asie  Mineure  qui  fut  le  tombeau 
d'un  million  de  croisés ,  dans  ces  contrées  où  les  pèle- 
rins de  l'Occident  avaient  rencontré  tant  de  difficultés, 
tant  de  misères,  et  livré  tant  de  combats  qui  ne  furent 
pas  sans  gloire ,  nous  n'avions  d'autres  guides  que  nos 
vieux  chroniqueurs ,  lesquels  ne  décrivent  presque  ja- 
mais les  lieux  ou  n'en  donnent  qu'une  idée  confuse. 

»  Sans  que  j'entre  ici  dans  aucun  détail,  on  peut  ju- 
ger de  ce  qui  restait  à  éclaircir,  de  ce  qui  restait  àsavoir 
pour  compléter  l'histoire  de  ces  grands  mouvements  de 
peuples,  de  ces  événements  gigantesques  qui  commen- 
çaient en  Europe  et  qui  allaient  s'achever  en  Orient, 
Les  notions  positives  ,  comme jel'ai  dit,  ne  m'avaient 
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point  manqué  pour  tout  ce  qui  s'était  passé  en  Oc- 
cident ;  mais  pour  ce  qui  s'était  passé  sous  des  cieux 
et  dans  des  pays  inconnus,  je  ne  pouvais  m'avan- 
cer  que  dans  l'ombre,  et,  tout  en  cherchant  la. vérité, 
je  ne  rencontrais  que  des  doutes.  Cette  grande  lacune 
qui  se  trouvait  ainsi  dans  mon  travail  m'a  tourmenté 
pendant  plusieurs  années ,  et  ma  conscience  d'histo- 
rien n'a  été  tranquille  que  lorsque  j'ai  pu  suivre  les 
pèlerins  de  la  croix  jusqu'en  Orient.  Après  avoir  vi- 
sité tous  les  pays  que  parcoururent  les  croisés,  j'ai  en- 
core mieux  senti  ce  qui  m'avait  manqué  quand  je  com- 
posais mon  livre.  Ce  qui  me  paraissait  douteux  et 
obscur  dans  les  chroniques ,  s'est  éclairci  pour  moi  ; 
il  y  a  des  événements  dont  je  suis  devenu  comme  le  té- 
moin oculaire;  les  siégesyles  batailles,  m'ont  paru  plus 
faciles  à  décrire.  J'ai  mieux  apprécié  l'héroïsme  des 
croisés ,  et  ie  me  suis  mieux  expliqué  leurs  périls,  leurs 
misères  et  leurs  revers.  Je  ferai  observer  que  dans  les 
pays  que  j'ai  visités,  on  trouve  encore  les  mêmes  peu- 
ples ,  les  mêmes  mœurs ,  les  mêmes  langues  qu'au 
temps  des  croisades ,  ce  qui  m'a  beaucoup  servi  pour 
juger  avec  plus  de  précision  et  de  vérité  non- seule- 
ment les  guerres  des  croisades,  mais  aussi  les  étabiiss 
ments  et  les  colonies  qu'elles  fondèrent  en  Asie. 

»  Je  dois  dire,  en  terminant,  que  j*ai  été  habile- 
ment secondé  dans  la  révision  de  mon  travail  ps^r 
M.  Poujoulat,  mon  compagnon  de  voyage  en  Orient.  Il 
avait  longtemps  étudié  avec  moi  les  chroniques  du 
moyen  âge ,  et ,  dans  notre  course  lointaine ,  il  a  vii 
des  lieux  et  des  peuples  que  je  n'ai  pu  voir.  Nous  nous 
étions  réunis  pour  chercher  les  vérités  historiques ,  et 
nous  avons  mis  nos  efTortset  nos  lumières  en  commun, 
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pour  rectifier,  développer  et  agrandir  les  récits  de 
Thistoire. 

»  Voici,  en  deux  mots,  quels  sont  les  changements 
et  les  améliorations  des  deux  premiers  volumes  de  17/^- 
toire  des  Croisades,  dans  cette  édition  nouvelle  :  Le  té- 
cit  des  pèlerinages  a  été  refait.  La  marche  de  Godefroy 
dans  rÂsie  Mineure  se  trouve  tracée  avec  plus  de  détail 
et  de  vérité,  et,  dans  cette  partie  nous  citerons  la  ba- 
taille de  Dorylée  comme  un  morceau  entièrement 
neuf.  Les  sièges  d'Antioche  et  de  Jérusalem  et  la  ba- 
taille d'Ascalon  sont  plus  complets  sous  le  rapport  de 
l'exactitude.  Dans  les  éditions  précédentes ,  la  désas- 
treuse expédition  de  1101  qui  suivit  la  prise  de  Jéru- 
salem, était  restée  dans  une  vague  obscurité ,  faute  de 
renseignements  sur  l'Asie  Mineure  ;  le  lecteur  trou- 
vera maintenant  cette  expédition  parfaitement  éclair- 
cie.  La  plus  importante  amélioration  du  deuxième 
volume  est  celle  qui  touche  à  l'histoire  du  royaume  de 
Jérusalem.  Je  n'avais  pas  montré  sous  tous  ses  aspects 
et  dans  toutes  les  variétés  de  sa  destinée  ce  lointain 
royaume  fondé  par  les  armes  latines  ;  la  connaissanco 
des  lieux  et  une  lecture  plus  approfondie  des  chroni- 
ques m'ontmisà  môme  de  donner  pks  d'intérêt  à  cette 
partie  de  mon  livre.  Parmi  les  récits  du  deuxième  vo- 
lume qui  ont  reçu  d utiles  changements,  je  citerai 
aussi  la  croisade  de  Louis  VII  et  de  l'empereur  Conrad, 
et  l'expédition  de  l'empereur  Frédéric  I.  » 

Dans  un  ati5  placé  en  tète  du  tome  III ,  M.  Michaud 
disait  que  le  troisième  et  le  quatrième  volume  de  17//.s- 
toire  des  Croisades  avaient  reçu  dès  changements  ;  qu'il 
avait  retouché  et  refait  presque  entièrement  la  partie 
de  son  récit  où  il  raconte  la  marche  des  croisés  vers 
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Constantinople  et  la  conquête  de  cette  capitale  de  Fem 
pire  grec  ;  qu'après  avoir  suivi  sur  les  lieux  le  siège  et 
la  prise  de  la  ville,  il  pouvait  donner  à  son  histoire  plus 
de  précision  et  d'exactitude.  Enfin  M.  Michaud  annon- 
çait que  le  siège  de  Damiette  par  Jean  de  Brienne ,  la 
malheureuse  guerre  de  saint  Louis  en  Egypte,  et  tou- 
tes les  batailles  livrées  sur  le  Nil  depuis  Damiette  jus- 
qu'à Mansourah ,  avaient  été  revus  avec  soin  ,  et  que 
les  lieux  avaient  été  décrits  avec  plus  de  fidélité. 

Mais  l'œuvre  de  M.  Michaud ,  telle  qu'il  la  livrait 
alors,  était  loin  de  satisfaire  sa  conscience  d'histo- 
rien. En  relisant  son  livre,  il  l'avait  trouvé  susceptible 
d'améliorations  nouvelles;  il  s'était  promis  de  rectifier 
encore  des  inexactitudes  locales ,  de  compléter  d'im- 
portants récits,  d'éclaircir  des  points  laissés  dans  l'ob- 
scurité, de  caractériser  d'une  manière  plus  parfaite  la 
marche  des  événements.  L'admirable  historien  se  re- 
mît au  travail ,  et  la  mort  le  surprit  dans  cette  tâche 
suprême. 

M.  Poujoulat,  son  ami ,  son  collaborateur  ,  le  confi- 
dent de  ses  pensées,  s'est  chargé  de  choisir  et  de  classci 
les  nombreux  matériaux  laissés  par  l'illustre  mort. 
Muni  de  ce  précieux  dépôt,  il  a  achevé  un  vaste  travail 
de  révision»  embrassant  l'ensemble  et  les  détails  de 
l'ouvrage.  Il  l'a  fait  avec  cette  ardeur  que  lui  inspirait 
sa  tendre  amitié  pour  M.  Michaud,  avec  cette  conscience 
et  ce  soin  pieux  qu'on  met  aux  intérêts  les  plus  glo- 
rieux et  les  plus  chers. 

L'édition  que  nous  puWions  est  donc  supérieulre  à 
toutes  les  autres ,  et  si  nous  ne  nous  étendons  pas  sur 
les  nombreuses  améliorations  qui  la  distinguent ,  c'est 
qu'il  nous  faudrait  passer  en  revue  l'ouvrage  tout  en- 
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lier.  Nous  nous  contenterons  de  dire  qu'elle  est  le 
dernier  mot  de  Fauteur,  le  travail  définitif  qu'il  avait 
préparé  pour  la  postérité.  On  trouvera  des  détails  sur 
cette  œuvre  dernière  dans  la  Vie  de  M.  Michaud ,  par 
M.  Poujoulat ,  récrivain«q^  a  le  mieux  connu  M.  Mi- 
chaud  et  qui  était  le  mieux  fait  pour  apprécier  ce 
grand  talent  et  ce  noble  caractère. 

Nous  donnerons  à  la  suite  de  la  vie  de  M.  Michaud 
un  extrait  du  discours  de  M.  Flourens  *  son  successeur 
à  l'Académie  Française.  Nous  extrairons  pareillement 
de  la  réponse  que  M.  Mignet  fit  à  ce  discours  tout  ce 
qui  concerne  les  principaux  travaux  littéraires  de  l'il- 
lustre auteur  des  Croisades.  Ces  extraits  contiennent 
des  jugements  qu'on  peut  regarder  comme  l'expression 
solennelle  de  l'opinion  publique.  Le  lecteur  remar- 
quera que  leurs  auteurs,  libres  de  toute  influence 
d'amitié  ou  de  conformité  d'opinion  politique  avec 
M.  Michaud,  le  jugent  cependant  comme  l'a  jugé 
M.  Poujoulat.  C'est  un  fait  que  nous  tenons  à  constater 
\nfin  de  prouver  que  la  vie  de  M.  Michaud  n'est  point 
un  panégyrique ,  mais  une  œuvre  conçue  de  plus  haut, 
et  écrite  dans  ce  principe  posé  par  un  célèbre  écrivain  : 
On  doit  des  égards  aux  vivants ,  on  ne  doit  aux  morts  que 
la  vérité. 


>^M^**^< 
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La  pensée  de  M.  Michand  est  devenue  l'occupation  habituelle 
de  mon  âme  ;  je  n'aurai  pas  besoin  d'effort  pour  me  mettre  à  un 
tel  «ujet;  écrire  cette  vie,  c'est  pour  moi  la  joie  triste  et  douce 
d'exprimer  tout  haut  mes  regrets,  mes  sentiments  intérieurs.  Le 
disciple  le  plus  intime  de  M.  Michaud,  le  compagnon  de  ses  tra- 
vaux pendant  douze  ans,  son  ami  tant  aimé,  son  enfant  ;  celui  qu'il 
appelait,  dans  les  derniers  temps,  son  bras,  son  activité,  la  jeu- 
nesse de  sa  vie,  trouvera  un  charme  infini  à  jeter  un  long  regard 
sur  une  aussi  belle  carrière. 

Joseph-François  Michaud  naquit  à  Albens,  sur  les  confins  de 
la  Savoie,  en  1767.  Son  père  était  notaire,  âa  famille  était  hono- 
rablement établie  dans  ce  pays  depuis  plusieurs  générations.  En 
17d5,^M.  Michaud  signa  du  nom  de  son  lieu  natal  un  écrit  qu'il 
publia  à  l'occasion  de  la  sortie  du  Temple  de  Madame  Royale.  Il 
avait  sept  ou  huit  ans  rfuand  ses  parents  vinrent  habiter  la  France  ; 
ce  fut  à  Bourg  dans  le  département  de  l'Ain  qu'ils  se  fixèrent.  Au 
mois  de  novembre  1838,  à  notre  passage  à  Châlons-sur-Saône, 
lorsque  nous  nous  rendions  en  Italie  pour  chercher  un  peu  de 
santé  sous  le  soleil,  le  malade  occupait  à  l'hôtel  une  chambre  d'où 
la  vue  embrassait  les  vastes  plaines  de  la  Bresse;  assis  à  la  fenê- 
tre, il  nous  racontait  avec  une  vivacité  pleine  de  bonheur  son  en- 
fance passée  sur  cette  terre  qui  s'offrait  au  loin  devant  lui.  Ce 
qnî  le  rayissait  particulièrement,  c'était  le  souvenir  du  désespoir 
qa'U  éprouva  le  jour  où  il  lui  fallut  quitter  Albens,  le  théâtre  de 
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ses  premiers  jeux,  pour  suivre  sa  famille  à  Bourg,  «r  Sois  donc 
content ,  lui  disaitron,  nous  allons  en  France,  -r-  Je  n*en  veux 
pas,  de  votre  France,  »  répondait  Tinconsolable  enfant  avec  une 
énergie  d'expression  que  nous  ne  reproduirons  pas  ici.  Arrivé  i 
Bourg,  ses  sanglots  redoublèrent;  il  refusait  dé  descendre  de  la 
voiture  qui  l'avait  amené  ;  à  la  fin,  on  l'en  arracha  par  force  ;  et 
que  fit-il  ?  il  se  saisit  do  la  paille  qui  se  trouvait  dans  la  voiture, 
courut  s'enfermer  dans  un  grenier,  et  là,  couché  sur  cette  paille 
du  pays  natal,  il  refusa,,  pendant  deux  jours,  de  prendre  aucune 
nourriture  :  quelle  puissance  de  volonté  dans  un  petit  enfant  1 

Un  oncle  qui  était  prêtre,  et  qui  fut  une  des  victimes  delà  ré- 
volution, enseigna  le  premier  les  bellesp-lettres  au  jeune  Michaud; 
l'élève  annonçait  beaucoup  d^ésprit,  et,  comme  il  s'était  mis  à  faire 
des  vers ,  son  oncle  lui  dit  un  jour  :  c< 'Est-ce  que  par  hasard  ta 
voudrais  arriver  à  l'Académie  ?  »  11  compléta  ses  études  au  col- 
lège de  Bourg,  et  s'y  distingua  par  une  brillante  facilité.  Quoique 
né  en  Savoie,  M  Michaud  regarda  toujours  le  département  de 
l'Ain  comme  sa  véritable  patrie;  quand  les  arrêts  de  mort  de  la 
révolution  le  frappaient,  c'est  de  ce  côté-là  qu'il  tournait  ses  mé- 
lancoliques pensées  : 

Du  fond  de  ma  prison ,  à  mon  heure  dernière. 

O  soleil  I  dans  les  cieux  je  cherchais  ta  lumière. 

A  tout  ce  que  j'aimais  j'adressais  mes  adieux  ; 

Bords  fortunés  de  TAin  !  vallons  délicieux! 

O  bois  dont  mon  enfance  aima  le  doux  ombrage  ! 

Vous  mêliez  à  mon  deuil  votre  riante  image. 

Et  mes  tristes  pensers,  en  ces  affreux  instants. 

Se  détournaient  vers  vous  et  cherchaient  le  printemps  ^  » 

M.  Michaud  vint  à  Paris  à  l'âge  de  vingt-deux  ans  ;  il  fit  le 
voyage  avec  une  dame  qui  l'avait  pris  sous  sa  protection,  mais  qui, 
bientôt  malheureuse  elle-même,  fut  soulagée  par  les  soins  géné- 
reux de  son  compagnon  de  route,  devenu  journaliste  !  11  est  un  son- 

*  Printemps  d'un  proscrit ,  chant  II. 
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timent  qui  animait  prorondément  M.  Michaud,  c'était  Thonreur 
delà  destruction  :  telle  fut  l'origine  de  sa  vocation  politique.  Plus 
d'une  fois  il  me  raconta  son  entrée  dans  la  carrière,  ses  premiers 
temps  à  Paris,  où  l'avait  jeté  son  destin  de  jeunç  homme  sans 
fortune.  «  Je  n'étais  pas  entratiié  par  ma  naissance,  me  disait- 
»  il,  à  me  placer  sous  la  bannière  du  roi  et  du  clergé;  mais,  en 
>»  arrivant  â  Paris,  je  me  trouvai  au  milieu  de  gens  violents  qui 
»  voulaient  détruire  ;  je  me  fis  royaliste  par  esprit  naturel  de  con- 
»  servatton.  »  On  sait  comment  M.  Michaud  tint  cette  promesse 
qu'il  s'était  faite  à  lui-même  de  combattre  pour  la  royauté,  la  mo- 
rale, la  religion.  11  s'est  montré  pendant  cinquante  ans  le  défen- 
seur de  la  société,  défenseur  toujours  fidèle,  toujours  loyal  et 
courageux  ;  il  a  été  emprisonné  onze  fois,  et  deux  fois  condamné 
à  mort  :  nobles  souvenirs  qui  répandaient  je  ne  sais  quelle  sainte 
auréole  sur  le  front  de  notre  ami  !  Mais  soumettons  notre  marche 
de  biographe  à  celle  des  événements. 

Pendant  que  les  démolisseurs  de  l'assemblée  constituante  mul- 
tiplient les  ruines  et  que  le  tonnerre  de  la  révolution  gronde  de 
toutes  parts,  il  est  curieux  et  touchant  de  voir  un  jeune  homme, 
pauvre  grain  de  sable  jeté  sur  les  bords  orageux  des  mers ,  bra- 
ver la  colère  des  tribuns,  plaider  la  cause  de  tout  ce  qu'on  attaque, 
résister  à  la  force  infernale  qui  pousse  le  monde.  11  combattit  d'a- 
bord dans  la  Gazette  universelle  et  dans  quelques  autres  feuilles 
royalistes  de  ce  temps  ;  comme  on  le  pense  bien,  ce  n'était  ni  sans 
persécution  ni  sans  péril.  Un  jour,  traversant  la  place  Vendôme, 
le  jeune  publiciste  trouve  une  bande  de  gens  attroupés  autour 
d'un  auto-da-fé  ;  il  s'approche  et  reconnaît  un  gros  paquet  de  nu- 
méros du  journal  dont  il  était  rédacteur;  on  les  brûlait  par'ordre 
de  la  police.  Le  journaliste  s'éloigna  bien  vite. 

M.  Michaud  s'étonnait  lui-même  de  n'avoir  pas  été  emporté  par 
la  tempête  de  93;  il  avait  alors  vingt-six  ans.  11  avait  fondé  la 
Quotidienne^  en  face  des  échafauds,  avec  MM.  deRippert  etCoutely  ; 
celui-ci  périt  sous  la  hache  révolutionnaire.  La  feuille  monarchi- 
que, malgré  tout  son  courage,  fut  forcée  do  ne  point  paraître  du- 
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rant  le  gros  de  la  Terreur  ;  mais  cet  étendard  royaliste  se  montra 
de  nouveau  peu  de  temps  après  la  chute  de  Robespierre.  Le  canon 
du  13  vendémiaire  réduisit  encore  la  Quotidienne  au  silence. 
M.  Michaud  s'était  activement  mêlé  au  mouvement  de  cette  jour- 
née, il  avait  présidé  avec  M.  Fiévée  la  section  du  Théâtre-Fran- 
çais; sa  mise  en  jugement  fut  décrétée.  Il  quitta  Paris.  «  le  fus 
»  arrêté  â  Chartres,  dit  M.  Michaud  dans  une  note  du  Printemps 
»  d'un  proscrit,  par  les  ordres  de  Bourdon  (de  TOise).  II  ordonna 
^  aux  gendarmes  de  m*attacher  i  la  queue  d'un  cheval  et  de  me 
»  faire  marcher  à  coups  de  plat  de  sabre.  Quelques  années  après, 
»  Bourdon  (de  l'Oise)  fut  proscrit  à  son  tour  ;  je  le  fus  encore  moi- 
»  même  ;  et,  si  je  n'étais  parvenu  à  m'échapper,  je  me  serais 
»  trouvé  à  côté  de  lui  dans  les  déserts  de  Sinamari. 

»  Les  gendarmes  de  Chartres,  continue  M.  Michaud,  furent 
»  révoltés  de  l'ordre  de  Bourdon  (de  l'Oise);  ils  refusèrent  d'obéir, 
»  et  ils  eurent  pour  moi  tous  les  égards  qu'on  doit  au  malheur. 
»  Après  avoir  été  interrogé  pendant  plusieurs  jours  par  le  comité 
»  de  sûreté  générale  et  par  la  commission  militaire,  je  parvins  à 
»  m'échapper;  je  fus  exécuté  en  effigie  sur  la  place  de  Crève.  >» 
Nous  devons  écrire  ici  le  nom  de  l'ami  dévoué  qui  fut  le  sauveur 
de  M.  Michaud;  cet  ami  était  M.  Giguet  :  le  condamné  de  la  ré- 
volution s'en  est  souvenu  dans  son  poëme  : 

Mais,  6  bonté  du  ciel!  Tamitié  magnanime 
Aa  fer  inexorable  arracbe  sa  vicUme  '. 

Le  jugement  de  M.  Michaud,  à  cette  époque,  est  une  pièce  trop 
précieuse  pour  n'être  pas  rapportée  : 

«  Michaud,  domicilié  à  Paris,  condamné  à  mort  le  5  brumaire, 
»  an  IV  (27  octobre  1795),  par  la  commission  militaire  établie  au 
»  Théâtre-Français,  comme  convaincu  d'avoir,  par  son  journal, 
»  constamment  provoqué  à  la  révolte  et  au  rétablissement  de  la 
»  royauté.  » 

A  Printemps  Sun  proscrit,  cbant  11. 
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Une  circonstance  curieuse ,  c'est  qu'à  son  arrivée  de  Char- 
tres, le  malheureux  fugitif  fut  mis  en  prison  au  palais  de  l'In- 
stitut, dans  le  lieu  même  où  rAcadémie  française  tient  ses 
séances. 

En  1796,  le  courageux  écrivain,  ayant  fait  révoquer  son  juge- 
ment, reparut  avec  sa  Quotidienne;  mais  la  policé  du  directoire 
ne  lui  laissait  ni  paix  ni  trêve.  Il  fut  plusieurs  fois  emprisonné. 
Le  captif  se  trouva  une  fois  à  la  Conciergerie  avec  des  conspira- 
teurs jacobins  et  plusieurs  malfaiteurs;  un  de  ces  derniers,  se 
tournant  vers  les  prévenus  politiques,  faisait  cette  réflexion  phi- 
losophique :  Ces  gens'là  sont  fous  de  risquer  leur  télé  f)our  des  idées  I 
SI.  Michaud  devait  être  jugé  en  même  temps  qu'un  jacobin,  son 
camarade  de  cachot;  lorsqu'il  fut  question  du  choix  des  jurés,  le 
jacobin  prit  ceux  qui  lui  convenaient;  celui-ci  repassa  la  liste  des 
jurés  à  M.  Michaud,  en  lui  disant  :  À  toi,  citoyen,  à  faire  ton  choix. 
Mon  choix  est  tout  fait,  lui  répondit  aussitôt  le  prisonnier  roya- 
liste: je  n'ai  qu'à  prendre  ceux  que  vous  ne  voulez  pas  ;  puisqu'ils 
ne  valent  rien  pour  vous,  ils  doivent  être  excellents  pour  moi.  M.  Mi- 
chaud fut  acquitté. 

A  cette  époque  se  rapportent  deux  petits  faits  dont  le  souvenir 
amusait  parfois  M.  Michaud  et  qui  caractérisent  assez  bien  les 
époques  de  révolution.  La  Quotidienne,  feuille  du  jour,  fort  spiri- 
tuellement et  fort  énergiquement  rédigée,  avait  un  succès  popu- 
lairc'^et  M.  Michaud,  qui  la  signait,  était  arrivé  en  peu  de  temps  à 
une  grande  renommée.  Un  jour,  dans  un  petit  voyage,  il  se  trouveen 
voiture  publique  côte  à  côte  avec  un  jacobin;  bientôtla  conversation 
s'engage,  on  parle  politique;  le  jacobin  se  prend  de  tendresse  pour 
l'esprit,  le  ton,  le  caractère  de  son  compagnon  de  route,  dont  il  ne 
sait  pasie  nom;  durant  le  trajet,  d'épanchement  en  épanchement , 
il  se  met  à  lui  parler  de  ce  brigand  de  Michaud  qu'il  prétend  con- 
naître, et  qui  s'obstine  à  défendre  la  superstition  et  les  tyrans  ; 
le  vocabulaire  des  plus  horribles  épithètes  est  épuisé  contre  lui. 
Chose  plaisante'!  le  jacobin  entremêlait  ses  grosses  injures  d'ex- 
pressions d'admiration  et  d*amour  pour  le  vrai  Michaud,  qui  ne  fit 
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rien  pour  le  tirer  d'erreur ,  mais  qui  se  divertissait  tour  à  tour  de 
ses  fureurs  et  de  ses  tendresses. 

Une  autre  fois,  du  fond  de  la  Bourgogne,  arrive  à  M.  Michaud 
une  bonne  femme  qui  lisait  la  Quotidienne^  et  qui  venait  de  faire 
soixante  lieues  pour  le  consulter  sur  un  cas  de  conscience.  Elle 
croyait  que  M.  Michaud  était  un  carme;  elle  n'avait  pas  pu  se 
figurer  autrement  un  homme  qui ,  dans  ce  temps-là ,  défendait 
les  croyances  religieuses  ! 

On  connatt  la  grande  proscriptioni  du  18  fructidor  ;  un  rapport 
fait  au  conseil  des  cinq-cents  sur  les  journalistes  complices  dans 
la  conspiration  royale,  signalait  au  courroux  des  lois  ces  écrivains 
dont  l'existence  accusait  là  nature  et  compromettait  Vespèce  humaine, 
M.  Michaud  fut  inscrit  sur  cette  liste  en  compagnie  de  Tabhé  Si- 
card,  de  La  Harpe  et  de  Fontanes.  Mais  il  échappa  encore  une  fois 
à  la  vengeance  révolutionnaire  :  les  monta;2;nes  du  Jura  recueilli- 
rent le  proscrit,  condamné  à  une  lente  mc^rt  dans  les  affrcusea  so- 
litudes de  Sinamari.  Là ,  dans  un  tranquille  abri  que  lui  avait 
fait  Tamitié,  au  milieu  d'une  riche  nature  qui  charmait  son  âme 
et  la  consolait  des  malheurs  du  temps,  M.  Michaud  composa  un 
poëme  saris  le  savoir,  conrnie  il  nous  l'apprend  lui-même. 

«  Caché  dans  une  retraite  où  j'avais  trouvé  quelques  amis, 
»  dit-il,  j'entrepris  de  faire  un  cours  de  littérature.  Je  commen- 
»  çai  par  les  règles  de  la  versification,  et,  pour  montrer  à  mes 
»  nouveaux  élèves  la  m^esure  et  la  forme  des  vers  alexandrins, 
»  j'essayai  d'en  faire  quelques-uns;  j'en  fis  trente  ou  quarante 
»  le  premier  jour,  j'en  fis  autant  dans  la  séance  suivante  ;  comme 
»  j'avais  pris  pour  sujet  de  mes  vers  la  position  où  je  me  trou- 
»  vais,  la  campagne  où  j'avais  reçu  l'hospitalité,  ce  sujet  s'em- 
»  para  de  mon  imagination.  Chaque  jour  je  faisais  une  descrip- 
»  tion,  un  tableau  ;  je  cherchais  à  exprimer  tout  ce  que  je  sentais , 
»  tout  ce  que  je  voyais.  Au  bout  de  quelques  mois  j'avais  corn- 
»  posé  plus  de  deux  mille  vers,  mais  j'étais  loin  de  croire  que 
»  j'eusse  fait  un  poëme  ;  j'écrivais  pour  me  distraire,  je  cédais 
»  au  besoin  d'exprimer  les  sentiments  que  j'éprouvais,  au  plaisir 
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»  d'arrêter  mes  pensées  sur  les  images  du  printemps,  sans  son- 
»  ger  à  montrer  mes  vers  au  public  et  sans  espérer  de  lecteurs.  » 

Quelle  modestie  gracieuse,  quelle  timidité  naïve  dans  cotte 
manière  de  raconter  Torigine  d'un  poëmel  Dans  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie,  M.  Michaud  avait  le  projet  d'écrire  deux  volumes 
de  souvenirs,  sous  le  titre  de  Mémoires  de  la  Quotidienne.  Les 
principaux  traits,  les  plus  curieuses  anecdotes  de  sa  vie,  devaient 
trouyer  place  dans  ce  livre  mille  fois  regrettable,  qui  eût  été  une 
cliannante  causerie  historique  du  plus  haut  intérêt.  Son  intention 
était  d'y  intercaler  les  morceaux  les  plus  remarquables  du  Prin- 
temps  d'un  proscritf  en  racontant  les  circonstances  au  milieu  des- 
quelles telle  description,  tel  récit,  ou  tel  tableau  avait  été  fait. 
Le  poëme  fut  écrit  four  à  tour  dans  le  Jura  et  dans  le  Dauphiné. 
M.  Michaud  n'en  était  pas  content,  parce  qu'il  n'avait  jamais  pu  y 
mettre  dé  Tordre  malgré  ses  remaniements  et  ses  changements  à 
chacune  des  huit  éditions.  Le  manque  de  plan  tenait  à  la  manière 
même  dont  lui  étaient  venues  ces  poétiques  inspirations  de  Texil. 
Cet  honmie  si  éminent  traitait  ses  œuvres  avec  une  sévérité  inouïe; 
n'espérant  pas  sauver  le  poème  tout  entier,  il  voulait  en  sauver 
au  moins  les  parties  les  plus  saillantes  dans  ce  livre  de  souvenirs. 
Lorsque,  pour  le  rassurer  sur  le  mérite  de  l'œuvre,  je  lui  rappe- 
lais l'immense  succès  qu'elle  avait  obtenu,  il  me  disait  que  le 
Priniempê  d'un  proscrit  avait  réussi  parce  que  l'histoire  de  ses 
proscriptions  avait  été  celle  de  tout  le  monde.  Mais  le  Printemps 
d'un  proscrit  vivra  ;  il  gardera  sa  place  à  côté  des  meilleurs  poè- 
mes de  Delille. 

Ce  fut  M.  de  Chateaubriand  qui,  en  1802,  engagea  vivement 
M.  Michaud  à  publier  ces  chants  de  l'exil.  Ils  s'entretenaient  un 
jour  tous  deux  des  montagnes,  de  leurs  aspects,  de  leurs  effets 
variées,  des  grandioses  images  de  la  nature,  et  M.  Michaud  fut 
amené  à  [de  poétiques  confidences.  M.  de  Chateaubriand  admira 
les  vers  qu'il  entendit;  les  scnipules  de  la  modestie  furent  vaincus, 
et  c'est  ainsi  que  le  Printemps  d'un  proscrit  s'échappa  des  ténè- 
bres injurieuses  du  portefeuille. 


Digitized  by 


Google 


XIV  VIE   DN   M.    MICHAUD. 

L'auteur  du  Génie  d^  Christianiimef  dans  une  appréciation  cri- 
tique, caractérisait  de  la  manière  suivante  le  naturel  du  poëme 
de  M.  Michaud  :  «  Ce  n'est  pas  un  poëte  qui  cherche  seulement 
»  la  pompe  et  la  perfection  de  Tart  ;  c'est  un  infortuné  qui  s'en- 
»  tretieht  avec  lui-même,  et  qui  touche  la  lyre  pour  rendre  Tex- 
»  pression  de  sa  douleur  plus  harmonieuse.  » 

M.  Jules  Janin,  le  feuilletoniste  à  la  verve  facile,  dans  une  né- 
crologie consacrée  à  la  mémoire  de  M.  Michaud ,  a  parlé  avec 
prédilection  du  Printemps  d'un  proscrit.  «  Dans  le  nombre  de  ces 
»  heureux  poètes  qui  ont  osé  chanter  durant  ces  horribles  épo- 
»  ques,  dit-il ,  il  faut  placer  au  premier  rang  M.  Michaud.  Son 
»  livre ,  tout  rempli  du  calme  et  silencieux  amour  de  la  campa- 
»  gne ,  révèle  pourtant  à  chaque  vers  la  triste  préoccupation  de 
»  cette  époque  sanglante.  On  comprend  que,  si  la  terreur  n'a  pas 
»  pénétré  dans  cette  âme  si  innocente  et  si  jeune ,  elle  a  pénétré 
»  cependant  sous  ces  beaux  ombrages ,  au  bord  de  ces  flots  lim- 
»  pides ,  dans  ces  jardins  remplis  de  fleurs,  dans  ces  sillons  ver- 
»  doyants  d'où  s'élance  l'alouette  piatioale ,  en  chantant  cette 
»  chanson  éternelle  qui  ne  prévoit  ni  les  révolutions  ni  les  tem- 
»  pétes.  Bien  plus  qu'aucun  des  poëmes  écrits  à  ce  moment  de 
»  funèbre  mémoire,  le  Printemps  d'un  proscrit  se  ressent  de  cette 
»  tristesse  partie  d'un  cœur  honnête,  d'une  âme  innocente  ;  même 
>i  dans  ses  plus  heureux  instants  d'enthousiasme ,  nous  retrou- 
»  vous  dans  cette  jeune  poésie  quelque  chose  des  malheurs  du 
»  du  temps  ^  » 

Nous  avons  écrit  plus  haut  le  nom  de  La  Harpe  parmi  les  pro- 
scrits du  18  fructidor.  Il  avait  été  présenté  au  parli  royaliste  par 
M.  Michayd.  Vivement  séduit  par  le  ton  et  le  langage  du  jeune 
écrivain  monarchique,  il  le  recherchait  beaucoup.  L'ancien  ami 
de  Voltaire,  le  littérateur  célèbre  qui  avait  vu  les  plus  brillants 
personnages  du  dix-huitième  siècle ,  disait  un  jour  en  parlant  do 
M.  Michaud  :  C'est  V homme  de  Paris  qui  a  le  plus  d'esprit, 

1  L'Artiste,  octobre  1839. 
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£q  1801,  une  année  avant  l'apparition  du  Printemps  d'un  pro- 
seril,  M.  Micbaud  avait  publié  un  ouvrage  dont  le  succès  Tétonna, 
et  qui  maintenant  ne  se  trouve  plus  dans  la  librairie  :  YHistoire 
d€S  frogrès  et  de  la  chute  de  l'empire  de  Mysore ,  sous  les  règnes 
d'Hyder-AH  ft  de  Tipoo-Sab.  L'auteur  avait  reçu  de  Londres 
une  relation  de  la  dernière  guerre  des  Anglais  contre  Tipoo-Saîb; 
il  s'était  procuré  d'intéressants  matériaux  pour  tracer  une  expo- 
sition des  événements  qui  avaient  précédé  cette  guerre ,  pour 
en  décrire  le  théâtre,  montrer  les  puissances  de  llnde,  les  établis^ 
^ments  des  Anglais  et  des  Français  sur  les  bords  du  Gange ,  et 
faire  connaître  la  religion,  les  usages  et  la  législation  des  Indiens. 
Tout  cela  bien  présenté,  bien  enchaîné,  formait  une  lecture  cu- 
rieuse et  instructive.  Ce  livre  nous  donne  la  mesure  de  ce  qu'on 
savait,  il  y  a  quarante  ans ,  sur  l'Indostan  ;  depuis  cette  époque , 
rénidltion  des  orientalistes  nous  a  valu  des  lumières  nouvelles. 
H.  Michaud  avait  eu  le  projet  de- mettre  l'ouvrage  à  la  hauteur 
des  connaissances  actuelles;  voyant  que  le  temps  lui  manquait, 
il  désirait  que  je  me  chargeasse  de  ce  travail  d'amélioration.  Si 
de  paisibles  loisirs  me  sont  donnés ,  je  remplirai  un  jour  cette 
tâche.  L'Inde  est  devenue  aujourd'hui  un  grand  sujet  d'attention 
pour  l'Europe,  et  l'histoire  dû  fameux  sultan  indien,  mêlée  à  des 
tableaux  de  religion ,  de  mœurs  et  de  littérature ,  ne  trouverait 
peut-être  pas  le  public  indifférent. 

L'avènement  de  Bonaparte  au  pouvoir  n'avait  pas  été  la  fin  des 
persécutions  politiques  ;  les  écrivains  dévoués  à  la  cause  des  Bour- 
bons pouvaient-ils  ne  pas  lui  donner  de  l'ombrage?  M.  Michaud, 
revenu  à  Paris  après  trois  ans  de  proscription,  publia  \e&  Adieux 
à  Bonaparte^  dont  l'effet  tut  immense  et  qui  frappèrent  vivement 
Je  premier  consul.  L'écrivain  royaliste,  poursuivi  par  la  police  de 
Bonaparte,  alla  se  cacher  à  Versailles  chez  son  ami  M.  Margue- 
rit.  lÀ^  comme  il  nous  l'apprend  lui-même,  il  se  promenait  cha- 
que jour  dans  les  jardins  plantés  par  les  ordres  de  Louis  XIY,  et 
c'est  dans  ces  lieux  remplis  de  si  grands  souvenirs  que  l'intrépide 
pabliciste  composa  les  Derniers  adieux  à  Bonaparte  victorieux.  Ce 
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nouvel  écrit  réussit  prodigieusement.  Bonaparte  fit  pressentir  à  sa 
manière  à  l'auteur  qu'il  désirait  le  voir  écrire  pour  son  gouverne- 
ment; M.  Michaud refusa  les  propositions  du  premier  consul, et, 
peu  de  temps  après,  il  fut  enfermé  au  Temple,  où  sa  captivité  dura 
quelques  mois.  Les  deux  pamphlets,  remarquables  par  une  vive 
énergie,  une  verve  de  plaisanterie  mêlée  i  une  raison  supérieure, 
et  par  une  incroyable  audace,  avaient  été  traduits  en  anglais  et 
en  allemand.  Us  battaient  en  brèche  la  puissance  du  premier  con- 
sul, et  leur  retentissement  fut  grand  dans  le  monde  politique. 

Je  ne  veux  pas  oublier  ici  un  fait  curieux  dont  j'ai  souvent  en- 
tendu parler  à  M.  Michaud,  et  que  je  trouve  consigné  dans  une 
note  de  la  réimpression  des  Adieux  à  Bonaparte  en  1814;  ce  fait,  le 
voici  :  Une  femme  distinguée,  madame  de  Champcenetz, 'qui  voyait 
beaucoup  le  premier  consul ,  pria  M.  Michaud  de  rédiger  un  mé- 
moire pour  prouver  qu'il  était  de  l'intérêt  et  de  la  gloire  de  Bona- 
parte de  rendre  le  pouvoir  aux  mattres  légitimes  ;  elle  se  portait 
fort  de  mettre  ce  mémoire  sous  les  yeux  du  premier  consul;  il  le  lut 
en  effet  avec  une  attention  sérieuse ,  et  dit  ensuite  dans  ce  lan- 
gage trivial  qui  lui  était  familier  :  La  poire  n'est  pas  mûre.  Nous  ne 
voulons  pas  attacher  à  ces  mots  plus  d'importance  qu'ils  ne  peu- 
vent en  avoir ,  mais  nous  tenons  seulement  à  constater  l'anec- 
dote. Nous  ajouterons  que  madame  de  Champcenetz  fut  exilée 
peu  de  temps  après  et  qu'elle  mourut  dans  son  exil. 

La  censure  impériale  bâillonna  complètement  la  presse.  M.  Mi- 
chaud se  mita  faire  de  la  critique  littéraire  avec  ce  bon  goût  qui 
caractérisait  son  talent.  Il  publia,  à  cotte  époque,  ses  trois  Lettres 
sur  la  Pitié,  adressées  à  DoHllc  «  lettres  pleines  d'élégance ,  de 
finesse  et  de  profondeur  ,  et  VEnlêvement  de  Prosei'pine ,  poëme 
en  trois  chants,  où  l'auteur  a  imité  Claudîen  dans  ce  qu'il  a  d'in- 
génieux ,  et  a  su  éviter  son  désordre  et  l'exagération  de  ses  cou- 
leurs. La  yersification  de  YEnlivement  de  Proserpine  nous  paratt 
plus  riche  que  celle  du  Printemps  d'un  proscrit;  on  sent  un  pro- 
grès dans  la  forme  ,  l'auteur  y  manie  avec  plus  de  puissance 
l'instrument  poétique.  Delille  n'avait  fait  que  les  notes  des  six 
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premiers  livres  de  VÈnéide  dans  sa  traduction  qui  s'imprimait 
alors;  M.  Michaud  était  i  la  tète  de  cette  publication,  et  dut  son- 
ger aux  notes  des  six  derniers  livres  de  Tépopée  latine  ;  il  eut  l'i- 
dée de  s'adresser  à  un  célèbre  professeur  de  l'université,  qui  bien- 
tôt lui  apporta  un  effrayant  travail  de  scoHaste.  Il  se  hâta  de 
rendre  le  commentaire  au  professeur,  el  lui-même  se  chargea  de 
Fanaotation.  Le  sentiment  de  la  poésie  respire  dans  les  notes  de 
M.  Michaud.  Il  comprenait  supérieurement  le  génie  des  anciens* 
et  son  commentaire  des  six  derniers  chants  de  VÈnéide  en  est 
un  beau  témoignage.  M.  Michaud  se  plaisait  à  raconter  son  aven- 
tare  avec  Tiliustre professeur  :« Cet  homme-là,  disait-il,  savait 
s  trè»-b:en  la  langue  du  dictionnaire,  mais  il  ne  savait  pas  la  lan- 
»  gue  de  Virgile.  » 

M.  Michaud,  qui  fut  très-intimement  lié  avec  madame  Cottin» 
composa  pour  le  rpman  de  Mathilde  un  morceau  sur  les  croi- 
sades, en  manière  d'introduction;  il  avait  étendu  ce  morceau  i 
chaque  nouvelle  édition  du  roman.  Son  travail ,  à  la  fin ,  étant 
devenu  considérable ,  la  pensée  lui  vi;at  de  faire  une  histoire  des 
guerres  de  la  croix  :  de  là  Torigioe  du  livre  qui  a  plus  ou  moins 
occupé  M.  Michaud  pendant  trente  ans.  Ce  sujet  si  heureux ,  si 
beau  ,  si  fécond,  avait  éié  traité  avant  lui  d'une  façon  médiocre, 
par  le  P.  Maimbourg  et  par  Mably,  et  Voltaire  n'y  avait  rien  com- 
pris. Le  premier  volume  de  VHistoiredes  Crmades  parut  en  1808. 
Le  nouvel  historien  des  guerres  d'outre-mer ,  fouillant  dans  ce 
moyen  âge  alors  négligé,  dédaigné  par  tout  le  monde,  en  tira  dea 
événemeqts,  des  caractères,  des  mœurs  dont  on  n'avait  pas  l'idée. 
Cette  résurrection  des  siècles  de  Théroïsme  religieux,  grande 
image  longtemps  inconnue,  frappa  vivement  le  public.  Il  ne  s'a- 
gissait plus  de  déclamer  contre  l'ignorance  et  la  barbarie  des 
vieilles  époques,  comme  l'avait  fait  le  dix-huitième  siècle  ;  il  s'a- 
gissait de  montrer  tous  les  peuples  ()e  l'Europe  passant  en  Orient 
pour  y  établir  le  règne  de  l'Évangile  à  la  place  du  Coran,  qui  me-r 
naçait  d'enfermer  le  monde  dans  une  profonde  nuit.  Il  fallait  étu- 
dier la  physionomie  des  héros  et  des  diverses  nations  qui  che- 
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minaient  sous  les  saintes  bannières,  retracer  tout  ce  qu'il  y  eut  de 
bravoure  et  d'enthousiasme,  d'énergie  et  de  vertus,  d'impétuosité 
et  do  passions  dans  ces  armées ,  contempler  des  hauteurs  de  la 
véritable  philosophie  tous  les  mouvements  de  ce  drame  unique 
dans  les  siècles,  et  enfin  apprécier  cette  immense  révolution  dans 
ses  conséquences  les  plus  variées  et  les  plus  lointaines.  C'est  ce 
qu'a  fait  M.  Michaud  avec  un  noble  langage,  toujours  clair,  tou- 
jours élégant,  avec  une  saine  et  forte  érudition  déguisée  sous  des 
formes  pleines  d'attraits,  avec  un  ordre  d'autant  plus  admirable 
que  l'histoire  des  guerres  de  la  croix  est  la  plus  compliquée  des 
histoires  humaines. 

M.  Michaud  m'avait  souvent  entretenu  des  difficultés  qu'il 
avait  rencontrées  dans  son  œuvre.  Les  croisades  appartiennent 
à  l'Orient  et  à  l'Occident;  des  peuples  qui  n'avaient  rien  de 
commun  entre  eux  y  ont  pris  part;  elles  embrassent  plusieurs 
âges  divers.  Les  matériaux  en  sont  épars  dans  l'histoire  générale , 
comme  des  points  éclatants  ;  ils  sont  répandus  partout  :  que  d'ef- 
forts pour  y  mettre  un  ensemble  qu'on  pût  suivre  d'un  coup  d'œil, 
pour  en  composer  un  eorps  d'histoire  qu'on  pût  lire  comme  l'his- 
toire d'un  même  empire  ou  d'une  même  époque  !  Le  grand  nom 
de  Jérusalem,  l'étendard  de  la  croix,  suffisaient  pour  rallier  tant  de 
peuples  d'Europe  ;  mais  comment  établir  l'unité  dans  les  récits? 
Il  fallait  d'abord  rassembler  les  documents  dispersés  dans  les  anna- 
les de  plusieurs  peuples,  et,  pour  cela,  s'enfermer  avec  les  chroni- 
queurs, qui  commencent  par  être  ennuyeux  et  finissent  par  char- 
mer ;  puis  il  fallait  comparer  les  chroniqueurs ,  choisir  les  plus 
véridiqi^es  ;  et ,  lorsqu'ils  se  contredisent ,  les  mettre  d'accord 
entre  eux.  Malgré  l'abondance  des  monuments  historiques  sur  les 
croisades ,  on  rencontre  souvent  des  lacunes  ;  parmi  les  guerres 
saintes ,  les  unes  ont  trouvé  plusieurs  chroniqueurs ,  les  autres 
n'en  ont  point  rencontré.  Il  en  est  d'une  grande  histoire  qui  abou- 
tit à  tous  les  temps  et  à  tous  les  pays ,  me  disait  M.  Michaud , 
comme  d'un  voyage  aux  régions  lointaines  :  tant  que  le  voyageur 
s'avance  à  travers  âes  régions  habitées ,  il  n'est  pas  embarrassé 
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fur  sa  route;  mais,  quand  viennent  les  profondes  solitudes ,  il  ne 
sait  plus  à  qui  demander  son  chemin  et  n'a  plus  pour  guide  que 
la  pftle  lueur  des  étoiles.  Les  croisades ,  comme  les  empires , 
comme  les  nations ,  ont  leur  origine,  leur  progrès,  leur  déca- 
dence ;  toutes  ne  se  ressemblent  point ,  quoiqu'elles  aient  à  peu 
|irès  le  même  mobile.  Il  était  important  de  caractériser  la  piarche 
et  la  physionomie  de  chacune  de  ces  expéditions ,  et  d'indiquer 
leurs  effets  dirers  sur  les  sociétés.  M.  Michaud  a  surtout  cher- 
ché â  connaître  les  mœurs  des  peuples  et  des  siècles  qui  figu- 
rent dans  son  livre;  il  pensait  qu'il  y  a  toujours  quelque  chose 
de  plus  positif,  de  plus  vrai,  de  plus  incontestable  dans  le  tableau 
des  mœurs  que  dans  le  récit  des  faits.  Ce  peu  de  mots  suffisent 
pour  donner  une  idée  de  llmmensité  de  la  tâche  que  s'imposait 
rhistorien  des  croisades. 

Notre  âge  restera  remarquable  par  son  étude  des  annales  na- 
tionales ;  c*est  Y  Histoire  des  Croisades  qui  a  imprimé  ce  mouve- 
ment â  notre  génération  :  les  Guizot ,  les  Thierry ,  les  Michelet , 
les  Barante,  ne  sont  venus  qu'après  M.  Michaud.  Lorsqu'il  publia 
le  premier  volume  de  cet  ouvrage  capital,  comme  l'appelait  M.  de 
Oiateaubriand ,  quelques  voix  s'élevèrent ,  au  milieu  du  concert 
d'éloges  qui  l'accueillit,  pour  lui  reprocher  des  citations  emprun- 
tées aux  chroniqueurs.  Or ,  ces  citations  se  réduisaient  â  peu  de 
chose:  c'étaient  des  traits  de  mœurs,  des  expressions  qui  pei- 
gnaient l'esprit  du  temps  ;  mais  on  regardait  les  chroniqueurs 
comme  des  barbares  ;  c'est  à  peine  si  on  pardonnait  â  M.  Michaud 
de  prononcer  leurs  noms.  Depuis  ce  temps ,  l'Histoire  des  Ctoi- 
sada  a  porté  des  fruits  tels,  que  l'auteur  me  disait  :  «J'ai  fait  de 
»  trop  bons  élèves  :  on  ne  sait  plus  que  copier  les  chroniqueurs 
»  dont  on  ne  voulait  pas  entendre  parler.  Il  y  a  trente  ans.  » 

M.  Michaud  condamnait  cette  école  nouvelle  qui  fait  de  l'his- 
toire avec  des  lambeaux  de  chroniques  ou  de  mémoires  arrangés 
par  ordre  chronologique ,  sans  style,  sans  idées ,  sans  appréciation. 
Cette  école»  qui  transforme  la  pénible  et  immense  tâche  de  l'his- 
torien en  un  facile  métier ,  ne  laissera  probablement  rien  après 
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elle  :  Pavenir  et  la  gloire  n'appartiennent  qu'aux  longues  médita- 
tions du  talent.  Je  n'ai  jamais  compris  que  des  esprits  élevés 
puissent  s'attacher  à  un  système  qui  réduit  le  rôle  de  l'histoire  i 
l'exposition  des  faits  et  laisse  aux  lecteurs  le  soin  de  les  juger. 
Mais,  puisque^vous  avez  les  pièces  étles  documents  sous  les  yeux , 
vos  lecteurs  n'ont-ils  pas  le  droit  de  vous  demander  ce  que  vous 
en  pensez,  et  quelles  lumières  vous  en  avez  reçues?  Avec  des 
fragments  de  chroniques  souvent  copiés  à  la  bâte ,  vous  croyez 
en  être  quitte  envers  le  public,  qui  veut  avoir  votre  avis  et  proGter 
de  votre  instruction.  Il  y  a  d'ailleurs  dans  l'histoire  une  quantité 
de  choses  qui  ne  demandent  pas  seulement  un  récit ,  mais  une 
explication ,  ou  qui  ont  besoin  d'être  mises  sous  leur  véritable 
jour  pour  être  comprises.  Se  borner  à  la  narration  simple  des 
événements,  c'est  ne  remplir  que  la  moitié  de  la  tâche.  Le  sys- 
tème contre  lequel  nous  protestons,  interdit  à  l'écrivain  l'usage 
de  son  propre  bon  sens  et  prive  l'histoire  de  son  flambeau  na- 
turel. On  parle  souvent  du  tribunal  de  l'histoire  ;  mais  qu'est- 
ce  donc  qu'un  tribunal  qui  ne  juge  pas?  Revenons  à  notre  biogra- 
phie. 

M.  de  Fontanes  ,  sous  le  noble  prétexte  d'honorer  les  lettres 
françaises ,  recnitait  des  amis  pour  l'empereur.  M.  Michaud  , 
voulant  se  dérober  aux  poursuites  généreuses  du  grand  mattre, 
s'en  alla  travailler  aux  Croisades  dans  son  département  de  l'Ain. 
Bientôt  lui  arrive  une  lettre  dans  laquelle  l'empereur  le  rappelle 
à  Paris,  Est-ce  que  j'aurais  conspiré?  se  dit  M.  Michaud.  Forcé 
d'obéir  à  l'ordre  de  Napoléon  ,  le  voilà  qui  revient  à  Paris.  Le 
grand  maître  lui  dit  qu'il  ne  s'agit  plus  de  conspiration  ;  l'empe- 
reur veut  que  M.  Michaud  fasse  comme  d'autres  qui  se  sont  at- 
tachés à  son  pouvoir,  le  seul  qui  soil  désormais  possible  en  France, 
M.  de  Fontanes  cite  des  exemples  ;  il  parle  de  Delille ,  qui  vient 
d'accepter  une  pension  de  six  mille  francs...  «  Oh  !  pour  l'abbé 
Delille,  cela  ne  m'étonne  pas,  lui  répond  M.  Michaud;  il  a  si 
grand'peur ,  qu'on  lui  ferait  aisément  accepter  cent  mille  écus  de 
rente,  »  M.  de  Fontane  n'eut  plus  la  force  d'insister  ;  il  s'en 
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alla  porter  le  bon  mot  à  Tempereur ,  qui  en  rit  beaucoup , 
dît-on. 

Eo  1813,  le  chantre  du  Printemps  d'un  proscrit,  rhistorien  deg 
croisades  héroïques,  prit  place  parmi  les  quarante  de  l'Académie 
française  ;  l'empereur  ratifia  sa  nomination  sur  le  champ  de  ba- 
taille de  Leipsig.  M.  Michaud  remplaçait  à  l'Académie  Cailhava, 
autear  dramatique  de  peu  de  renommée.  Les  alliés  ne  tardèrent 
pas  i  entrer  dans  Paris,  et  les  choses  tournèrent  de  telle  manière, 
que  le  nouvel  académicien  ne  fit  point  de  discours  de  réception, 
ce  qui  était  fort  de  son  goût. 

M.  Michaud  Toit  enfin  s'accomplir  cette  restauration  des  Bour- 
bons qui  devait  fermer  l'abtme.  Pendant  que  chacun  s'empresse 
autour  de  la  royauté  pour  recevoir  des  honneurs  et  des  richesses, 
Fathlète  de  la  monarchie ,  satisfait  de  son  triomphe ,  laisse  à 
d'autres  la  joie  de  s'épanouir  au  soleil  de  la  cour.  Louis  XVIII 
lai  envoie  le  duc  de  Blacas  pour  lui  annoncer  qu'il  peut  deman- 
der tout  ce  qu'il  veut  ;  le  roi  et  le  comte  d'Artois  se  ressouve- 
naient avec  reconnaissance  que  M.  Michaud  avait  longtemps 
combattu  pour  eux ,  et  qu'il  avait  été  leur  correspondant  assidu 
dorant  leur  exil.  M.  Michaud  ne  connut  jamais  d'autre  ambition 
qoecelle  du  bien;  il  répond  que  les  faveurs  et  les  places  le  touchent 
peu,  et  que  sa  seule  pensée  en  ce  moment,  c'est  d'affermir  le  trône 
relevé  par  un  heureux  destin.  Le  duc  de  Blacas  s'était  aperçu 
que  l'écrivain  royaliste  n'avait  pas  de  ruban  à  sa  boutonnière;  le 
lendemain,  le  grand  chancelier  vint  lui-même  apporter  à  M.  Mi- 
chaud la  croix  d'officier.  Cette  distinction  et  la  place  de  lecteur 
du  roi  furent  la  seule  récompense  de  vingt-quatre  ans  de  luttes 
pleines  de  périls,  et  M.  Michaud  ne  soahaità  rien  de  plus.  Dès  le 
mois  de  mai  181  i,  il  fit  reparaître  cette  Quotidienne  qui  avait 
traversé  conrageusement  tant  de  mauvais  jours ,  et  qui  avait  en- 
core bien  des  batailles  à  livrer  contre  le  génie  des  tempêtes.  Chose 
digne  de  remarque  !  sous  la  monarchie  légitime ,  le  journal  de 
M.  Michaud  ne  cessa  presque  jamais  de  faire  del'opposition  contre 
les  ministres;  son  inflexible  résistance  aux  pouvoirs  est  un  des 
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plus  surprenants  spectacles  de  la  restauration.  Il  disait  quelque-» 
fois  :  ce  Je  suis  comine  c^  oiseaux  qui  sont  assez  apprivoisés  pour 
»  se  laisser  approcher ,  pas  assez  pour  se  laisser  prendre.  » 

L'époque  des  cent  jours  ne  permettait  guère  au  rédacteur  de 
la  Quotidienne  de  rester  à  Paris  ;  il  trouva  un  refuge  â  Marcigny, 
non  loin  des  bords  de  la  Saône,  chez  son  ami  Bercboux,  le  spiri- 
tuel auteur  du  poëme  de  la  Gastronomie.  Il  sortit  de  sa  solitude 
avec  une  brochure  politique  intitulée  ,  Histoire  4^  quinze  Se- 
maines, ou  le  dernier  règne  de  Bonaparte.  Cette  brochure,  de 
soixante-seize  pages ,  produisit  un  immense  effet,  et  fut  vendue 
à  trente  mille  exemplaires.  Les  maux  amassés  sur  la  France  par 
la  domination  napoléoniennne ,  les  désastres  d'une  double  inva- 
sion, l'anarchie  restée  dans  les  esprits  à  la  suite  de  tant  d'ébran- 
lements politiques,  le  joug  du  régime  militaire  sous  lequel  le  peu- 
ple était  broyé,  toute  cette  situation,  dont  la  génération  nouvelle 
n'a  pas  l'idée ,  est  peinte  avec  d'ardentes  couleurs  et  une  énergi- 
que éloquence.  A  la  seconde  restauration,  la  Quotidienne  reparut; 
M.  Michaud  resta  à  la  tête  du  journal  jusqu'en  1828,  époque  où 
il  consentit  à  céder  la  plus  grande  partie  de  ses  actions  ;  la  direc- 
tion de  la  feuille  passa  entré  les  mains  de  M.  Laurentie,  qui  avait 
longtemps  combattu  à  côté  de  lui  avec  talent  pour  la  cause  du 
vieux  trône. 

Notons  ici,  comme  simple  souvenir  biographique ,  que  M.  Mi- 
chaud  fut  membre  de  la  chambre  introuvable,  en  1816«  La  vie 
parleipentaire  lui  souriait  peu;  mais  il  se  laissa  faire,  et  accepta 
la  députation  de  Bourg  en  Bresse.  L'extrême  faiblesse,  de  son  or- 
gane le  rendait  peu  propre  au  métier  d'orateur  ;  il  racontait  lui- 
même  comment  il  était  resté  court  à  la  tribune,  avec  son  discours 
à  la  main,  et  comment  M.  de  Castelbajac  était  .venu  s'emparer  de 
son  manuscrit  et  le  débiter  à  rassemblée ,  qui  avait  fort  ap- 
plaudi. 

Nous  avons  parlé  tout  à  l'heure  de  la  résistance  de  M.  Michaud 
aux  séductions  du  pouvoir.  En  1823 ,  quand  on  voulait  imposer 
silence  [à  l'opposition  de  la  Quotidienne ,  il  menaça  du  bâton  le 
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penonnage  chargé  de  lui  remettre  cinq  cent  mille  francs  pour  le 
décider  à  rester  tranquille  :  y  a-t-il  beaucoup  d'hommes  qui  en 
eussent  fait  autant?  La  corruption  ne  put  jamais  atteindre  ce 
loyal  publiciste  :  il  était  aussi  difficile  d'ôter  à  M.  Michaud  son 
indépendance  qued'ôter  à  Hercule  sa  massue.  En  1819,  il  avait 
répondu  par  une  plaisanterie  à  un  ministre  qui  demandait  à  ache- 
ter la  Quotidienne:  u  Monseigneur,  lui  avait-il  dit,  il  n'y  a  qu'une 
1»  chose  pour  laquelle  je  pourrais  être  tenté  de  vendre  la  Quoti- 
»  diefMM,  ce  serait  pour  un  peu  de  santé.  Il  y  a  si  longtemps  que 
»  j'en  suis  privé ,  que,  si  Votre  Excellence  peut  m'en  donner,  je 
»  me  laisserai  corrompre.)^  Au  sortir  de  l'audience  ministérielle, 
M.  Michaud  disait  :  «  Ces  gens-là  sont  des  niais  :  ils  s'imaginent 
»  qu'en  achetant  un  journal,  ils  achètent  une  opinion.  Un  jour- 
»  Bal  n'a  de  valeur  que  quand  il  est  l'organe  d'un  pa^ti,  et,  dès 
»  qu'il.n'est  plus  l'organe  de  ce  parti,  ce  n'est  p}us  qu'une  feuille 
9  de  papier  barbouillée.  » 

En  1^7,  l'Académie  française ,  sur  la  proposition  de  M.  La- 
cretelle  le  jeune  »  adressa  au  roi  une  supplique  contre  le  projet 
de  loi  de  M.  de  Peyronnet  sur  la  presse  ;  M.  Michaud  fut  au  nom- 
bre des  dix-huit  membres  qui  votèrent  pour  cette  protestation,  au 
nom  des  lettres  françaises  :  Il  avait  dit  que  la  prière  n  était  pas 
de  la  sédition.  Le  lendemain  ,  il  fut  destitué  de  sa  place  de  lec- 
teur du  Roi,  qui  valait  mille  écus,  et  qui  était  le  seul  prix  de 
trente-sept  ans  de  services  monarchiques.  Il  subit  sa  disgrâce 
avec  noblesse ,  et  les  hgnes  qu'il  écrivit  alors  et  que  tous  les 
journaux  répétèrent,  méritent  d'être  recueillies  : 

«  Sans  m'enorgueillir  ni  m'accuser  de  ce  que  j'ai  fait ,  disait 
»  M.  Michaud,  je  désire  que  la  disgrâce  qui  me  frappe  ne  reten- 
»  tisse  que  dans  les  cœurs  qui  répondent  au  mien ,  et  que  sur- 
ï*  tout  elle  ne  serve  point  de  prétexte  aux  plaintes  des  factions 
»  qui  agitent  notr^  pays.  Que  nos  ministres  sachent  qu'un  mal- 
»  heur  de  plus  est  bien  peu  de  chose  dans  ma  vie ,  et  que  mes 
»  sentiments  et  mes  opinions  n'en  seront  pas  changés.  Dévoué  à 
V  la  cause  de  la  royauté  et  de  la  littérature ,  qui  est  aussi  une 
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»  gloire  de  la  monarchie,  je  resterai  toujours  le  même;  et,  quoi 
»  qu'on  puisse  faire,  on  ne  ra'cmpéchera  pas  d'aimer  le  roi,  que 
»  j'ai  toujours  sen'i,  et  les  lettres,  qui  m'ont  toujours  consolé.  » 

Charles  X  n  avait  consenti  qu'avec  une  très-vive  peine  à  la 
destitution  d'un  tel  serviteur  de  la  monarchie;  il  ne  tarda  pas  à 
rétablir  H.  Michaud  sur  la  liste  de  ses  lecteurs.  Le  royaliste  alla 
porter  au  prince  l'expression  de  sa  reconnaissance;  il  ajoutait  : 
cv  On  a  rapporté  à  Votre  Majesté  que  j'avais  beaucoup  parlé  à 
»  l'Académie,  mais  Votre  Majesté  a  été  induite  en  erreur  :  je  n'ai 
»  dit  que  trois  mots  ;  chacun  de  ces  mots  m'a  coûté  mille  francs  ; 
»  je  ne  suis  plus  assez  riche  pour  parler.  »  Le  roi  rit  beaucoup 
de  la  plaisanterie  de  son  lecteur. 

M.  Michaud  faisait  remarquer,  comme  un  rapprochement  cu- 
rieux que  M.  Lacretelle  le  jeune ,  dont  la  proposition  académi- 
que lui  avait  porté  malheur  dans  l'esprit  du  roi ,  l'avait  défendu  » 
en  1797,  devant  le  tribunal  criminel  qui  l'accusait  de  provoquer 
le  retour  de  la  royauté. 

Depuis  1828 ,  les  études  historiques  occupèrent  exclusivement 
M.  Michaud.  Dans  les  loisirs  que  lui  avaient  laissés  les  révolu- 
tions et  la  polémique  politique,  il  avait  achevé  le  récit  des  guerres 
de  la  croix.  Deux  volumes  de  Bibliographie  des  Croisades  accom- 
pagnaient V Histoire  ;  ce  travail  demandait  à  être  refait.  M.  Mi* 
chaud  imagina  une  Bibliothèque  des  Croisades,  renfermant  l'ana- 
lyse critique  et  philosophique  de  toutes  les  chroniques  et  les  pièces 
d'Occident  et  d'Onent  relatives  aux  expéditions  d'outre-mer;  les 
vieux  historiens  arabes  furent  traduits  par  notre  ami  M.  Reinaud. 
La  Bibliothèque  des  Croisades,  qui  conta  à  l'auteur  d'énormes  sa- 
crifices d'argent,  est  un  monument  de  son  amour  pour  les  faits , 
de  son  zèle  et  de  ses  constantes  préoccupations  pour  la  vérité 
historique.  Cette  yaste  entreprise  fut  l'origine  de  mon  association 
littéraire  avec  M.  Michaud,  association  qui  fait  l'orgueil  de  ma  vie. 
Pendant  que  les  vieux  historiens  de  France,  d'Allemagne,  d'Italie 
et  d'Angleterre,  passaient  sous  nos  yeux  avec  toutes  les  variétés 
de  leurs  récits,  M.  Michaud  composa  le  sixième  et  dernier  volume 
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de  soa  Histoire^  tout  en  observations  et  en  considérations.  Ce  vo- 
lume, qai  rencontra  sur  son  chemin  la  révolution  de  1830,  et  qui 
n'a  jamais  été  suffisamment  apprécié,  pourrait  Tormerun  ouvrage 
i  part  et  s'appeler  Esprit  des  Croisades.  Là  première  partie  de  ce 
travail  vous  peint  la  physionomie  morale  des  guerres  saintes; 
Tatitre  moitié  vous  expose  leur  influence  sur  les  divers  États  de 
TEorope  et  sur  les  destinées  des  temps  modernes.  Que  de  choses 
jusque-li  inaperçues!  Quelle  quantité  de  remarques  et  d'idées! 
Quelle  profondeur ,  quelle  justesse ,  quelle  sûreté  de  coup  d'œil  ! 
G>mme  on  y  sent  l'homme  qui  a  réfléchi  sur  les  sociétés,  qui  a 
manié  la  politique,  et  qui  apporte  dans  ses  jugements  rexpériencè 
des  révolutions  et  la  connaissance  du  cœur  humain  1  M.  Michaud 
reUsait  ce  sixième  volume  toutes  les  fois  qu'il  était  trop  faible 
pour  corriger  son  Histoire;  il  Pavait  encore  entre  les  mains  trois 
jours  avant  sa  mort,  a  De  tous  mes  volumes  des  Croisades,  c'est 
M  celui-là,  me  disait-il,  qui  me  donne  le  moins  de  remords.  » 
Admirables  paroles ,  qui  sont  le  plus  magnifique  éloge  de  This* 
torien  ! 

Le  spectacle  de  M.  Michaud  passant  ses  jours  à  chercher  des 
fautes  dans  son  Histoire  deè  Croisades,  est  une  des  choses  les  plus 
incroyables  de  notre  époque.  J'ajouterai  que  c'est,  un  grand  bon- 
heur pour  l'historien  vraiment  consciencieux ,  que  d'avoir  eu  de 
longues  années  où  il  pût  travailler  à  la  perfection  de  son  œuvre. 
Dans  les  destinées  de  l'écrivain,  ai-je  dit  ailleurs  \  il  n'est  rien 
de  plus  intéressant  que  de  suivre  son  œuvre  à  travers  le  temps , 
de  lui  voir  subir  les  épreuves  décisives  des  révolutions,  qui  chan- 
gent ou  modifient  le  goût,  les  mœurs,  les  institutions  ;  de  la  mettre 
d'année  en  année  au  niveau  de  toute  appréciation,  de  toute  dé- 
couverte, de  toute  science  ;  d'y  revenir  sans  cesse  pour  la  fortifier 
de  l'expérience  de  l'étude  et  de  la  réflexion  des  longs  jours,  et 
d'être  à  la  fin  soi-même  comme  la  postérité  de  son  propre  ouvrage. 
Très-souvent,  au  déclin  de  la  vie,  l'homme  ramène  sa  pensée  vers 

<  Préface  de  VAMgi  de  V Histoire  des  Croisades,  2  vol.  ln-12. 


Digitized  by 


Google 


XXYI  VIE    DE   M.    MIGHAUD. 

les  ans  évanouis»  s'arrête  aux  principaux  actes  de  sa  carrière,  et 
surprend  dans  son  cœur  le  regret  de  ne  pouvoir  refaire  ce  qui  a 
été  fait ,  de  ne  pouvoir  repasser  par  le  même  chemin-;  car  l'expé- 
rience, qui  épargne  les  fautes,  a  coutume  de  placer  sa  demeure 
au  bout  de  la  route.  Inutile  regret  1  il  n'est  donné  à  personne 
de  recomoiencer  la  vie ,  et  ce  qui  est  écrit  dans  le  livre  des  jours 
ne  peut  ni  s'effacer  ni  se  corriger  I  Le  bonheur  littéraire  do 
H»  Michaud,  c'est  d'avoir  tenu  longtemps  son  ouvrage  dans  les 
mains,  pour  lui  donner  les  désirables  perfections  que  le  temps 
seul  amène.  Ces  pieux  et  constants  efforts,  dont,  le  but  est  Ta- 
mélioration  d'un  livre,  appartiennent  peu  aux  habitudes  de  notre 
temps  :  nous  coudoyons  chaque  jour  des  gens  qui  improvisent  des 
chefs-d'œuvre,  nous  sommes  encombrés  de  renommées  qui,  d'un 
seul  bond ,  portent  leur  tète  dans  les  cieux ,  et  on  s'étonne  que 
l'apparition  de  tant  de  génies  n'ait  pas  fatigué  les  admirations 
contemporaines  ;  toutefois ,  ce  me  semble ,  un  secret  instinct 
avertit  le  public  que  la  plupart  de  ces  immortalités  littéraires  ont 
leurs  jours  comptés,  que,  dans  dix  ans,  bon  nombre  de  ces  dieux 
seront  cendre  et  poussière,  et  que  la  vérité,  si  méprisée,  se  verra 
à  la  fin  vengée  par  la  gloire. 

Les  croisades  sont  une  histoire  et  un  voyage;  après  l'étude  des 
chroniques  devait  venir  l'étude  de  l'Orient  :  les  faits  étaient 
connus ,  les  lieux  ne  l'étaient  qu'imparfaitement.  Il  fallait  visiter 
Constantinople ,  Nicée,  Antioche  et  Jérusalem,  les  champs  de 
bataille  de  Dorylée ,  d'Ascalon  et  de  Hittin  ;  contempler  la  terre 
jadis  ébranlée  sous  les  pas  des  géants  de  la  croix,  respirer  l'air 
qui  avait  retenti  du  choc  des  boucliers  et  des  casques  des  armées 
latines.  Que  j'aimais  à  voir  l'historien  voyageur  chercher  sous 
les  murs  de  la  cité  sainte  l'endroit  par  où  les  croisés  triomphants 
avaient  pénétré  dans  la  placel  Que  j'aimais  i  le  voir  sur  les  murs 
de  Byzance  étudiant  les  campements  et  les  attaques  des  compa- 
gnons de  Baudouin  de  Flandre ,  du  doge  Dandolo  et  de  Boniface 
de  Montferrat,  reconnaissant  la  brèche  où  tomba  glorieusement 
le  dernier  des  ConstantinsI  Après  avoir  parcouru  tous  deux  la 
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Grice,  les  bords  de THellespont,  Constantinople  et  l'Archipel, 
nous  DOQS  étions  séparés  i  Jérusalem  pour  ne  plus  nous  retrouver 
qu'à  Paris.  M.  Michaud,  daignant  partager  avec  moi,  avait  pris 
rÉgypte  et  m'avait  laissé  la  Syrie.  Je  me  trouvais  heureux  de 
pouvoir  lui  décrire  des  lieux  et  des  champs  de  bataille  qui  lui 
tenaient  au  cœur  pour  la  solution  d'importants  problèmes  histo- 
riques. Ce  voyage ,  entrepris  dans  l'intérêt  de  la  géographie  des 
croisades,  fut  aussi  une  étude  des  mœurs,  des  institutions ,  de 
la  nature  etdes  monuments  antiques.  La  Correipmdance  d'Orient 
est  le  livre  où  M.  Michaud  nous  apparaît  tel  qu'il  fut  ;  il  est  là 
i  son  aise  et  dans  tout  son  naturel.  C'est  tantôt  le  publiciste  qui 
juge  les  institutions  de  l'empire  turc  et  prophétise  ses  destinées, 
lantAt  l'observateur  qui  peint  les  mœurs  du  peuple  et  répand 
dans  ses  tableaux  le  sel  d'une  fine  plaisanterie;  tantôt  enfin  le 
poëte  qui  s'arrête  devant  les  souvenirs  des  temps  anciens,  ou  qui 
laisse  aller  son  imagination  en  face  des  merveilles  de*  la  nature. 
Avant  qu'un  succès  européen  eût  tranquillisé  notre  ami  sur 
la  Correêpùndasèce  d'Orient ,  il  était  dans  la  plus  mortelle  inquié- 
tude :  le  jour  même  où  parut  le  premier  volume  ,  il  m'entratna 
dans  une  auberge,  à  Saint-Denis,  pour  nous  y  cacher  tous  deux. 
«  Qu'avons-nous  fait?  »  me  disait-il ,  tout  comme  s'il  eût  çu  à  se 
reprocher  quelque  grand  crime. Nous  restâmes  là  quatre  jours ,  et 
eesont  les  seuls  mauvais  jours  que  j'aie  passés  avec  M.  Michaud 
durant  une  intimité  de  douze  ans.  Ces  sortes  de  terreurs  en  pré- 
sence du  public  peuvent  à  peine  se  comprendre  au  milieu  des 
mœurs  littéraires  de  notre  siècle. 

Nous  étions  partis  de  Toulon  pour  l'Orient,  le  26  mai  1830 ,  à 
bord  du  brick  de  guerre  le  Jjnret ,  sous  les  auspices  du  gouverne- 
Dent  de  Charles  X.  Avant  de  quitter  Paris,  M.  Michaud ,  prenant 
congé  du  roi ,  lui  avait  dit  qu'il  s'était  retiré  de  la  politique ,  que 
la  rédaction  de  la  Qwtidienne  ne  l'occupait  plus,  et  que,  tout 
entier  livré  aux  souvenirs  de  l'histoire,  sa  pensée  n'était  plus  que 
pour  les  vieux  croisés,  dont  il  allait  chercher  au  loin  les  traces. 
«  Vous  avez  beau  faire,  lui  répondit  Charles  X;  vous  ne  pourrez 
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»  jamais  vous  séparer  de  la  Quotidienne ,  fussîez-vous  au  bout  du 
»  monde.  »  A  son  retour  dés  Tuileries,  M.  Michaud  ,  après  m*a- 
Yoir  répété  ces  paroles  du  roi ,  me  disait  ;  «  Si  ce  bon  Charles  X 
»  connaissait  aussi  bien  ses  aflaires  qu'il  connatt  les  miennes,  les 
»  choses  iraient  beaucoup  mieux.  »  Les  27,  28  et  29  juillet,  nous 
étions  sur  remplacement  dllion ,  aux  bords  du  Simoîs  et  du  Sca- 
mandre ,  repassant  dans  notre  esprit  les  lointaines  infortunes  de 
Priam.  C*est  à  Constantinople ,  quelques  mois  après,  que  nous 
sûmes  la  nouvelle  de  la  révolution  de  juillet.  M.  Michaud  ne  pou- 
vait pas  apprendre  sans  douleur  que  la  première  couronne  de 
Tunivers  avait  été  brisée  dans  une  émeute  de  trois  jours  ;  mais 
\e  puis  témoigner  du  peu  de  surprise  qu'il  en  éprouva.  En  quittant 
la  France ,  il  m'avait  répété  que  nous  laissions  derrière  nous  des 
tempêtes  plus  terribles  que  celles  de  la  mer.  Pourtant  la  veille  de 
notre  départ  de  Toulon ,  nous  avions  été  témoins  du  magnifique 
spectacle  de  la  flotte  française  déployant  ses  voiles  au  bruit  des 
acclamations  de  la  multitude  rassemblée  sur  les  rivages,  et  s'en 
allant  foudroyer  Alger  la  guerrière  !  Mais  M.  Michaud  avait  l'in- 
stinct de  là  prévoyance  à  un  rare  degré.  Au  mois  d'août  1831 ,  le 
pèlerin  de  Judée  et  d'Egypte  était  de  retour  à  Paris.  M.  Michaud, 
qui  appartenait  à  l'ordre  du  Saint-Sépulcre,  ne  fut  pas  reçu  che- 
valier i  l'époque  de  son  passage  à  Jérusalem,  comme  on  l'a  dit; 
mais  il  avait  été  reçu  par  procuration  plusieurs  années  avant 
Son  voyage  en  Palestine.  Il  était  aussi  chevalier  de  Malte  :  nul 
plus  que  lui  n'avait  le  droit  de  porter  la  croix  des  deux  Ordres 
qui  retracent  un  souvenir  des  vieilles  guerres  d'outre-mer. 

Depuis  l'année  1833,  M.  Michaud  s'était  établi  à  Passy,  riante 
retraite  où  notre  vie  était  commune ,  où  les  jours  s'écoulaient  au 
milieu  des  travaux  de  voyage  et  d'histoire. 

C'est  là,  dans  un  pavillon  de  la  rue  Franklin,  <^U6  fut  rédigée 
la  Correspondance  d'Orient.  Nous  publiâmes  ensuite  un  Abrégé  de 
V Histoire  des  Croisades  en  deux  volumes,  à  l'usage  de  la  jeunesse 
et  des  humbles  fortunes  pour  lesquelles  le  prix  du  grand  ouvrage 
était  trop  élevé;  M.  Michaud  se  chargea  du  second  volume,  et 
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moi  da  premier.  L'historien  des  guerres  de  la  croix  avait  con* 
quis  la  double  renommée  d'écrivam  et  d*érudit;  en  1837,  l'aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres  voulut  inscrire  le  nom  de 
M.  Michaud  sur  la  liste  de  ses  membres ,  en  remplacement  de 
M.  le  marquis  de  Barbé-Marbois.  Ce  travailleur  si  débile  ne  se 
reposait  jamais;  il  aimait  les  grandes  entreprises»  et  c'est  ainsi  qu'il 
ne  recula  point  devant  le  vaste  projet  d'une  Nouvelle  collection  des 
wtémoiTes  pour  servir  àVEistoire-de  France,  destinée  à  remplacer  la 
ooUectioii  de  Petitot.  Poussés  par  l'amour  de  l'histoire,  nous  noua 
attelâmes  tous  les  deux  à  ce  char  qui  était  si  lourd  à  traîner;  il  s'a- 
gissait de  l'étude  et  de  l'appréciation  de  nos  annales  nationales 
pendant  une  période  de  six  cents  ans.  Nous  avons  pu  voir  la  fin  de 
cette  œuvre  à  laquelle  n'ont  pas  manqué  nos  persévérants  et  con- 
sciencieux efforts,  et  qui  a  été  obligée  de  faire  son  chemin  sans 
appui,  sans  secours  à  travers  des  temps  désastreux Mjinotice  sur 
Joinville  et  les  jugements  sur  les  Établissements  de  saint  Louis, 
les  notices  sur  le  maréchal  Boucicaut  et  Pierre  de  Fenin,  sont  do 
M.  Michaud;  on  le  reconnaît  à  la  charmante  simplicité  du  style  et  à 
l'abondance  des  aperçus.  Dans  notre  Vie  de  Jeanne  d'Arc,  c'est 
M.  Michaud  qui  a  rédigé  la  partie  du  procès  de  l'immortelle  hé- 
roïne, et  son  travail  qui  offrait  mille  difficultés  de  complication 
est  un  chef-d'œuvre  de  clarté,  d'observation  et  de  bon  sens. 

Au  mois  de  novembre  1838,  M.  Michaud,  redoutant  pour  sa 
santé  tout  à  fait  ébranlée  un  hiver  dans  notre  climat,  se  décida  au 
voyage  dltalie,  et  mit  dans  le  doux  ciel  de  Pise  sa  dernière  espé- 
rance de  malade.  Je  raccompagnai, 

«  Pour  nous,  qui  pûmes  le  voir  alors  un  moment,  dans  le  court 
3>  séjour  qu'il  fiti  Marseille  S  dit  notre  ami  de  Provence  l'abbé 
]>  Sibour,  jeune  prêtre  d'un  grand  avem'r,  nous  qu'il  voulait  bien 
»  hcnorer  de  quelque  amitié,  donnée  comme  surcroît  de  cette 
»  tendresse  paternelle  qu'il  ressentait  pour  un  autre,  en  le  trou- 

f 
1  35  vol.  grand  in-8«  sar  deux  colonnes. 
*  Feolileton  de  la  Gazetie  du  Midi,  du  18  novembre  1840. 
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y>  yant  si  affaibli ,  et  son  corps ,  ce  roseau  fragile,  si  brisé  qu'il 
»  se  soutenait  i  peine  malgré  l'apipui  d'une  épouse  dévouée  et  de 
»  celui  qu'il  appelait  son  fils ,  nous  comprimes  que  c'était  là  son 
y>  dernier  pèlerinage ,  et  que  le  terme  de  sa  course  n'était  pas 
»  loin  ;  alors  aussi,  en  lui  voyant  prendre  la  route  dePise,  nous 
y>  songions  que  la  fortune  6u  plutôt  ses  pressentiments  le  pous- 
»  saient  peut-être  vers  ce  Campo-Samo  oà  la  tombe  de  Thisto- 
»  rien  des  croisades,  si  elle  avait  dû  s'élever  sur  la  terre  étran- 
y>  gère,  aurait  été  très-bien  placée,  car  sa  poussière  s'y  serait 
»  mêlée  à  la  poussière  des  saints  lieux.  » 

Noud passâmes  l'hiver  dans  là  vieille  cité  des  Pisans,  et,  dès 
que  le  printemps  parut,  nous  primes  ensemble  le  chemin  de 
Rome.  A  notre  passage  à  €rénes,  le  roi  de  Sardaigne Charles- 
Albert  avait  accueilli  l'illustre  malade  avec  un  noble  et  affectueux 
empressement.  Dans  la  ville  étemelle,  le  pape  Grégoire  XVI  lui  fit 
entendre  de  touchantes  paroles  sur  sa  longue  carrière  si  admira- 
blement remplie ,  et  tout  ce  que  la  cité  renfermait  alors  de  person- 
nages de  distinction  vint  le  visiter.  Faible  et  ne  pouvant  guère 
sortir  de  sa  chambre,  il  se  comparait  tristement  aux  ruines  de 
Romîe ,  qu'on  va  voir  et  qui  ne  vont  voir  personne.  Au  commen- 
cement de  juin  1839,  nous  étions  rendus  à  notre  retraite  de  Passy, 
et  la  santé  de  notre  ami ,  qui  un  instant,  avait  paru  devenir  meil- 
leure ,  dépérissait  de  jour  en  jour. 

M.  Michaud  s'est  présenté  à  moi  comme  f  idéal  de  la  perfection 
morale;  j'ai,  regardé  au  fond  de  cette  âme  comme  on  regarderait 
au  fond  d'un  vase  de  cristal,  et  je  n'ai  jamais  rien  surpris  qui  ne 
fût  bon  ,  pur  et  généreux.  Cet  homme  qui  traversa  tant  d'orages 
avec  un  corps  si  frêle,  cet  homme  qui, toujours  faible  et  souffrant , 
portait  une  volonté  forte,  un  cœur  énergique,  avait  la  candeur 
d'un  enfant.  Sa  timidité  était  extrême  ;  jamais  il  ne  put  parler  en 
public  ;  il  n'était  en  pleine  possession  de  son  esprit  que  dans  l'in- 
timité. C'est  alors  qu'il  nous  éblouissait  et  nous  charmait  par  une 
conversation  où  se  réunissaient  les  tons  les  plus  divers.  M.  Mi- 
chaud  avait  coutume  de  dire  :  «  Mon  esprit  est  comme  mon 
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»  amitié  Je  n'en  ai  pas  pour  tout  le  monde.  »  Son  cœur,  timide 
comme  son  caractère,  se  livrait  peu  ou  faisait  silence  ;  c'était 
comme  la  fontaine  scellée.  Lorsqu'il  lui  arrivait  de  s'épancher, 
ses  douces  paroles  avaient  quelque  chose  qui  touchait  et  qui 
enivrait  ;  plus  les  mots  sortaient  des  profondeurs  de  son  âme,  plus 
ils  exhalaient  un  parfum  de  divine  vertu.  Quand  on  chemine  à  tra- 
vers les  ténèbres  des  révolutions ,  la  grande  ligne  droite  n'est  pas 
toujours  facile  à  suivre,  parce  que,  de  temps  en  temps,  elle^m- 
blese  dérober  sous  nos  pas.  M.  Michaud  ne  la  perdit  jamais  de 
vue.  Navigateur  jeté  sur  un  noir  océan,  il  garda  l'honneur  comme 
sa  boussole ,  et  trouva  au  bout  du  périlleux  voyage  l'estime 
publique  comme  un  port  où  furent  noblement  abrités  ses  jours. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  ait  existé  un  homme  plus  désintéressé  que 
M.  Michaud.  Dans  ces  dernières  années  où  des  revers  Pavaient 
frappé,  il  disait  à  ceux  -qui  lui  parlaient  de  sa  réputation  de  désin- 
téressement :  «  Je  suis  bien  aise  d'avoir  cette  réputation,  car  je 
»  Tai  bien  payée ,  et  je  puis  vous  assurer  que,  pour  l'avoir,  il 
»  eo  coûte  cher.  »  Il  vécut  dans  une  parfaite  insouciance  des 
intérêts  matériels.  La  fortune  était  venue  à  lui  sans  qu'il  fût  ja- 
mais allé  vers  elle.  Dans  les  cas  extrêmes ,  sa  bonne  étoile  ne 
lui  avait  jamais  manqué.  A  la  suite  d'une  de  ses  proscriptions , 
revenu  à  Paris  avec  12  francs  datis  la  poche ,  il  les  avait  mis 
i  la  loterie ,  et  avait  gagné  un  terne.  «  J'ai  toujours  été  heu- 
»  reux  dans  ce  que  j'ai  entrepris,  »  me  disait- il  souvent. 

Ses  amis  l'appelaient  le  bon  Michaud^  mais  ce  bon  homme  de- 
Tenait  tout  à  coup  ardent,  énergique,  inexorable,  lorsqu'il  s'agissait 
de  l'honneur.  Dans  ces  dernières  années,  il  s*était  rencontré  un  li- 
tre d'histoire  contemporaine  où  la  sincérité  des  opinions  politi- 
ques du  fondateur  de  la  Quotidienne  avait  été  en  quelque  sorte 
mise  en  doute;  on  y  parlait  avec  légèreté  de  ces  convictions  qui, 
aux  mauvais  jours ,  ne  reculèrent  ni  devant  l'exil  ni  devant  les 
échafauds.  Ce  fut,  un  soir,  je  m'en  souviens,  que  M.  Michaud 
eut  connaissance  de  cette  atteinte  ^portée  à  son  honneur  ;  je  vis 
aussitôt  les  veines  de  ses  tempes  se  gonfler,  ses  yeux  lancer  des 
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éclairs,  sa  bouche  éclater  en  paroles  de  vertueuse  fureur;  malgré 
ses  soixaute-cinq  ans ,  il  me  déclara  qu'il  vodlait  se  battre  avec 
l'écrivain  qui  s'était  rendu  coupable  d'une  insinuation  pareille. 
Il  ne  dormit  pas  de  la  nuit.  Lé  lendemain,  M.  Michaud  Gt  prier 
son  ami  M.  Merle  de  venir  le  trouver,  lui  raconta  l'outrage  que 
son  nom  avait  reçu,  lui  annonça  sa  résolution  vigoureuse,  et  lui  de- 
manda comme  un  service  d'être  un  de  ses  deusL  témoins;  M.  Merle, 
frappé  d'une  aussi  noble  animation  sous  les  cheveux  blancs  et 
voyant  le  sang  bouillonner  dans  les  veines  du  vieux  royaliste, 
croyait  se  trouver  en  face  d'un  vieillard  de  Corneille.  Munis  d'une 
lettre  de  M.  Michaud,  nous  allâmes  tous  les  deux  porter  le  cartel 
à  l'auteur  du  livre  d'histoire,  qui  s^empressa  d'écrire  des  excuses 
et  s*engagea  à  faire  disparaître  le  passage  qu'on  lui  signalait. 

M*  Michaud  avait  de  l'esprit  à  la  façon  de  Voltaire,  mais  son 
esprit  ne  blessait  jamais,  et  sa  malice  prenait  toujours  un  air 
de  bienveillance.  Ce  caractère  se  peignait  sur  sa  figure  ;  sa  bou- 
che moqueuse  était  corrigée  par  la  bonté  de  son  regard.  On  l'a 
plusieurs  fois  comparé  à  La  Fontaine  ;  il  avait  sa  bonhomie,  son 
laisser-aller  et  sa  naïve  profondeur.  On  aurait  pu  le  comparera 
Fénelon  pour  son  indulgence  envers  les  hommes,  pour  sa  tolérance 
envers  toutes  les  opinions.  11  aimait  beaucoup  les  jeimes  gens; 
ses  conseils,  ses  encouragements  ne  leur  manquaient  jamais,  et 
dans  ce  journalisme  qu'il  a  tant  contribué  k  ennoblir  et  dont  il  a 
été  la  gloire,  le  fondateur  de  la  Quotidienne  a  fait  des  élèves  deve* 
nus  aujourd'hui,  sous  des  drapeaux  divers,  les  principaux  repré- 
sentants de  la  presse  française.  M.  Michaud  avait  une  surpre- 
nante rectitude  d'idées,  un  je  ne  sais  quoi  de  constamment  ad^ 
mirable  que  j'appellerai  le  génie  du  bon  sens.  Plus  d*une  fois  il 
m'a  représenté  un  des  sages  de  cet  antique  Orient  que  nous  avions 
visité  ensemble.  Il  avait  le  caractère  si  gai,  un  esprit  et  des  goûts 
si  jeunes,  que  je  m'étonnais  toujours  de  l'entendre  appeler  un 
vieillard  ;  on  oublie  la  vieillesse  du  corps  lorsqu'on  est  en  com- 
merce habituel  avec  une  intelligence  où  jamais  ne  s'aperçoivent 
les  teintes  pâles  de  l'automne  do  la  vie. 
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Eo  m'entretenani  de  celui  que  j*ai  tant  ahné  et  qui  eut  pour 

M  \me  si  touchante  tendresse,  eo  m'abandonnant  à  tous  lesmou- 

vemeots  de  mon  cœur  pour  Thomine  qui  occupait  une  si  grande 

place  dans  ma  vie  et  dont  le  soUTenir  restera  mon  guide  jusqu'i 

lai  fin  de  mes  jours,  il  me  semble  qu'il  est  encore  là  tout  près  de 

moi,  que  je  vais  le  yw,  lui  parler,  que  je  yais  lui  lire  cette  page 

comme  je  lui  lisais  tous  mes  écrits  ;  il  est  des  instants  où  j'oublie 

que  la  terre  s*est  refennée  sur  lui  et  que  je  n'entendrai  plus  la 

céleste  harmonie  de  sa  conyersation.  Hélas  !  oui,  il  est  mort,  et 

je  n'ai  gardé  que  son  image,  cette  image  paternelle  que  rien  ne 

ne  m'enlèvera;  it  est  mort  dans  mes  bras,  sans  trouble  ni  angois- 

stêi  sans  nous  dire  adieu  :  il  ne  savait  pas  qu'il  allait  nousquit^ 

ter.  Je  lut  ai  fermé  les  yeux,  j'ai  répandu  l'eau  bénite  sur  son 

visage  immobile,  et  récité  les  prières  funèbres  autour  de; ce  lit 

d'où  Tenait  de  partir  une  bonne  e.t  grande  âme  pour  retourner  à 

Dieu.  Ce  corps  ^ue  je  voudrais  soutenir  encore,  est  couché  à  Tabri 

d^une  croix,  tout  près  de  ces  sentiers  et  de  ces  champs  solitaires 

qui  furent  nos  promenades  accoutumées  pendant  six  ans!  a  Toutf 

>  ces  Heax  sont  pleins  de  nous,  >^  avions-nous  dit  plusieurs  fois  en 

traversant  l'espace  compris  entre  le  cimetière  de  Passy  et  le  bob 

de  Boulogne  ;  ce  que  de  pensées,  de  méditations,  de  travaux,  nous 

9  avons  promenés  dans  ces  petits  chemins  !  »  Oh  !  quand  on  a  si 

longtemps  marché  en  se  tei^nt  par  la  main,  pourquoi  faut-il  qu'on 

se  qoitte  en  route  ! . . . 

Dorant  les  deux  derniers  mois  de  sa  vie,  M.  Michaud  était  de- 
venu tout  intelligence  et  tout  cœur;  il  paraissait  se  spiritualiser 
en  quelque  sorte  à  mes  yeux  ;  la  pensée  chez  lui  avait  l'air  de  ga- 
gner, à  mesure  que  le  corps  s'affaiblissait  et  tombait  :  c'est  Toi- 
leau  captif  qui  devient  plus  mélodieux  aux  approches  de  la  liberté. 
M.  Micliaud,  dans  ses  nuits  du  mois  d'août,  avait  peu  de  sommeil, 
mais  beaucoup  de  calme  et  pas  de  souffrance;  il  jouissait  d'une 
félicité  véritable  lorsque,  de  son  Ht,  il  voyait  le  jour  nattre  et  le 
soleil  se  lever  :  «  Que  je  suis  heureux  la  nuit,  me  disait-il  ;  que 
d  d'impressions  ravissantes  j'éprouve!  je  nage  dans  un  océan 
B  d'idées  !  »  Je  l'accompagnais  au  bois  de  Boulogno  çn  voiturot 
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parce  qne  le  mmiyement  lui  était  bon,  et,  dumnt  le  trajet,  il  fne 
parlait,  des  hettres  entièrea,  avec  une  yefve  d'isapHtetune  abon- 
dance d'idées  qui  m'étonnaient.  Quinze  jours  avaâtaamortv  nous 
Botts  promenions  au  bois  de  Boulogne,  et  je  lui  disais:  «  Vous 
»  m'êtes  une  preuve  frappante  que  l'âme  et  le  corps  ne  sont  pai 
»  d'une  même  nature  :  vous  pouvez  à  peine  vous  tenir  debout, 
»  et  vous  planez  dans  le  mondé  des  esprits  avec  de  larges  et  for- 
»  tes  ailes  querievi  ne  peut  lasser.  —C'est  le  chant  du  cygne,  » 
me  répondait-il  en  souriant  ;  mais  il  ne  le  croyait  pas ,  et  moi  nKJli 
plus  :  il  y  avait  trop  de  vie  dan^  ses  discours  pour  que  je  pusse 
croire  à  une  fin  prochaine.  Ce  cher  malade  nou^  avait  priés  de 
lui  faire  des  leëtures  le  Soir,  afin  de  l'aider  à  combattre  rassou«<- 
pissement  ;  nous  lui  lisions  tour  à  tour  des  fragments  de  la  Bible , 
de  Bossuet,  de  La  Bruyère  et  de  Pascal,  et  puis  il  disait  sa  pen- 
sée sur  les  morceaux  qu'il  venait  d'entendre.  Ces  petites  séances 
du  soir  étaient  toutes  religieuses  ;  M.  Michaud  nous  parlait  de  la 
foi  évangélîque  en  chrétien  sincère,  et  s'élevait  jusqu'aux  plus 
hautes  considérations. 

Dans  sa  dernière  semaine,  il  avait  la  douceur  d'un  ange;  son 
visage  avait  pris  un  calme  inexprimable  ;  il  était  fréquemment  as- 
soupi, et  sa  bouche  semblait  toujours  nous  sourire.  Quand  il  noue 
adressait  la  parole,  c'était  toujours  avec  suavité  et  bon  sens.  Tou- 
ché des  tendres  soins  qui  l'entouraient,  «  le  plus  mauvais  pays, 
»  nous  disait- il,  est,  selon  je  ne  sais  quel  proverbe,  celui  où  l'on 
»  n'a  pas  d'amis;  je  ne  suis  pas  dans  ce  pays-là ,  »  ajoutait-il  en 
nous  regardant  avec  affection.  Durant  la  dernière  nuit,  son  intèl- 
ligonce,  qui  ne  s'était  point  troublée  jusque-là,  donna  de  légers  si- 
gnes de  délire,  sans  toutefois  cesser  de  garder  une  chante  raison. 
le  lui  avais  lu,  ^ans  le  courant  de  septembre ,  les  trois  quarts  des 
épreuvesoudù  manuscrit  d'un  ouvrage  intitulé  Toscane  tt  Rome, 
que  je  venais  d'achever.  Dans  une  lettre  de  cette  correspondance 
d'Italie,  j'avais  exprimé  des  doutes  sur  l'utilité  du  projet  de  l'abbé 
Lacordaire  de  rétablir  en  France  l'ordre  des  frères  prêcheurs.  Le 
premier  moment  de  délire  de  M.  Michaud,  au  mOieu  de  cette  der- 
nière nuit,  fut  un  souvenir  de  ce  que  j'avais  dit  contre  le  rétablis- 
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sèment  des  dominicains  ;  il  y  ajoutait  quelques  mots  pleins  de  vé- 
rite  sut  le  clergé  aux  douzième  et  treizième  siècles,  comparé  au 
clergé  d'aujourd'hui.  Il  était  alors  deux  heures  du  matin  ;  c'était 
le  30  septembre  ;  une  heure  après,  dans  un  second  moment  de 
délire,  M.  Michaud  prononça  ces  paroles  :  «  Un  pressentiment  de 
»  déroute  génîérale  est  dans  les  esprits  ;  le  gouvernemen  t  du  monde 
»  est  bien  fatigué...^omme  moi...  voilà  tout  ce  que  je  puis  vous 
»  dire.  »  C'était  comme  l'adieu  de  ce  grand  penseur  à  notre 
pauvre  monde,  et  cet  adieu  fut  une  sombre  prophétie.  A  cinq  heu- 
res et  demie,  par  une  matinée  froide  et  brumeuse,  la  France  avait 
perdu  un  des  hommes  qui  l'ont  le  plus  honorée. 

En  1806,  M.  de  Chateaubriand,  partant  pour  Jérusalem,  écrivait 
i  M.  Michaud  :  c<  Si  je  laisse  mes  os  en  Orient,  je  vous  recom- 
»  mande  ma  mémoire.  »  La  providence  voulut  qu'il  revint  en 
France  sain  et  sauf  ;  vingt^uatre  ans  plus  tard,  l'historien  des  âges 
héroïques  de  notre  patrie  se  faisait  croisé,  et  se  mettait  dans  son 
Kvre,  selon  l'expression  de  M.  de  Chateaubriand  ;  lui  aussi,  toute 
tréle  qu'était  sa  nature,  passa  et  repassa  les  mers,  ^t  sortit  victo-^ 
rieux  des  périls  de  l'Orient.  Le  l**"  octobre  1839,  M.  de  Chateau- 
briand, au  milieu  d'une  foule  muette  et  recueillie,  suivait  le  cer- 
cueil de  son  vieil  ami  Michaud,  comme  il  l'appelait ,  et  puis, 
debout  au  bord  delà  fosse,  çoiiteih^lait  tristement  les  restes  qui 
allaient  tomber  dans  l'éternité.  Le  Génie  du  Christianisme  et 
T  Histoire  des  Croisades,  cette  double  et  illustre  représentation  de 
Tandenne  France  religieuse  et  monarchique ,  se  trouvaient  là  en 
présence  pour  la  dernière  fois,  et ,  quand  la  tombe  s'est  fermée, 
chacun  semblait  voir  disparaître  quelque  chose  de  nos  vieux  temps 
glorieux. 

La  presse,  perpétuellement  divisée  sur  les  mille  questions  du 
jour,  se  trouva  tout  à  coup  d'accord  pour  rendre  justice  à  la  no- 
ble vie  qui  venait  de  s'achever.  Ce  concert  de  toutes  les  opinions 
autour  d'untombeau,  fut  un  beau  spectacle.  Quelques  efforts  qu'on 
fasse  pour  pervertir  la  France,  il  y  aura  toujours  dans  notre  pays 
unanimité  en  faveur  des  loyales  intelligences  et  des  fidélités  cou- 
rageuses. 11  7  a  quelque  chose  qui  plane  au-dessus  de  tous  les 
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partis,  ces  tristes  camps  politiques  où  se  perd  tant  d'énergie,  dévie 
et  de  talent  :  c'est  l'honneur,  c'est  la  beauté  des  caractères,  c'est  la 
grandeur  d'une  âme  qui  n'a  point  failli  dans  les  routes  du  monde; 
voilà  pourquoi  la  presse  tout  entière  salua  de  son  regret  et  de  sa  res- 
pectueuse admiration  M.  Michaud  quittant  la  terre,  où  il  laissait 
une  glorieuse  trace. 

Que  de  témoîgnagnes  de  journaux  de  France,  d'Italie,  d'An- 
gleterre et  d'Allemagne  nous  pourrions  citer  ici!  11  appartenait 
particulièrement  à  la  Quotidienne  de  rendre  honmiage  à  celui  qui» 
pendant  quarante  ans,  l'avait  conduite  dans  les  voies  de  la  morale 
et  de  l'indépendance  :  elle  n'a  pas  manqué  à  ce  devoir.  J'ai  retenu 
l'expression  publique  des  regrets  de  M.  Laurentie:  «c  M.  Michaud» 
»  a-t^il  dit,  nous  laisse  de  bons  exemples:  heureux  ceux  qui  au- 
»  rontà  les  recueillir  pour  en  perpétuer  ht  mémoirelplus.heureux 
»  ceux  qui  les  garderont  par  l'imitation!  La  vie  de  M.  Michaud  fut 
»  pleine  de  travaux  et  de  combats;  par  malheur  elle  fut  cruelle- 
»  ment  épuisée  par  la  maladie.  Que  de  choses  me  sont  présentes, 
»  qui  feraient  connaître  ce  caractère,  cette  âme,  ce  talent,  tradi- 
»  tion  vivante  de  ce  qu'il  y  eut  de  plus  pur,  de  plus  ingénieux  et 
»  déplus  élégant  dans  les  vieilles  lettres  françaises!  Mais  entre 
»  tant  de  souvenirs  que  je  garde  comme  un  saint  trésor  r  un  seul 
»  m'occupe  et  me  remplit  tou  t  entier  en  un  tel  moment  de  douleur, 
»  c'est  le  souvenir  d'une  parole  que  m'adressait  un  jour  celui  que 
»  nous  pleurons.  «  Dans  ma  vie  pleine  d'exils,  de  prisons,  de  fui- 
»  tes,  de  malheurs  de  toutes  sortes,  me  disait-il,  j'ai  pu  négliger 
»  certaines  pratiques  religieuses  ;  mais  demain  je  monterais  à  l'é- 
»  chafaud!  >^  Et  il  l'eût  fait,  comme  il  le  disait,  lui  le  fidèle  défen- 
»  seur  des  idées  chrétiennes,  lui  le  dernier  pèlerin  du  moyen  âge, 
»  le  yéritable  croisé  du  dix-neuvième  siècle,  que  nous  avons  vu, 
»  i  rage  de  soixante-deux  ans,  s'en  aller  saluer  le  tombeau  de  Je- 
»  sus-Christ ,  après  s'être  passionné  trente  ans  pour  la  gloire  de 
»  ceux  qui,  en  d'autres  temps,  l'avaient  arrosé  de  leur  sang.  Que 
»  tous  les  hommes  de  bien  qui  sont  en  France,  et  je  pourrais 
»  dire  en  Europe,  acceptent  ce  souvenir  comme  une  excitation  à 
»  la  prière  pour  M.  Michaud.  Naguère,  le  saint-père  bénissait  à 
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»  Bomele  bon  vieillard;  auMi  aara-i-il  adouci  son  passage  à  un 
»  meilleur  monde.  Que  toutes  nos  bénédictions  le  suivent  de  même 
x>  par  deli le  tombeau.  Homme  admirable!  il  aura  cinquante  ans 
»  de  suite  gardé  ces  doctrines  contre  lesquelles  se  sont  faites  tou- 
»  tes  les  révolutions  oontemporaineSf  et  il  n'aura  laissé  après  lui 
»  aucune  inimitié;  c'est  là  une  touchante  pensée.  Elle  est  un  pré- 
»  sage  de  la  paix  du  ciel.  » 

H.  Merle,  cet  honune  qui,  sous  une  allure  légère,  mêle  à  tant 
d*esprit  une  si  solide  instruction  ,  et  qui  fut  pendant  trente  ans 
Taml  de  M.  Michaud,  a  consacré  à  sa  mémoire  une  intéressante 
notice  publiée  dans  la  Quotidiemie,  et  nous  Ta  fait  revivre  en  retra- 
çant le  souvenir  de  ses  charmantes  causeries.  Il  a  connu  comme 
moi  le  caractère,  les  manières,  les  habitudes  intimes  de  M.  Mi- 
chaud,  et,  pour  achever  de  peindre  notre  maître  à  jamais  regretta- 
ble, je  n'aurai  qu*à  laisser  parler  le  spirituel  narrateur: 

«  Pour  bien  se  rendre  compte  de  M.  Michaud,  a  dit  M.  Merle,  il 
faut  se  le  représenter  au  coin  du  feu  à  la  Quotidienne,  indiquant 
A  l'un  de  nous  la  pensée  et  le  développement  d'un  article  sur  une 
question  de  politique;  ou  dans  son  salon,  se  promenant  en  diagonale 
et  traitant  à  voix  basse  un  point  d'histoire  ou  de  littérature;  ou  à 
table  avec  quelques  amis  jetant  à  travers  la  causerie  du  repas  les 
traits  d'esprit  les  plus  fins,  et  buvant  du  vin  de  Champagne  pour 
faire  cwntne  tout  le  monde,  et  comme  il  le  disait  gaiement^  pour  se 
persuader  qu'il  n'était  pas  malade;  et  quand  nous  voulions  lui  rap- 
peler qu'il  était  au  régime  :  «  Ah  !  le  régime,  ne  m'en  parlez  pas, 
»  e'estpis  que  la  maladie.  » 

»  M.  Michaud  avait  un  corps»  une  taille,  une  flgure  qui  allaient 
à  son  esprit  ;  sa  taille  était  élevée,  son  corps  délié  et  délicat,  sa 
figure  fine  et  expressive;  ses  yeux  avaient  de  la  vivacité,  de  la  bonté 
et  de  la  malice,  tout  à  la  fois.  Il  y  avait  quelque  chose  de  voltai- 
rien  dans  son  sourire,  affectueux  toujours,  railleur  souvent.  Quand 
il  avait  à  la  main  sa  tabatière  ouverte,  qu'il  en  caressait  une  prise 
de  tabac  entre  le  pouce  et  l'index,  on  était  sûr  qu'il  allait  jaillir  de 
ses  lèvres  une  pensée  ingénieuse  ou  une  saillie  originale ,  et  les 
bons  mots,  les  comparaisons  heureuses,  Ited  aperçus  profonds,  tout 
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cda  arrivait  saïui  la  moindre  préteotioa,  avec  un  wns  Caçon  et  qiiq 
boahomie  qui  tenaient  du  La  Fontaine.  Il  y  avait  même  dam  sa  ma-- 
nière  de  s'habiller  une  sorte  d'insouciance  qui  rappelait  le  bou 
hanum;  on  remarquait  dans  sa  toilette  un  désordre  qui  n*était 
certes  pas  tu»  effet  4e  l'art,  mais  qui  ne  manquait  pas  de  grâce. 
Sans  être  recherché  en  habits»  il  en  avait  toujours  de  très-propres 
ot  très-bien  faits,  sortis  des  ateliers  de  Berchut,  qui  était,  il  y  a 
trente  ans,  le  tailleur  le  plus  à  la  mode,  et  ces  habits,  il  les  bou- 
tonnait de  travers,  et  les  obligeait  i  se  prêter  aux  habitudes  de 
son  corps  légèrement  voûté,  ce  qui  lui  donnait  un  air  de  noncha- 
lance qui  ne  lui  messeyait  pas. 

»  Les  causeries  de  M»  Michaud  étaient  précieuses,  mais  surtout 
depuis  181&;  alors  c'étaient  celles  de  la  Quotidienne*  Ce  journal 
remplissait  une  grande  partie  de  sa  vie;  U  s'en  occupait  toute  la 
journée  et  souvent  la  nuit;  aussi  disait-il  que  a  son  histoire  était 
celle  de  la  Quotidienne.  »  Il  la  commqnçait  le  matin  en  causant, 
dans  son  lit,  du  numéro  du  jour  ;  suivant  les  événements  à  la  piste» 
I).  distribuait  en  déjeunant  des  sujets  d'articles  ;  il  en  donnait  les 
idée^  principales,  et.  souvent  les  traits  les  plus  saillants  ;  tout  cela 
était  fait  gaiement,  entrecoupé  pav  les  plaisanteries  naïves  de  Tel- 
lier,son  vieux  valet  de  chambre  S  son  Caleb,  type  perdu  des  domes- 
tiques familiers  et  dévoués,  sur  le  compte  de  qui  il  aimait  à  mettre 
ses  plaisanteries  hasardées  ;  puis,  quand  il  nous  les  racontai)  en 
riant,  il  ajoutait:  «  Ceit  Tellier  qui  a  dit  cela.  »  A  trois  heures 
M.  i^ichaud  venait  i  la  Quotidienne  faire  le  journal;  là  chacun  ap- 
portait son  contingent,  tout  le  monde  était  reçu.  M.  Michaud  di- 
sait que,  pour  faire  un  bon  journal,  il  fallait  que  la  porte  en  fût 
ouverte  à  tout  le  monde.  Que  de  célébrités  sont  passées  par  le  bu- 
reau delà  Quotidienne^  depuis  1814  jusqu'en  1830  !  Et  que  de  fois 
j'y  ai  vu  M.  Michaud ,  dans  l'embrasure  d'une  croisée ,  avec 
MM.  de  Bonald,  Clausel  de  Coussei^es,  de  Chateaubriand,  de 
Villèle,  de  Corbière,  de  Castelbajac ,  de  Sallabéry,  et  tous  les 
membres  influents  des  majorités  et  des  minorités  royalistes  aux 

1  Gel  ei€«lltntierflli«r  ail  mort  à  Pasiy  a»  IMRr. 
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diverses  Apaqqes  de  la  Restauration  !  puis  ses  aneims  ceiii{»agDons 
de  pol^que  royaliste,  MM.  Fiérée,  Roux-Laborîe,  Pelletier, 
Gaiichery,  Beaulieu,  Bercboux»  Chéroo  t 

»  Cet  homme  qui  était  eonciliaDt  iMir  lenpéraaient,  qui  avait 
Tair  d'esquiver  les  luttes ,  atait  une  volooté  fenne  et  une  force 
d'inertie  qui  ne  se  révélaient  jamais  avee  plus  de  puissance  que 
lorsqu'il  éludait  une  réponse  décisive  au  moyen  d'une  petite  toux 
nerveuse  qui  était  devenue  proverbiale,  et  que  ses  amis  appelaient 
la  loiMT  de  Miehsmd.  Ce  moyen,  il  ne  l'employait  que  pour  les  p»< 
lita^ebeses;  dans  les  grande^  il  ne  manquait  januiis  de  résolution, 
et  son  caractère  se  montrait  avec  toute  son  énergie  dans  les  quesn 
tiens  d'honneur  et  de  conscieDce 

V  Les  causeries  de  M*  Michaud  étaient  surtout  iatéressuntes , 
lorsqu'elles  étaient  intimes ,  qu*il  pouvait  se  mettre  à  son  aise  et 
penser  tout  haut  ;  c'était  alors  une  suite  non  interrompue  de  mots 
fins  ou  d'aperçus  profonds ,  enrichis  de  comparaisons  toujours 
justes,  brillantes  et  pittoresques.  Sa  conversation  aurait  donné 
l'Idée  mère  d'une  foule  de  livres  curieux  ou  philosophiques.  lime 
disait  un  jour  x  ^  J  ai  eu  souvent  envie  de  faire  un  Uvre  sur  les 
a  choses  qui  se  sont  faites  toutes  seules ,  car  j'ai  remarqué  que 
»  tout  ce  qui  s'est  fait  de  bien  depuis  quarante  ans  n'e^t  l*ouvrage 
»  de  personne  :  on  pourrait  dire  que  h  bien  n'a  m  pèn  ni  nieVs.» 
Cette  observation  est  pleine  de  sens  et  d'une  piquante  originalité, 
comme  tout  ce  qui  passait  par  la  tête  de  M.  Michaud  ;  elle  peut 
être  considérée  comme  un  commentaire  de  ce  mot  ingénieux,  que 
h  Iuliafi  n'êsi  qm  l'ineognitQ  de  la  pratiienee. 

a  L'état  de  sa  santé  n'altéra  jamais  sa  gaieté  ni  sm  esprit,  et  à 
table,  dans  son  salon,  dans  son  fauteuil,  c'était  toujours  la  mémo 
sérénité  ;  ses  amis  s'étonnaient  en  lui  voyant  cette  égalité  d'hu* 
n«ur  au  milieu  de  ses  souffrances  et  du  dépérissement  de  ses 
forées,'  il  nous  répondait  :  «  Être  malade  est  un  métier  qu'on  ap- 
»  prmid  comme  un  autre,  et  je  dois  le  savoir,  car  il  y  a  quarante 
»  ans  que  je  l'étudié.  »  Sa  maladie  était  même  pour  lui  uù  siqet 
de  plaisanteries,  souvent  fort  gaies  :  il  nous  disait,  un  jour  qu'il 
reveneit  de  cbei  son  notaire  faire  dresser  un  certîfieat  de  vie  pour 
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toucher  un  semestre  de  pension  :  «Je  me  sentais  si  malade,  qu'en 
»  entrant  chez  le  notaire  je  réfléchissais  que  ma  demande  était 
»  bien  hasardée  et  qu'on  faisait  bien  de  ne  pas  s'en  rapporter 
»  à  moi  et  d'exiger  deux  témoin^.  »  Et  il  ajouta,  en  prenant  gaie- 
ment sa  prise  de  tabac  :  c<  Mon  ami,  je  m'aperçois  que  je  ne  tis  plus* 
»  que  par-de'vânt  notaire.  y>  Toujours  bon  et  affectueux,  il  disait 
â  un  de  ses  eonfrères  à  l'Académie ,  M.  Dupaty ,  qui  était  allé  le 
vo^  quelques  jourd  ayant  sa  mort,  et  qui ,  après  être  resté  qud-^ 
ques  instants,  voulait  s'en  aller  de  peur  de  le  fatiguer  en  le  fai- 
sant parler  :  a  Restez ,  restez  encore ,  mon  ami  ;  votre  visite  me 
»  fait  du  bien;  il  y  a  des  remèdes  qu'on  ne  trouve  pas  chez  l'a- 
»  pothieaire.  » 

M.  Laurentie,  que  nous  avons  déjà  cité,  va  nous  redire  aussi 
quelques-uns  4e  ses  souvenirs  : 

»  M.  Michaud  futl'homme  de  lettres  par  excellence.  Son  juge- 
ment était  admirable  do  délicatesse  et  de  vérité,  et  nous  nous 
souvenons  tous  de  son  goût  si  pur,  si  fin,  quelquefois  si  profond. 
Sa  sévérité  tenait  à  un  sentiment  de  dignité  pour  lui-même  et 
pour  les  autres.  Il  estimait  très-haut  les  œuvres  de  l'intelligence, 
et  il  ne  .souffrait  pas  qu'on  les  offrit  incomplètes  ou  négligées  àa 
public  qui  les  doit  juger.  Il  disait  souvent  5a  Jfajest^  le  public! 
et  il  voulait  qu'on  respectât  cette  Majesté,  même  quand  elle  ou- 
bliait de  se  respecter  elle-même.  C'était  une  analogie  avec  son 
royalisme; 

V  Nul  n'a  été  pins  prévoyant  que  M.  Michaud... 

»  Il  jugeait  de  même  la  destinée  des  particuliers,  écrivains  ou 
politiques.  En  1827,  il  me  disait  en  parlant  de  Tabbé  de  Lamen- 
nais :  Cet  homme  e$t  le  trilmn  de  la  eaerisHe;  vous  verrez,  il  serm 
excommunié! 

»  Je  ne  saurais  vous  répéter  tous  les  mots  de  cette  sorte  sur 
une  foule  d'hommes  que  nous  avons  vus  monter  et  descendre* 
M.  Michaud  avait  Un  instinct  morvetlleux  pour  saisir  la  portée 
d*un  homme  et  marquer  son  avenir., S'il  avait  appliqué  cette  pé- 
nétration à  la  pratique  des  affaires ,  il  eût  été  un  grand  homme 
dHËtat.  Dans  lé  temps  où  l'on  reprochait  à  la  Quotidienne  d'être 
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en  dehors  des  choses  réelles  de  la  politique»  il  me  disait  de  ceux 
qui  se  vantaient  d'être  Jes  plus  habites  :  Ces  geni4à  mg  f<mtpiiié! 
esl-ce  gue^  si  je  vculais  faire  ueage  de  mon  esprit,  je  ne  serais  pas 
phu  fin  qu'eux?  Cest^Ia  seule  fols  que  je  l'ai  entendu  parler  ainsi 
de  loi-méme;  mais  on  ne  lui  contestera  pas  d'avoir  dit  vrai. 

»  Vous  vous  souvenez  d'avoir  vu  H.  Michaud  presque  toujours 
malade  ou  souffrant.  Cet  état  habituel  donnait  à  son  esprit  un 
charme  inexprimable.  On  fait  des  livres  sur  les  droits  de  Umi  le 
mande,  disait-il  un  jour  i  madame  L...  ;  moi,  je  veux  faire  un  liore 
swr  les  droits  de  f  homme  malade,  et  je  tous  le  dédierai.  Ce  dernier 
mot  était  une  consolation;  la  dame  l'aimait  beaucoup»  et,  comme 
malade,  elle  avait  au  moins  autant  de  droits  que  M.  Michaud. 

»  M.  Michaud  a  vécu  avec  ses  souffrances,  les  faisant  oublier' 
aux  autres,  les  oubliant  lui-même  à  force  de  gaieté.  Cependant,  i 
la  fin ,  on  sentait  de  la  tristesse  dans  ses  épanchements.  J'ai  lA 
sons  les  yeux,  comme  un  souvenir  présent,  la  dernière  lettre  qu'il 
m'écrivait  cet  été  :  Le  docteur  me  dit  que  je  me  tirerai  de  là,  me^ 
mandait-il  ;  la  médecine  est  comme  la  politique,  elle  fait  de  belles 
promesses.  Hélas  !  la  médecine  ne  pouvait  tenir  celles  qu'irile  fai- 
sait à  M.  Michaud.  Elle  n'a  pu  que  l'entourer  de  soins,  et  nous 
lui  devons  pour  cela  de  la  gratitude.  » 

Tel  fut  M.  Michaud;  et,  quand  on  s'arrête  à  cette  mémoire,  on 
se  demande  pourquoi  la  providence  ne  permet  pas  que  des  na- 
tures aussi  supérieures  et  aussi  parfaites  ne  restent  pas  plus  long* 
(emp^  sur  la  terre  que  le  reste  des  humains.  Il  est  deux  fois  triste 
de  voir  des  hommes  pareils  sortir  de  la  vie ,  dans  une  époque 
où  le  monde  a  tant  besoin  d'enseignements  salutaires  et  de  no- 
bles exemples.  La  nuit  s'est  faite  noire  autour  de  nous ,  et  ce 
n'est  pas  sans  douleur  qu'on  voit  les  grands  flambeaux  s'étein- 
dre. Comprenez  bien  que  nous  ne  parlons  pas  ici  de  telle  opi- 
nion ou  de  telle  politique.  Il  y  avait  en  M.  Michaud  quelque  chose 
qui  dominait  l'homme  de  parti  :  c'était  la  morale,  la  justice,  le 
jugement ,  la  contemplation  à  la  fois  calme ,  ferme  et  pénétrante 
des  événements  et  des  orages ,  je  ne  sais  quel  prophétique  instinct 
qui  jetait  A  ses  yeux  des  rayons  de  lumière  sur  les  horizons  fu* 
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tun«  Avec  ifrmi  profondt  connaisseurs  do  cœnr  hnmam  «k  4e 
U  vie,  que  de  mécoQiples  et  d'erreurs  tous  sent  épiirgn^  ^  que 
de  coQSotstjons  ygus  nrrivent  aux  jourr  m^uTais  i  Bt«  quai^d  on  a 
perdu  des  guides  aussi  sûra,  comoiéot  se  remettre  e^  chemin  et 
chercher  4*heureux  rivages  à  travers  le  sol  des  révolutions,  d4* 
vaste,  pâle  et  stérile ,  pareil  à  ces  plages  de  la  mer  de  Sodome 
Unées  k  l'actiop  cachée  et  terrible  du  Teu,  plagea  sans  fleurs,  mm 
ombre»  ssusharnionie  douce,  où  vous  ue  rencontrez  que  desoi- 
seau3(4eproieetdes  sauterelles  qui  dévorent*  où  des  tristesses 
ipfinies  saisissent  le  ct^ur  du  pèlerin  T  Mais  Pieu  prête  «eulemeat 
les  biens  qu'il  envoie,  et  puis  il  les  retire*  H  laisse  le  souvenir  « 
ce  long  parfum  des  belles  choses  qui  reste  dans  Tâme,  ce  mélan^ 
colique  crépuscule  après  la  fuite  du  jour.  Dieu  laisse  le  souve- 
nir pour  éveiller  le  courage,  ranimer  Vespoir  et  entretenir  l'au-^ 
tenté  des  leçons  utiles  *.  c'est  comme  le  portrait  des  aïeux  qui  est 
toujours  li  pour  voua^cîter.  à  bien  faire ,  oe  sont  les  armures 
paternelles  suspendues  au  mur  du  foyer  et  dont  la  vue  inspire 
les  sentiments  forts,  les  projets  sublimes, 

li'amitié  etTadmiration  lui  ont  élevé  un  monument  dans  le  ci- 
metière de  Passy,  Ce  monument  est  simple  et  noble  comme  celui 
dont  il  honore  le  souvenir;  au-dessus  de  la  tombe  s'élève  un  cippn 
eumarbre  blaoo.  surmontéd'un  buste  en  bronse,oqvrage  de  Bosio, 
que  Napoléon  appelait  le  êc^^pt9uré^e$  foi>;  sur  le  marbre  s*of^ 
frent  en  bas^relief  un  livre,  une  erofx,  les  armes  des  vieux  croiséet 
et  une  palme»  emblème  du  pèlerinage  en  terre  sainte.  Oi^  y  lit 
oette  inscription  gravée  en  caractères  dorés  : 

A  MICHAUD, 

L'BISTORIBK  des  enOISADBS, 

CB  VQTAGISCR  EN  OAIBIfT, 

LE  OHAirrEll  DU  PRINTEIIFS  D'VN  PHOSCRIT, 

LE  FOBLIGISTE  COURAGEUX  ET  FIDÈLE; 

ffi  A  ALRErtS,  BN  SAVOIE,   EH  176T , 

KORT  A  PASST,  LE  80  SEPTEMBRE  18S0  : 

SBS  AMIS* 

DOVmE,  IN  TB  CONPIDO. 
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M.  IBcIiaud  est  mort  sans  postérité.  Il  a  laissé  une  veare  qui, 
dés  ses  premiers  pas  dans  la  yîe,  fut  associée  i  son  destin,  et 
qui  a  répandu  sur  ses  jours  tout  le  charme  d'une  spirituelle  lH)nté« 
En  1839,  elle  n'a  tenu  aucuii  compte  des  fatigue^  et  des  enquis 
(TuQ  long  voyage  pour  accompagper  son  mari  malade  ;  à  Pise  et 
i  Rome,  comme  dans  ses  propre^  foyers ,  on  l'a  vue  entourer  de 
tendres  soins  l'homme  illustre  avec  qui  elle  avait  toujours  che- 
miné dans  ce  monde.  La  veuve  de  celui  qui  fut  une  des  gloires 
littéraires  de  la  patrie ,  est  restée  dans  une  humble  situation  de 
fortune.  Mais  il  est  un  trésor  qui  lui  tient  lieu  des  biens  qu'elle 
a  perdus,  c'est  le  nom  qu'elle  porte  avec  un  si  légitime  orgueil. 

J'ai  montré  M.  Michaud  travaillant  jusqu'à  ses  derniers  jours. 
Ce  qui  l'occupait,  c'était  YHiêioire  des  Crotsades.  Il  songeait,  de- 
puis deux  ans,  à  un  projet  dont  il  me  parlait  sans  cesse  ;  il  vou- 
lait, disait-il ,  faire  ses  adieux  à  la  politique ,  i  la  littérature ,  au 
monde  des  lecteurs,  en  publiant  par  souscription  une  édition  défi- 
nitive de  VHistoindes  Croisades.  Le  produit  de  ses  méditations  nou- 
velles, les  rectifications  et  les  couleurs  que  nous  avions  apportées 
d'Orient,  et  aussi  les  récentes  découvertes  de  mon  frère  relatives 
aux  croisades  sur  les  bords  de  THalys,  du  Sangareetde  l'Euphrate, 
devaient  entrer  dans  cette  édition.  En  1838  M.  Michaud,  se  pré- 
parant à  donner  à  son  livre  une  perfection  suprême ,  fit  des 
changements  très -importants  dans  les  trois  premiers  volumes 
d'une  cinquième  édition,  maintenant  épuisée  ;  il  avait  bien  voulu 
(j'ose  à  peine  le  dire)  mettre  quelque  confiance  dans  son  disciple 
pour  ràider  à  rendre  son  ouvrage  plus  irréprochable ,  et  notre 
commun  travail  de  rédaction  nouvelle  embrassa  plus  de  quatre 
cents  pages.  Depuis  ce  temps,  poursuivant  toujours  l'accoipplisse- 
nientde  son  projet,  il  avait  travaillé  à  Pise,  et  travailla  surtout 
depuis  son  retour  d'Italie,  aux  mois  de  juin,  de  juillet,  d'août,  et 
jusque  dans  la  première  quinzaine  de  septembre.  «  Je  fais  comme 
»  la  fourmi,  me  disait-il,  je  vais  doucement  et  ne  porte  qu'un 
0  grain  de  sable  à  la  fois  ;  mais,  en  m'occupant  ainsi  chaque  jour, 
»  je  me  trouve  au  bout  du  mois  avec  beaucoup  de  pages  rédi- 
B  gées.  »  Ce  travail  de  la  fourmi  a  été  considérable,  je  vou9  l'u- 


Digitized  byCaOOQlC 


XLIV  TIB   DE  M.    MICHâUD. 

sure.  J'ai  rassemblé,  les  larmes  aux  yeux,  les  cahiers ,  les  feuilles 
détachées  renfermant  les  corrections  des  quatre  derniers  mois,  et 
je  m'étonne  de  tout  ce  qu'a  pu  écrire  encore  cet  homme,  qui  te- 
nait alors  à  la  vie  par  un  Gl  si  léger.  Le  cœur  se  serre  en  voyant  ici 
des  notes  interrompues,  là  de»  phrases  inachevées  :  c'est  la  mort 
qui,  tout  à  coup,  est  venue  ôterla  plume  des  mains  de  Thistorien. 

Trop  fatigué  pour  suffire  à  la  révision  de  l'ouvrage  tout  entier, 
le  mattre  m'en  avait  confié  encore  quelques  parties.  Tous  les  jours 
il  me  rappelait  avec  une  sorte  d'inquiétude  la  promesse  que  je 
lui  avais  faite  ;  tous  les  jours  il  me  parlait  de  cette  édition ,  qui 
serait  le  dernier  mot  de  son  savoir,  de  son  intelligence  ;  à  mesure 
que  s'offrait  à  lui  une  observation  nouvelle ,  il  m'en  faisait  part 
avec  bonheur,  et  ses  yeux  rayonnaient  comme  ^  vingt  ans.  a  Je 
»  serais  malheureux,  me  répétait-il,  si  je  n'avais  pas  la  certitude 
»  que  cette  édition  sera  faite  comme  nous  l'entendons  ;  il  faut 
»  qu'en  m'en  allant  de  ce  monde  je  laisse  Y  Histoire  des  Croisades 
»  digne  des  éloges  qu'elle  a  reçus.  Quand  notre  travail  sera  ter- 
»  miné,  je  serai  content.  » 

Au  printemps  de  l'année  1838,  nous  étions  encore  en  Italie, 
pendant  que  M.  le  duc  de  Bordeaux  parcourait  les  provinces  orien- 
tales de  l'Europe.  M.  Michaud  lui  écrivit  de  Civita-Vecchia , 
pour  lui  demander  une  faveur  littéraire,  au  nom  de  ses  aïeux 
Louis  Vil ,  Philippe- Auguste  et  saint  Louis  ;  il  disait  que  tous 
les  lieux  de  l'Asie  marqués  par  le  souvenir  des  victoires ,  des 
revers  ou  des  établissements  des  vieux  croisés  lui  étaient  con- 
nus ;  mais  qu'il  lui  restait  bien  des  doutes  sur  les  contrées  de 
Transylvanie,  de  Hongrie,  de  Bulgarie  et  de  Daimatie ,  où  plus 
d'un  million  de  pèlerins  avaient  passé  ;  l'historien  indiquait  au 
royal  proscrit  quelqued-uns  de  ses  problèmes,  et  en  sollicitait  la 
solution.  Une  circonstance  curieuse  qui  se  présente  à  mon  esprit, 
c'est  qu'à  l'auberge  de  Civita-Vecchia ,  au  moment  où  M.  Mi- 
chaud  écrivait  au  petit-fils  de  Louis  XIV  jeté  bien  loin  par  les 
vents  orageux  des  révolutions ,  nous  avions  pour  voisin  de  cham- 
bre le  prince  Lucien  Bonaparte ,  un  des  proscrits  de  la  dynastie 
napoléonienne. 
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Quelques  mois  après  notre  retour  à  Paris,  M.  Michaud  reçut 
de  M.  le  duc  de  Bordeaux  la  promesse  gracieuse  et  positive  qu'il 
s'occuperait  de  VHis^re  des  Croisades,  et  ce  fut  là  une  des  der- 
nières joies  de  sa  vie.  L'ancien  défenseur  de  la  cause  monarchique 
trouvait  du  bonheur  à  penser  que  le  jeune  descendant  de  ses  rois 
loi  viendrait  en  aide  pour  perfectionner  un  livre  où  resplendit  la 
gloire  de  saint  Louis;  La  providence  ne  permit  point  [que  M.  Mi- 
chaud  pût  jouir  de  cette  illustre  collaboration.  Mais ,  après  sa 
mort,  je  n'oubliai  point  les  renseignements  promis.  M.  le  duc  de 
Bordeaux  était  alors  à  Rome.  J'allai  une  seconde  fois  dans  la  ville 
étemelle  :  dix  mois  auparavant,  j'étais  sur  le  chemin  de  la  mé> 
tropole  du  monde ,  pour  accompagner  un  malade  tendrement 
aimé;  cette  fois,  j'y  retournais  au  profit  de  son  livre.  Le  prince  se 
montra  pénétré  d'un  vif  regret  de  la  perte  de  M.  Michaud ,  et  tout 
disposé  à  enrichir  Y  Histoire  des  Croisades  de  ses  observations  de 
voyageur  sur  les  bords  de  la  Save  et  du  Danube.  Je  posai  diverses 
questions  fort  importantes  qui  toutes  ont  été  complètement  éclair- 
cies.  M.  le  c^mte  de  Montbel ,  un  des  hommes  les  plus  sensés,  les 
plus  probes  et  les  plus  instruits  que  j'aie  rencontrés ,  avait  fait 
partie  de  la  noble  caravane  du  prince  dans  la  Hongrie  et  la 
Bulgarie;  il  a  joint  ses  lumières  à  celles  du  jeune  Henri,  et  c'est 
ainsi  que  l'exil  a  eu  des  trésors  pour  l'historien  des  vieilles  époques 
de  la  France.  J'ai  fait  usage  des  précieuses  notes  que  j'ai  reçues, 
pour  rectiAer  tour  à  tour  des  inexactitudes  géographiques  et  dis- 
siper des  ténèbres  répandues  sur  plusieurs  récits. 

M.  Michaud  m'avait  chargé  d^  le  remplacer,  s'il  succombait 
avant  d'avoir  achevé  son  entreprise.  Plusieurs  fois,  dans  nos  con- 
versations intimes,  il  m'avait  dit  :  «  Vous  savez  ce  que  je  veux 
»  faire,  ce  que  je  veux  donner  à  mon  livre;  si  je  n'avais  pas  la  force 
»  d'aller  jusqu'au  bout,  vous  seriez  là ,  n'est-ce  pas?  »  Je  lui  ré- 
pétais alors  qu'il  irait  jusqu'au  bout,  et  qu'il  verrait  la  (in  de  ce 
travail,  qui  était  son  rêve.  Il  n'en  a  pas  été  ainsi,  et  cette  puis- 
sante tète  s'est  trop  tôt  endormie  sur  l'oreiller  du  trépas.  Mais  ses 
recommandations  sacrées  étaient  restées  dans  mon  cœur;  j'ai 
travaillé  pendant  un  an  à  faire,  autant  qu'il  était  en  moi,  toutes 
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\é8  àméliotàtioiis  dont  nous  convenions  encore  la  veille  de  sa 
t&of t.  Cette  tâche  a  bien  souvent  éveillé  nia  douleur  ;  mais  je  dois 
dire  qu^elle  a  été  pour  moi  la  source  d'inexprimables  consolations. 
J^ajoùterai  que  je  n*ai  point  terminé  mon  œuvre  sans  tristesse  ; 
car  m' occuper  àe  VBistôire  des  Croisades  c'était  m'occuperde 
âion  àini ,  des  intérêts  de  sa  renommée.  Or,  maintenant  qu'il  ne 
me  reste  plus  rien  à  faire  pour  sa  mémoire,  il  me  semble  que  je 
le  perds  une  seconde  fois.  Pourtant  je  sens  dans  mon  âme  un  con- 
tentement profond  en  voyant  réalisée  aujourd'hui  la  dernière  pen- 
sée, la  dernière  espérance  humaine  de  M.  Michaud ,  et  je  ne  sais 
quel  pieux  mystère  en  ce  moment  me  persuade  que,  dans  les  ra- 
dieux espaces ,  son  âme  n'ignore  point  ce  que  nous  avons  fait. 

De  nos  jours,  l'Occident  et  l'Orient  se  retrouvent  en  face  l'un 
de  l'autre  comme  autrefois:  ce  n'est  plus  la  croisade  du  glaive,  mais 
la  croisade  des  idées.  L'industrie  et  la  civilisation  chrétienne  font 
invasion  dans  les  contrées  asiatiques,  comme  jadis  les  arméesdela 
croix^  parties  des  bords  du  Danube  et  du  Rhin ,  de  la  Seine  et  de 
la  Loîre^  Et  remarquez  bien  que  ce  qui  se  passe  aujourd'hui  est 
tout  simplement  un  retour  de  ces  pensées  fécondes  par  •  lesquelles 
s'accomplirent  les  gigantesques  expéditions  d'outre-mer.  Les  lois 
étemelles  de  la  vérité  et  notre  pente  naturelle  nous  entraînent 
vers  ces  lointains  pays  du  soleil.  Nos  pères  s'en  allaient  de  com- 
bats en  combats  jusqu'à  la  sainte  cité;  nos  neveux  et  nous-mêmes 
nous  irons,  colons  pacifiques ,  dans  cette  Asie  où  la  moisson  sera 
belle;  les  peuples  de  l'Europe  s'avanceront  comme  des  fleuves 
tranquilles  pour  refouler  lentement  le  désert  et  fertiliser  le  sol 
que  l'islamisme  avait  rendu  stérile.  En  présence  d'un  tel  état  de 
choses,  r^t^totre  des  Croisades  prend  un  intérêt  tout  nouveau  : 
là ,  vous  voyez  commencer  les  rapports  de  l'Europe  chrétienne 
avec  l'Asie  musulmane  ;  vous  les  suivez  dans  leurs  vicissitudes  i 
travers  les  temps;  vous  apprenez  i  connaître  l'esprit,  les  mœurs, 
les  instincts ,  la  politique  des  nations  de  l'islamisme ,  et  en  même 
temps  les  divers  caractères  de  nos  antiques  luttes  et  de  nos  re- 
lations avec  les  disciples  du  Coran.  U Histoire  des  Croisades  de- 
viendra particulièrement  le  livre  de  notre  âge,  parce  que  la  mar** 
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che  des  éTénements  doit  loi  donner  une  sorte  d'actualité  solen- 
neUe. 

Eo  me  faisant  rhistorien  de  la  vie  de  M.  Hichaud,  j'ai  cédé  au 
besoin  de  montrer  cet  homme  dans  toute  sa  valeur.  Je  l'ai  loué 
plus  que  personne  ne  l'aurait  loué  peut-être ,  parce  que  de  lon- 
gues années  de  complète  et  perpétuelle  intimité  m'ont  permis 
plus  qu'à  tout  autre  de  pénétrer  dans  les  belles  profondeurs  de 
cette  intelligence  et  de  cette   rare  nature*  La  iBuoauBée  de 
M.  Michaud  est  du  très-petit  nombre  des  renosunées  contempo- 
raines qui  n'auront  rien  à  redouter  des  jugements  de  la  posté- 
rité. Nous  connaissons  aujourd'hui  des  auteurs  fort  prônés  qui 
ont  fait  violence  i  la  gloire,  des  réputations  qui  ont  beaucoup  de 
grâces  à  rendre  au  fracas  menteur  de  la  presse;  et,  quand  la  tombe 
se  fermera  sur  ces  hommes ,  quand  arrivera  l'heure  où  devra  se 
prononcer  une  génération  désintéressée,  ces  réputatiow  lembe- 
fODl  sous  le  souffle  dé  la  vérilé,  et  seront  npideinent  eonfondoes 
avec  la  pendre  Ha  cercueil.  Td  me  vera  point  le  sort  de  M^  Mf^ 
chaod:  ta  'fjlK^te,  comme  je  l'si  dit  Iplus  haut  de  la  fortune,  était 
^««M  le  trouver  \  mais  il  ne  la  chercha  jamais.  Sa  f^lhiocciipa^ 
ttcm  naturelle  était  de  se  dérober  au  binait  et  à  Téclat;  diaccA 
de  ses  succès  devenait  pour  lui  une  surprise.,  Toserai  dire  que 
M.  Michaud  b'a  pas  eu,  pendant  sa  vie,  la  moitié  delà  réputation 
qui  lui  était  due,  et  que  son  nom  est  très-probablement  le  seul 
nom  littéraire  de  notre  époque  destiné  à  grandir  dans  raveoir. 

Dms  les  habitudes  des  vieux  âge» ,  en  Oceîdent  oonune  m 
Orknt,  souvent  le  disoi^e  écrivait  la  vie  du  anttkis;  il  ne  vou*^ 
lait  rien  laisser  ignorer  de  ces  trésors  de  vertu  ou  de  génie  qu'il 
ivaîl  pu  satlir  dans  toute  leur  étendue  et  dans  tout  leut  éclat  : 
c'étaH  le  culte  dû  Souvenir  dans  son  inspiration  la  plus  toudiattfee^ 
c'était  comme  un  prolongement  des  adieui  par  del^  le  sépulcre, 
Talme  à  faire  pour  la  mémoire  de  mon  mattre  quelque  chose 
qui  rappelle  les  temps  que  nous  avions  étudiés  ensemble. 

Écoaen,  Novembre  1840. 
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EXTRAIT 

ou  DiSGOOftS  »RONONCi  PAR  H.  FLOUREIIS,  LB  3  DÊGEMBRB  1840,  PETANT 
L*  ACADÉMIE  FE  ANC  AISE,  LORSQU'IL  Y  TINT  PRENDRE  POSSESSION  DE  LA 
PLAGE  VACANTE  PAR  LA  MORt  DE  H.  MICHAVD. 


M.  Flourens,  après  quelques  considérations  biographiques  sur 
M.  Michaud,  passant  à  l'examen  des  œuvres  littéraires  de  son  il-- 
lustre  prédécesseur,  commence  par  le  Printemps d'wi Proscrit, 
et  s'exprime  ainsi  i  ' 

<(  Cépoëme  appartient  au  genre  descriptif.  Vauteur  y  peint  les 
beautés  de  la  nature.  Et,  quoique  venu  après  tant  d'autres ,  il  platt 
encore,  parce  que  le  charme  des  idées  douces  est  inépuisable.  Mais 
ce  qui  fit  surtout  le  succès  de  l'ouvrage  de  M.  Michaud ,  à  l'époque 
où  il  parut,  c'est  que  le ,  printemps  qu'il  y  chante  est  le  printemps 
d'un  proscrit.  C'est  qu'on  y  cherche  moins  les  beaux  vers,  qui  pour- 
tant y  abondent,  que  les  émotions  d'une  âme  ferme,  rendue  plus 
sensible  par  le  malheur.  C'est,  enfin,  que  le  tableau  des  scènes  pai- 
sibles de  la  nature  ne  nous  touche  jamais  plus  vivement  que  lorsque 
la  société  estplus  tourmentée.  Eh!  qui  lèsent  mieux  que  les  poëtes? 
H.  Michaud  a  écrit  son  Printemps  dans  l'exil,  comme  Virgile 
écrivait  ses  Églogues  après  les  sanglantes  proscriptions  d'Oc- 
tave.... 

»  Ce  fut,  comme  on  sait,  en  écrivant  la  préface  du  roman  de 
Malek'Adel  de  M""^  Cottin,  que  M.  Michaud  se  sentit  attiré  vers 
les  souvenirs  des  Croisades. 

»  Nul  sujet  ne  convenait  mieux  à  son  caractère ,  à  son  besoin 
d'études  fortes  et  graves ,  à  ses  opinions  politiques  et  religieuses. 
C'est  par  toutes  ces  convenances  qu'un  auteur,  lorsqu'il  écrit  un 
de  ces  ouvrages  qui  doivent  avoir  une  place  marquée  dans  un  siè- 
cle ,  est  toujours  soutenu ,  touj  ours  animé. 
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>  Voltaire  çTait  changé  la  face  de  l'histoire.  On  ne  se  bornait 
pins  à  chercher  dans  les  fastes  des  nations  des  événements  maté- 
riels et  des  dates.  L'histoire  était  devenue  le  tableau  de  l'esprit  des 
peuples.  Mais  ce  tableau  n'était  pas  complet.  11  fallait»  d'une  part, 
Qoe  étude  plus  approfondie  des  monuments  et  des  chroniques  de 
chaque  époque.  Il  fallait,  de  l'autre ,  et  c'est  là  surtout  ce  que  Vol- 
taire n'avait  pas  fait ,  en  rendant  à  chaque  époque  son  caractère, 
consentir  à  la  juger  d'après  ses  idées. 

»  Voltaire  ne  voit  la  grande  époque  des  croisades  qu'à  travers 
les  préjugés  d'une  philosophie  sceptique  et  moqueuse.  Il  n'y  trouve 
qu'une  occasion  de  quelques  épigrammcs  sur  le  fanatisme  et  les 
moines.  Les  croisades  ne  sont ,  pour  lui ,  qu'un  misérable  effet  de 
l'ambition  des  papes. 

»  Et  cependant  ce  même  Voltaire  qui ,  philosophe ,  juge  si  légè- 
rement ces  temps  héroïques,  les  peint  ailleurs,  comme  poëte,  avec 
lea  couleurs  les  plus  vives  et  les  plus  vraies.  Aucun  poëte  n'a  su , 
comme  lui,  nous  rendre  nos  vieux  chevaliers  avec  leur  foi ,  leur 
honneur,  leur  bravoure  :  son  Chatillon,  dans  Zaïre,  est  le  modèle 
du  chevalier  français  des  croisades. 

y>  Les  trois  historiens  célèbres  de  l'Angleterre,  Robertson, 
Hume,  Gibbon,  ont  eu  à  parler  aussi  des  croisades.  Mais,  dans  ce 
tableau  rapide  de  tant  de  faits  qui  lient  les  temps  antiques  aux 
temps  modernes ,  le  grand  mouvement  des  croisades  se  trouve  à 
peine  indiqué  par  quelques-uns  de  ses  traits  les  plus  généraux 
et  les  plus  isaillants. 

»  M-  Michaud,  seul,  l'a  reproduit  tout  entier.  Le  premier,  il  a 
montré  ces  guerres  saintes  sous  un  point  de  vue  social ,  moral  et 
politique.  Le  premier,  il  a  jugé  ces  temps  anciens  suivant  leurs 
idées,  leurs  mœurs,  leurs  besoins.  Par  là  même,  il  les  a  rendus 
intéressants.  L'histoire  a  cessé  d'être  une  censure  des  vieux  âges  ; 
et,  par  là  encore  le  patriotisme  s'est  agrandi,  car  le  vrai  patriotisme 
embrasse  toutes  les  gloires  et  tous  les  âges. 

»M.  Michaud,  en  appliquant  ses  études  à  l'histoire  des  cfoi- 
sades,  est  le  premier  qui  ait  fait  aimer  les  âges  héroïques  et  poé- 
tiques de  notre  patrie  ;  le  premier  qui  ait  ravivé  parmi  nmis  le 
goût  des  choses  antiques,  la  vieille  gloire ,  la  chevalerie ,  le  culte 
de  tout  ce  qu'il  y  eut  de  beau,  de  tout  ce  qu'il  y  eut  de  grand  dans 
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r^Writ»  dap^Ieumoaurs.dans  la  vie  guerrière  de  nos  ancêtres. 

»  JLe  moulent  où  les  croisades  commenceot  est  Vun  des  plus  re- 
pi«r<}uabl6S  de  notre  histoire.  La  religion  de  Mahomet,  qui  avait 
ipenacé  d'envahir  TEurope,  était  pour  jamais  rejetée  dans  TO- 
^ieqt,  iies  victoires  de  Charles  Martel  en  France ,  les  victoires  du 
Cid  en  Espagne ,  avaient  arrêté  les  conquêtes  de  Tislamisme. 

y)  Ces  brillantes  journées,  ces  combats  immortels ,  étaient  pré- 
sents à  tous  les  esprits.  Il  y  avait  dans  toute  l'Europe,  et  particu- 
lijàremeQt  ^p  fronce ,  une  passion  de  guerre  et  de  gloire ,  due  en 
partie  à  ces  grands  souvenirs,  et  qui  ne  pouvait  plus  être  contenue. 

»  Sur  ces  entrefaites,  un  homme  arrive  de  Palestine.  11  peint  les 
malheurs  des  chrétiens  et  l'humiliation  des  lieux  saint& ,  tombés 
sous  le  joug  de  ces  mêmes  hommes  qui  naguère  ncms  humiliaient 
ihui3  Qotre  propre  patrie.  11  émeut  le  peuple.  Et,  quoi  qu'en  dise 
Gibbon  «  tout  n'était  pas  peuple  alors.  {1  y  avait  des  cœurs  aussi 
fliuéren^  il  y  avait  des  âmfes  aussi  grandes  qu'il  en  fut  jamais.  Gib- 
Jioo  nous  juge  mieux  quand  il  appelle  notre  patrie  une  n^niondesol- 
daUtfiirp  4^  fon  nom,  et  €imbHieuse  d'imiier  ton  héros  ÛiarUmagne. 

»  C'est  dans  M.  Michaud  qu'il  faut  voir  toutes  les  nuances  des 
pMfiOQJ*  diverses  qui  agirent  alors  :  le  fanatisme  du  peuple,  excité 
P9r  r^ioite  Pierre  ;  l'ambition  ouverte  des  papes;  l'ambition,  plus 
cachée ,  des  rois  ;  et  le  génie  audacieux  de  ces  chevaliers  qui  cou- 
raient le  monde  en  cherchant  les  périls  et  la  gloire  :  guerriers 
intrépides,  qui,  en  jurant  de  défendre  la  beauté,  avaient  juré 
aussi  de  défendre  la  religion ,  et  qui  peut-être  n'oubliaient  pas 
PQP  pliiç  que  trois  cents  pèlerins  normands ,  revenant  de  la  terre 
mainte,  avaient  conquis  et  fondé  le  royaume  de  Naples  et  do  Sicile... 

>i  Par  ses  belles,  par  ses  graodesétudes  surles  croisades,  M.  Mi- 
chaud  nous  (ait  mieux  connaître  le  caractère  français  dans  le 
moyen  âge  ;  il  jette  un  jour  nouveau  sur  le  progrès  de  la  natio- 
nalité ^ans  iiotre  patrie  ;  il  nous  montre  et  l'origine,  et  le  déve- 
loppement, et  toutes  les  phases  successives  de  l'esprit  religieux, 
politique  et  social  de  TEurope. 

»  A  l'époque  où  les  croisades  éclatent,  le  caractère  français  était 
déjà  formé  i  mélange  singulier  de  fierté ,  de  hardiesse ,  de  passion 
pour  la  gloire,  de  galanterie  chevaleresque. 

»  C'est  ce  caractère  brillant,  belliqueux,  intrépide ,  qui  fut  le 
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ractére  français  des  croisades.  Et,  s'il  parut  un  montent  doinin4 
par  l'enthousiasme  religieux ,  i)  ce  tarda  pas  à  reprendre  tout  son 
empire.  Si  la  première  croisade  avait  été  proclamée  dans  un  con* 
die  présidé  par  un  pape,  d'autres  le  furent  dans  les  tournois ,  in- 
génieuses fêtes  de  la  galanterie  et  de  la  bravoure. 

»  Jamais,  d'ailleurs,  le  génie  aventureux  de  nos  chevaliers  n'a* 
vait  eu  à  s'exercer  sur  un  champ  plus  Taste.  L'Orient  tout  entief 
semblait  promise  leurs  exploits...  les  questions  d'Orient  ont  été 
et  seront  totyours  des  questions  françaises  1  La  France  a  toujours 
régné  par  la  gloire.  Quand  on  7  disait  alors  le  rot,  c'était  le  roi  do 
France  ;  quand  on  y  dit  aujourd'hui  Vempireuff  c'est  l'homme 
qui  a  poussé  si  loin  le  renom  des  armes  françaises.  Le  royaume 
de  Jérusalem  fut  appelé  la  France  de  l'Orienf,  tin  simple  chevalier 
français  s'assit  sur  le  trône  de  Constantin. 

»  Les  femmes ,  les  femmes  même ,  partageaient  cette  ardeur 
guerrière,  et  la  redoublaient.  Dés  la  seconde  croisade,  un  grand 
nombre  de  femmes  t  à  l'exemple  d'Eléonore  de  Guienne,  reine 
de  France,  avaient  pris  la  croix;  et  l'on  eu  vit  plusieurs  au  siège 
de  Ptoléraais,daos  la  troisième  croisade,  qyi,  couvertes  du  casque 
et  de  la  cuirasse ,  disputaient  aux  guerriers  le  prix  du  courage. 

j>  D'ailk-urs,renthousiasti)e  de  celles  qui  ne  partaient  pas,  n^é- 
datait  que  pour  les  héros  revenus  des  croisades  «  Ces  siècles  bar- 
barea  00  connaissaient  de  gloire  que  celle  qui  s'acquérait  en  Asie. 
Et  tout  l'esprit  de  cette  époque  singulière  sous  tant  de  rapports  1 
mais  pittoresque,  mais  poétique ,  semble  résumé  dans  ces  motg 
du  châtelain  de  Coucy ,  qui  partait  pour  la  terre  sainte,  afin  d'ob-* 
tenir,  disait-il ,  trois  choses  d'un  grand  prix  pour  w  chevalier  : 
le  paradis,  la  gloire  el  l'amour  de  sa  mie. 

»  Un  intérêt  d'un  autre  genre  s^ttache  à  l'ouvrage  de  M«iy|i- 
chaud ,  «inand  on  y  suit  les  progrès  de  la  nationalité  frapçaise. 

»  L'esprit  de  la  féodalité  avait  longtemps  menacé  la  Franof 
d'une  division  complète. 

»  L'esprit  de  nationalité,  c'est-à-dire  d'unité,  tut  favorisé  par 
les  croisades.  Los  grands  vassaux  dissipèrent  en  Orient  des  arméet 
et  des  trésors  qu'ils  n'avaient  employés  jusque-là  que  pour  trou- 
bler le  royaume.  Il  n*y  eut  plus  qu'une  armée,  et  ce  fut  cell#  du 
roi  de  France  ;  qu'un  trésor,  et  ce  fut  le  sien.  Saint  Louis  ,  selon 


Digitized  by 


Google 


LTI  EXTRAIT   DU   DISCOURS 

l'expression  de  M.  Michand,  avait,  à  sa  dernière  croisade,  toute 
la  noblesse  de  France  à  sa  solde. 

»  Les  croisades  avaient  commencé  parla  religion;  elles  se  conti- 
nuèrent par  la  politique.  Et  ce  passage  de  Tesprit  religieux  à  l'es- 
prit politique  de  VEurope,  est  admirablement  décrit  par  M.  Mi- 
chaud.  On  oublia  la  conquête  de  la  Palestine  pour  d'autres  con- 
quêtes qui  parurent  plus  importantes;  On  jurait  encore  de  délivrer 
Jérusalem ,  mais  on  s'emparait  de  Constantinople. 

>'  Deux  siècles  après,  les  guerres  contre  les  Turcs,  maîtres  à  leur 
tour  de  Constantinople ,  n'ont  plus  qu'un  mobile ,  le  sentiment  des 
dangers  qui  menacent  la  chrétienté.  lA  politique  se  dégage  de 
plus  en  plus  de  ce  qu'elle  avait  de  religieux.  On  finit  par  traiter 
avec  ces  mêmes  Turcs,  et  Ton  ne  devait  pas  s'arrêter  là. 

»  A  mesure  que  les  progrès  des  lumières  et  d'une  civilisation 
naissante  donnent  aux  peuples  d'Europe  des  idées  plus  justes  de 
leurs  forces,  de  leurs  besoins ,  de  leurs  intérêts ,  le  grand  édiGce 
de  la  république  chrétienne  s'élève  et  se  consolide.  L'équilibre 
européen i6e  fonde;  et,  cet  équilibre  une  fois  établi,  on  en  est 
venu  peu  à  peu  jusqu'à  protéger  le  croissant  lui-même ,  lorsqu'il 
a  paru  trop  faible,  et  à  le  redouter  beaucoup  moins  que  l'ambi- 
tion de  ceux  qui  voudraient  profiter  de  sa  décadence. 

»  Pour  écrire  ce  grand  ouvrage  sur  les  croisades ,  M.  Michaud 
avait  étudié  toutes  les  chroniques ,  tous  les  documents,  tout  ce 
qui  a  pu  être  conservé  des  témoignages  contemporains.  Et  cepen- 
dant, c'est  lui  qui  parle,  sa  conscience  d'historien  n'étail  pas  iran- 
quUU.  11  lui  manquait  d'avoir  vu,  de  ses  yeux,  les  lieux  témoins 
des  événements  célèbres  qu'il  avait  racontés.  Il  lui  manquait  d'a- 
voir retrouYé  par  lui-même  les  traces  des  héros  dont  il  avait  ra- 
jeuni les  exploits. 

»  Il  partit  donc,  à  l'âge  de  soixante-deux  ans,  pour  faire  à  son 
tour  le  voyage  de  la  Terre-Sainte.  Il  était  accompagné  d'un  élève, 
d'un  ami ,  d'un  jeune  homme  plein  d'àme  et  de  dévouement ,  de 
M.  Poujoulat. 

»  Les  deux  voyageurs  traversèrent  la  Grèce ,  la  Troade ,  l'Asie 
Mineure,  la  Palestine.  Arrivés  à  Jérusalem,  ils  se  séparèrent. 
M.  Poujoulat  se  chatgea  de  parcourir  la  Syrie,  et  M.  Michaud 
partit  pour  l'Egypte. 
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»  A  leur  retour  en  France,  ils  publièrent  la  relation  de  leur 
Toyage  sous  le  titre  de  Correspondance  d'Orient ,  ouvrage  profond, 
ouvrage  charmant!  Jamais  M.  Michaud  n'avait  écrit  avec  plus  d'es- 
prit, plus  de  grâce,  plus  de  finesse.  Jamais  ces  contrées  célèbres  de 
rOrient,  terres  promises  à  la  civilisation  de  l'Europe,  n'avaient 
été  ni  mieux  étudiées,  ni  mieux  comprises. 

»  Tandis  que  le  jeune  compagnon  de  M.  Michaud  parcourt  les 
environs  de  Jérusalem,  visite  les  champs  de  bataille  d'Ascalon  et 
de  Dorylée,  et ,  par  une  de  ces  évocations  brillantes  dont  le  génie 
dePhistoirea  stf^,  de  nos  jours,  trouver  les  ressorts  magiques,  fait 
revivre  à  noa  yeux ,  et  les  combats ,  et  les  succè»,  et  les  revers ,  et 
toutes  les  fortunes  diverses  du  siège  d'Antioche,  M.  Michaud 
recherche  sur  les  bords  du  Nil  les  traces  de  saint  Louis;  les  guer- 
riers de  ces  vieux  temps  lui  rappellent  nos  guerriers  d'Aboukir  et 
des  Pyramides  ;  il  se  plaît  à  fouler  ce  sol ,  où ,  pour  emprunter  à 
H.  Michaud  lui-même  une  belle  parole ,  à  quelqw  endroit  qw  Von 
frappe,  an  entend  résonner  un  nom  français. 

»  C'est  tout  ce  riche  trésor  de  souvenirs,  d'images ,  de  couleurs 
locales,  glorieuses  dépouilles  de  l'Orient,  que  M.  Michaud  voulait 
faire  passer  dans  une  nouvelle  et  dernière  édition  de  \  Histoire  des 
Croisades.  Le  noble  vieillard  se  livrait  à  ce  travail  avec  une  sorte 
d'exaltation.  11  est  mort,  tenant  à  la  main  les  épreuves  de  cette 
édition  déjà  commencée.  11  est  mort  avec  la  douleur  de  n'avoir  pu 
la  terminer;...  mais  aussi  avec  la  consolation  qu'elle  le  serait  par  ce 
même  M.  Poujoulat  qu'il  avait  associé  à  ses  voyages,  à  ses  études, 
ises  pensées,  et  qu'il  associait,  en  mourant,  au  plus  beau  mo* 
aument  de  sa  vie  littéraire.  » 
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DE  LÀ  BBPONSE  FAITE  PAR  V.  BnGNBT,  DIRECTEUR  DR  L'ACADÉIHB 
FRANÇAISE,   AU  DISCOURS  DE  H.-  FL0UREN8. 


M.  Mignet  a  apprécié  les  croisade^  comme  les  appréciait  M.  M^- 
cfaand  lui*méme.  Cette  partie  de  son  discours  mérite  de  trouver 
ici  une  place.  Après  avoir  dit  qu'aucun  sujet  ne  répondait  mieuit 
aux  dispositions  de  M.  Michaud,  et  que  l'école  philosophique  dtt 
dernier  siècle,  dans  son  incrédulité  partiale,  n'en  avait  pas  com-^ 
pris  la  grandeur,  il  annonce  que  M.  Michaud  entreprit  lé  pren^r 
de  réhabiliter  le  moyen  âge,  et  convient  que  le  point  de  vue  dti 
nouvel  historien  des  croisades  était  M-ai. 

«  Le  genre  humain,  ajoute  M.  Mignet,  ne  se  trompe  pas  pendant 
deut  siècles,  et  il  devait  y  avoir  quelque  chose  de  profond  dans  led 
causes  qui  avaient  amené  le  choc  violent  de  deux  races  et  la  lutte 
opiniAtre  de  deux  croyances...  En  effet,  après  que  la  société  euro- 
péenne, entièrement  sortie  des  bouleversements  de.  la  conquête 
germanique ,  eut  été  ramenée  sous  la  direction  du  puissant  génie 
de  Grégoire  VU,  à  la  seule  unité  quiluifût  alors  permise,  l'unitére-» 
ligieuse,  et  qu'ayant  le  christianisme  pour  lien ,  elle  prit  le  pape 
pour  chef,  elle  obéit  aune  loi  de  son  existence  en  entreprenant  les 
croisades.  Les  croisades  furent  la  guerre  des  peuples  chrétiens  et 
septentrionaux  qui  avaient  envahi  l'empire  romain  contre  les  peu- 
ples orientaux  et  musulmans  qui  avaient  envahi  l'empire  grec. 
Elles  conduisirent  les  Européens  sur  les  possessions  des  Asiati- 
ques, qui  étaient  venus  précédemment  lesattaquer  en  Espagne,  où 
ils  étaient  encore,  en  France,  en  Italie,  en  Sicile  d'où  ils  avaient 
été  expulsés  pour  toujours.  Elles  eurent  dès  lors  le  caractère 
d'une  incontestable  nécessité  et  d'un  évident  à-propos. 
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L'Europe  ne  fat  pas  conduite  à  ce  grand  dessein  par  une  pensée 
de  pnêvoyance  inspirée  par  le  sentiment  vague  de  sa  sûreté  future 
Les  bomnies  agissent  rarement  d'après  de  pareils  et  de  si  hauts 
moliCi  ;  ils  font  les  choses  profondes  avec  ignorance.  Dieu  dont  ils 
sont  les  instruments,  dépose  moins  souvent  ses  desseins  dans 
leur  esprit  que  dans  leur  situation.  Il  se  sert  de  leurs  passions 
pour  les  accomplir.  Ainsi,  tandis  que  les  guerres  religieuses  de- 
vaient avoir  les  résultats  les  plus  considérables  et  les  plus  éloignés, 
tandis  qu'elles  devaient  empêcher,  par  une  diversion  prolongée, 
les  nouveaux  conquérants  de  TAsie  de  se  jeter  sur  TOcddent  et 
de  l'envahir;  tandis  qu'elles  devaient  faciliter  l'entière  déposses*- 
sion  des  Arabes  en  Espagne  et  en  Portugal ,  tandis  qu'elles  de*- 
vaient  porter  le  christianisme  dans  les  provinces  limitrophes  de  la 
Baltique  qui  restaient  encore  païennes,  et  servir  à  arrêter  le  dé- 
bordement des  hordes  mongoles  qui  accouraient  deses^trémitésde 
la  Chine  jusqu'aux  rives  de  la  Vistule,  elles  furent  inspirées  par 
le  sentiment  le  plus  simple  et  le  moins  réfléchi,  par  le  sentiment 
religieux.  Du  reste ,  ce  sentiment  protégeait  alors  et  la  sécurité 
des  tôrritoires,  et  l'indépendance  des  peuples,  et  l'avenir  de  leur 
civilisation.  Heureux  et  puissant  accord  de  la  croyance  et  de  Tu* 
tilité,  qu'on  ne  saurait  trop  rappeler  à  une  époque  qui  a  besoin 
d'apprendre  qu'un  moyen  infaillible  pour  les  peuples  de  oompro** 
mettre  leurs  intérêts,. c'est  de  perdre  leurs  sentiments. 

»  Ca  long  drame  accompli  dans  tant  de  lieux  et  par  tant  de  per- 
sonnages divers,  M.  Michaud  a  mis  trente  années  à  l'étudier  et  A 
lereproduii'e.X/id««<tWe  de  moi»  out^ro^s,  dit-il  lui-même,  a  éié 
d*élre  pourêuivi  et  achevé  en  ftiêence  des  p/iM  grands  Mnenientâ  ac- 
tuels; et  plus  d'une  fois  y  ai  été  témoin  d'une  rtholution  dans  l'inter- 
toile  d'une  livraison  à  une  autre.  Ces  nombreuses  viscissitudes, 
auxquelles  M.  Michaud  n'a  pas  assisté  avec  indifférence,  sont  loin 
d'avoir  nui  à  son  livre.  Elles  lui  ont  permis  de  mieux  oonnattre  les 
hommes,  déjuger  plus  à  fond  les  événements,  et  de  répandre  sur 
rhistoire,  avec  la  fidèle  lumière  de  l'érudition,  l'éclat  plus  péné^ 
trapt  de  l'expérience  contemporaine. 

On  aime  à  le  suivre  dans  ces  récits  où  se  trouvent  tout  à  la  fois  le 
mérite  rassurant  de  l'exactitude  et  la  couleur  poétique  des  vieux 
siècles.  On  est  frappé  de  l'imposant  spectacle  de  ces  masses  euro- 
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péeqnes  s'ébranlant  à  la  parole  d'un  pauvre  ermite  pour  marcher 
«urTAsie  aux  cris  iDieu  le  veut!  Dieu  le  veut!  On  les  accompagne 
avec  anxiété  dans  leur  hardi  pèlerinage  à  travers  des  terres  plus 
dangereuses  à  parcourir  pour  elles  qiie  des  mers,  prenant  des  vil- 
les, livrantdesbatailles,  supportant  des  famines,  et  u'arrivantqu'a- 
près  deux  ans  de  marche  non  interrompue  de  misères  courageuse- 
ment supportées  dans  le  pays  qui  ne  leur  était  connu  que  par  la  foi! 
On  est  ému  lorsque  leurs  débris  parviennent  enfin  sur  la  raontdgne 
d'où  ils  aperçoivent  Jérusalem  et  se  prosternent  tous  en  pleurant! 
On  est  saisi  d'admiration  en  voyant  ^ces  hommes  du  Nord,  devenus 
maîtres  de  la  Judée ,  choisir  pour  régner  dans  la  cité  de  David,  et 
sur  le  pays  dés  douze  tribus ,  le  plus  sage  .comme  le  plus  vaillant 
d'entre  eux,  et  cet  humble  roi,  aprèsavoir  refusé  déporter  une  cou- 
ronne là  où  son  Dieu  était  mort^  répondre  aux  émirs  vamcusqui 
s'étonnaient  de  le  trouver  assis  par  terre  aulieu  d'être  élevé  sur  un 
trône  :  La  terre  peut  bien  me  servir  de  siège  puisqu'elle  doit  un  jour 
me  servir  de  demeure!  Enfin,  on  est  émerveillé  de  ces  coups  mo- 
mentanés de  la  fortune,  que  nous  avons  vus  se  renouveler  en  par- 
tie de  nos  jours,  et  qui  font  d'un  duc  de  Loraine  un  roi  de  Jérusa- 
lem, d'un  comte  de  Flandre  un  empereur  de  Constantinople,  d'un 
maréchal  de  Champagne  un  prince  d'Achaîe,  et  changent  en  fief, 
pour  un  comte  de  Brienne,  la  ville  de  Périclès !...  » 

M .  Mignet  parle  ensuite  du  voyage  qu^e  M .  Michaud,  fit  en  Orient 
pour  se  redonner  sur  les  routes  des  vieux  croisés;  les  émotions 
qu'ils  avaient  éprouvées,  et  peut-être  aussi  pour  ne  pas  se  sépa- 
rer de  ces  héros  de  son  livre,  dont  une  longue  et  douce  habitude 
avait  fait  en  quelque  sorte  les  compagnons  de  sa  vie.  L'apprécia- 
tion de  l'œuvre  du  voyageur  dans  la  Correspondance  d'Orient  est 
parfaite  : 

«  Libre  dans  ses  allures,  n'étant  plus  gêné  par  aucune  forme , 
M.  Michaud  se  livre  à  ce  qu'il  sent ,  décrit  ce  qu'il  voit ,  exprime 
ce  qu'il  pense,  et  mêle  si  heureusement  les  peintures  contempo- 
raines aux  récits  des  temps  passés  ,  ses  modestes  aventures  i  ses 
riches  souvenirs,  que  ses  lettres  écrites  avec  un  naturel  ravissant 
et  je  ne  sais  quelle  tristesse  inspirée  par  la  vue  des  ruines  et  la 
mémoire  des  révolutions,  offrent  tout  l'intérêt  d'un  voyage  et 
toute  l'instruction  d'une  histoire.  » 
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300-1095. 

ES  prophéties  étaient  accomplies:  il  ne  res- 
tait plus  à  Jérusalem  pierre  sur  pierre.  Mais 
.dans  l'enceinte  déserte  on  visitait  encore  un 
tombeau  creusé  dans  le  roc,  tombeau  d'un  Dieu  sau- 
veur resté  vide  par  le  miracle  de  la  résurrection  ;  il  y 
avait  là  une  montagne  où  le  sang  du  Christ  avait  coulé , 
où  le  mystère  de  la  rédemption  s'était  consommé  ;  le 
sépulcre  de  Jésus  et  le  Calvaire  devaient  naturellement 
devenir  les  principaux  objets  de  la  vénération  et  de 
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Tamour  des  chrétiens  ;  la  Judée  était,  à  leurs  yeux ,  la 
terre  la  plus  sainte  de  l'univers.  Aussi,  dès  les  pre- 
miers temps  de  l'Église ,  les  fidèles  y  venaient  adorer 
les  traces  du  Sauveur.  Les  faux  dieux  s'étaient  montrés, 
à  la  suite  de  l'empereur  Élie- Adrien,  dans  la  cité  où 
leur  puissance  avait  été  vaincue  :  Jupiter  avait  pris  pos- 
session du  Golgotha  ;  Adonis  et  Vénus  étaient  adorés  à 
Bethléem.  Mais  le  règne  profanateur  de  cette  mytho- 
logie expirante  devait  bientôt  passer:  la  piété  de  Con- 
stantin fit  disparaître  ces  images  qui  attristaient  l'œil 
des  chrétiens  ;  la  ville  sacrée  qui ,  tour  à  tour  détruite 
et  rebâtie  par  Élie- Adrien ,  avait  porté  le  nom  d'JElia 
Capitolinaj  reprit  son  premier  nom  de  Jérusalem  *  ;  un 
temple  enferma  le  tombeau  du  Rédempteur  et  quel- 
ques-uns des  principaux  lieux  de  la  Passion  ;  Constan- 
tin célébra  la  trente-unième  année  de  son  règne  par 
l'inauguration  de  cette  église,  et  des  milliers  de  chré- 
tiens se  rendirent  à  cette  solennité,  où  le  savant  évêque 
Ëusèbe  prononça  un  discours  rempli  de  la  gloire  de 
Jésus-Christ*. 

Sainte  Hélène,  dont  le  nom  est  resté  comme  une  des 
traditions  chrétiennes  de  la  Palestine,  fît  le  pèlerinage 
de  Jérusalem  dans  un  âge  très-avancé  ;  par  ses  ordres  et 
sous  ses  yeux,  on  creusa  la  terre,  on  fouilla  les  grottes 
à  l'entour  du  Golgotha,  pour  découvrir  la  vraie  croix*, 
et,  quand  le  bois  sacré  fut  retrouvé,  on  le  plaça  dans 
la  nouvelle  basilique  comme  le  signe  précieux  du  salut 
des  hommes.  Jérusalem,  Bethléem,  Nazareth,  le Tha- 
bor  et  le  Carmel,  les  rives  du  Jourdain  et  du  lac  de 

*  Cùrresponâànce  d'Orient .  t.  V. 

*  L'église  du  SaiDt-Sépulcre  fut  terminée  en  335.  Cette  église  fut  aussi 
appelée  Martyre  du  Sauveur,  grand  martyre  de  JérusaletMk 

*  Saint  Ambroire,  dans  son  livre  De  ohitu  Theodos.,  raconte  d*une  façon 
animée  et  dramatique  la  découverte  du  bois  deia  Traie  croh. 
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Génézareth  y  la  plupart  des  lieux  marqués  des  pas  du 
Sauveur,  virent  s'élever  des  églises  et  des  chapelles 
fondées  par  le  ïèle  de  sainte  Hélène.  Le  berceau  du 
christianisme  remis  en  honneur  à  la  voix  de  Constantin 
qui  s'était  fait  chrétien,  le  pieux  exemple  d'une  prin- 
cesse ,  mère  d'un  puissant  empereur,  durent  ranimer 
et  accroître  l'ardeur  des  pèlerinages  en  Palestine. 

Lorsque  l'empereur  Julien ,  pour  affaiblir  l'autorité 
des  prophéties,  entreprit  de  rebâtir  le  temple  des 
Juifs,  on  raconta  les  prodiges  par  lesquels  Dieu  avait 
confondu  ses  desseins,  et  Jérusalem,  devenue  plus 
chère  encore  aux  disciples  de  Jésus-Christ,  voyait  ac- 
courir tous  les  ans  de  nouveaux  fidèles  pour  y  adorer 
la  divinité  de  l'Évangile.  Parmi  les  pèlerins  de  ces 
temps  reculés,  l'histoire  ne  peut  oublier  les  noms  de 
saint  Porphyre  et  de  saint  Jérôme:  le  premier  aban- 
donna,  à  l'âge  de  vingt  ans,  Thessalonique  sa  patrie, 
passa  plusieurs  années  dans  les  solitudes  de  la  Thé- 
baîde,  et  se  rendit  dans  la  Palestiile  ;  après  s'être  long- 
temps condamné  à  la  vie  la  plus  humble  et  la  plus 
grossière ,  il  devint  évoque  de  Gaza  ;  le  second ,  accom- 
pagné de  son  ami  Eusèbe  de  Crémone,  quitta  l'Italie, 
[larcourut  l'Egypte,  visita  plusieurs  fois  Jérusalem,  et 
résolut  de  terminer  ses  jours  à  Bethléem.  Paula  et  sa 
fille  Ëustochie,  de  l'illustre  famille  des  Gracques,  unies 
à  Jérôme  par  une  sainte  amitié ,  renoncèrent  à  Rome, 
aux  joies  de  la  vie ,  aux  grandeurs  humaines ,  pour 
embrasser  la  pauvreté  de  Jésus-Christ  et  pour  vivre  et 
mourir  à  côté  de  la  crèche*.  Saint  Jérôme  nous  ap- 
prend que  les  pèlerins  arrivaient  alors  en  foule  dans 
la  Judée ,  et  qu'autour  du  saint  tombeau  on  entendait 

^  Cwrrtsponâanc^  d'Orient,  t.  IV. 
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célébrer  dans  des  langues  diverses  les  louanges  du  fils 
de  I)ieu.  En  ce  temps-là  le  monde  était  plein  de  révo- 
lutions et  de  malheurs  :  le  vieil  empire  romain  crou- 
lait sous  les  coups  des  barbares  ;  l'ancien  monde  tom- 
bait  comme  tombe  toute  chose  dont  le  destin  est  achevé; 
un  grand  malaise  avait  saisi  les  âmes  au  milieu  de  ces 
calamités  et  de  ces  ruines  ;  on  se  dirigeait  ver&  le  lieu 
où  s'était  levée  une  foi  nouvelle  ;  l'espérance  était  alors 
au  désert  j  et  c'est  là  qu'on  allait  la  chercher.  Ainsi 
avaient  fait  Jérôijie  et  d'autres  enfants  de  l'Occident. 
Jérôme  ne  se  borna  point  à  un  simple  pèlerinage ,  car 
Rome  y  avec  sa  civilisation  corrompue  et  son  éternité 
qui  allait  finir ,  n'avait  rien  qui  pût  remplir  son  cœur  :  il 
se  fit  habitant  de  la  Judée  ;  il  resta  là  pour  veiller  aux 
besoins  des  pieux  voyageurs  et  des  pauvres  chrétiens 
du  pays  ;  il  resta  dans  sa  chère  Bethléem  pour  se  livrer  à 
une  étude  profonde  des  livres  saints ,  et  pour  composer 
sous  le  cilice  et  la  robe  grossière  tant  d'admirables 
commentaires  y  oracles  de  l'Église  latine .  Aujourd'hui 
le  voyageur  qui  descend  dans  l'étable  de  Bethléem  salue 
en  passant  les  trois  tombeaux  de  saint  Jérôme ,  de 
Paula  et  d'Eustochie  ^ 

Vers  la  fin  du  quatrième  siècle  y  les  pèlerinages  à  Jé- 
rusalem se  multipliaient  sans  cesse  y  et  la  piété  n'était 
pas  toujours  leur  invariable  règle  :  ces  longues  courses 
amenaient  parfois  le  relâchement  de  la  discipline  chré- 
tienne y  le  dérèglement  des  moeurs  ;  plusieurs  docteurs 
de  l'Ëglise  firent  entendre  d'éloquentes  paroles  pour 
signaler  les  abus  et  les  dangers  des  pèlerinages  en  Pa- 
lestine. Saint  Grégoire  de  Nysse  y  le  digne  frère  de  saint 
Basile^  fut  un  de  ceux  qui  s'élevèrent  avec  le  plus  de 

«  Corre%pondanre  d'Orient ,  t.  IV. 
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vivacité  contre  les  voyages  à  Jérusalem.  Dans  une  élo- 
quente lettre  qui  nous  a  été  conservée  ^^  Tévéque  de 
Nysse  parle  des  périls  que  la  piété  et  les  mœurs  chré- 
tiennes pouvaient  rencontrer  dans  les  hôtelleries  de  la 
route  et  dans  les  cités  d'Orient  ;  il  dit  que  la  grâce  divine 
ne  se  répand  point  à  Jérusalem  d'une  manière  plus 
particulière  qu'en  d'autres  pays ,  et  cite,  comme  preuve 
de  ce  qu'il  avance,  les  crimes  de  toute  nature  qui ,  se- 
lon lui ,  se  commettaient  alors  dans  la  ville  sainte. 
Grégoire  de  Nysse ,  voulant  se  justifier  d'avoir  accom- 
pli lui-même  un  pèlerinage  qu'il  défend  aux  chrétiens, 
déclare  qu'il  est  allé  à  Jérusalem  par  nécessité  et  pour 
assister  à  un  concile  destiné  à  réformer  l'Église  d'Ara- 
bie ;  le  pèlerinage  n'a  ni  augmenté  ni  diminué  sa  foi  ; 
avant  de  visiter  Bethléem,  il   savait  que  le  fils  de 
l'homme  était  né  d'une  vierge  ;  avant  d'avoir  vu  le  tom- 
beau du  Christ ,  il  savait  que  le  Christ  était  ressuscité 
d'entre  les  morts  ;  il  n'avait  pas  eu  besoib  de  parcourir 
la  montagne  des  Oliviers  pour  croire  que  Jésus  était 
monté  au  ciel.  kYous  qui  craignez  le  Seigneur,  ajoutait 
»  le  saint  prélat,  louez-le  en  quelque  lieu  que  vous 
»  soyez  ;  Dieu  viendra  vous  trouver  là  où  vous  êtes ,  si 
»  vous  lui  préparez  un  tabernacle  digne  de  lui.  Mais, 
»  si  vous  avez  le  cœur  rempli  de  pensées  perverses , 
»  fùssiez-YOus  sur  le  Golgotha,  sur  le  mont  des  Olives 
M  ou  en  face  du  saint  tombeau ,  vous  serez  encore  aussi 
»  loin  du  Christ  que  ceux  qui  n'ont  jamais  professé 
»  la  foi  évangélique.  »  Saint  Augustin  et  saint  Jérôme 
s'efforcèrent  aussi  d'arrêter,  par  leurs  exhortations , 
Tardeur  des  pèlerinages  :  le  premier  disait  que  le  Sei- 
gneur n'a\ait  point  prescrit  d'aller  en  Orient  pour  cher- 

*  OEuvref  de  saint  Grégoire  de  Nyiie,  in-folio,  t.  II. 
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cher  la  justice ,  ou  d'aller  en  Occident  pour  recevoir 
le  pardon  *  ;  le  second  disait  que  là  porte  du  ciel  s'ou- 
vrait pour  le  lointain  pays  des  Bretons  comme  pour 
Jérusalem.  Mais  les  conseils  des  docteurs  de  rÉglise 
ne  pouvaient  rien  contre  Tentraînement  passionné  de 
la  multitude;  désormais  aucune  forcé,  aucune  volonté 
sur  la  terre  ne  pouvait  fermer  aux  chrétiens  les  che- 
mins de  Jérusalem. 

A  mesure  que  les  peuples  de  TOccident  se  conver- 
tissaient à  l'Évangile,  ils  tournaient  leurs  regards  vers 
l'Orient.  Du  fond  de  la  Gaule ,  des  forêts  de  la  Germa- 
nie, de  toutes  les  contrées  de  l'Europe  on  voyait  ac- 
courir de  nouveaux  chrétiens  impatients  de  visiter  le 
berceau  de  la  foi  qu'ils  avaient  embrassée.  Un  itinéraire 
à  l'usage  des  pèlerins  leur  servait  de  guide  depuis  les 
bords  du  Rhône  et  de  la  Dordogne  jusqu'aux  rives  du 
Jourdain,  et  les  conduisait  à  leur  retour,  depuis  Jéru- 
salem juscpi'aux  principales  villes  d'Italie*. 

Quand  le  monde  fut  ravagé  par  les  Goths,  les  Huns 
et  les  Vandales ,  les  pèlerinages  à  la  terre  sainte  ne  fu- 
rent point  interrompus.  Les  pieux  voyageurs  étaient 
protégés  par  les  vertus  hospitalières  des  barbares,  qui 
commençaient  à  respecter  la  croix  de  Jésus-Christ  et 
suivaient  quelquefois  les  pèlerins  jusqu'à  Jérusalem. 
Dans  ces  temps  de  trouble  et  de  désolation,  un  pauvre 
pèlerin  qui  portait  sa  panetière  et  son  bourdon ,  tra- 
versait souvent  les  champs  du  carnage ,  et  voyageait 
sans  crainte  au  milieu  des  armées  qui  menaçaient  les 
empires  d'Orient  et  d'Occident. 

Dans  les  premières  années  du  cinquième  siècle , 

1  Saint  AugusliD,  sertn.  III. 

*  Od  trouve  à  la  6 u  de  ce  volume  une  excellente  analyse  de  ï Itinéraire 
de  Bordeaux  à  Jérusalem,  par  M.Walckenaer. 
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nous  trouvons  sur  les  chemins  de  Jérusalem  l'impéra- 
trice Eudoxie,  épouse  de  Thédose  le  jeune  :  Thistoire 
a  vanté  son  esprit  et  sa  piété.  Â  son  retour  à  Constan- 
tinople  y  des  chagrins  et  des  inimitiés  domestiques  hii 
firent  sentir  le  néant  des  grandeurs  humaines  ;  elle  re- 
prit alors  le  chemin  de  la  Palestine ,  où  elle  termina  sa 
vie  au  milieu  des  exercices  de  la  dévotion.  Vers  le  même 
temps  le  barbare  Genséric  s'empara  de  Carthage  et  des 
villes  chrétiennes  de  l'Afrique  ;  la  plupart  des  habi- 
tants ,  chassés  de  leurs  demeures  y  se  dispersèrent  en 
différentes  contrées  de  l'Asie  et  de  l'Occident  ;  un  grand 
nombre  alla  chercher  un  asile  dans  la  terre  sainte. 
Lorsque  l'Afrique  fut  reconquise  par  Bélisaire  y  on 
trouva  parmi  les  dépouilles  des  barbares  les  ornements 
du  temple  de  Salomon  enlevés  par  Titus  ;  ces  précieuses 
dépouilles  que  les  destinées  de  la  guerre  avaient  trans- 
portées à  Rome ,  puis  à  Carthage ,  furent  portées  à  Con- 
stantinople,  ensuite  à  Jérusalem,  où  elles  ajoutèrent  à  la 
splendeur  de  l'église  du  Saint-Sépulcre.  Ainsi  les  guer- 
res, les  révolutions,  les  revers  du  monde  chrétien,  con- 
tribuaient à  augmenter  l'éclat  de  la  ville  de  Jésus-Christ. 
Sous  le  règne  d'Héraclius ,  la  sécurité  dont  jouis- 
saient les  habitants  de  la  terre  sainte  fut  troublée 
par  une  guerre  venue  de  la  Perse.  Les  armées  de  Co- 
roès  n  envahirent  la  Syrie ,  la  Palestine  et  l'Egypte  ;  la 
ville  sainte  tomba  au  pouvoir  des  adorateurs  du  feu  ; 
les  vainqueurs  dévastèrent  les  cités ,  pillèrent  les  égli- 
ses, emmenèrent  un  grand  nombre  de  captifs.  Les 
malheurs  de  Jérusalem  excitèrent  la  compassion  du 
monde  chrétien  ;  tous  les  fidèles  versèrent  des  larmes 
en  apprenant  que  le  roi  de  Perse  avait  emporté,  parmi 
les  dépouilles  des  vaihcus ,  la  croix  du  Sauveur,  con- 
servée dans  l'église  de  la  Résurrection. 
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Cependant  le  ciel  fut  touché  des  prières  et  de  l'af- 
fliction des  chrétiens  :  après  dix  années  de  revers , 
Héraclius  put  enfin  triompher  des  ennemis  du  chris- 
tianisme et  de  l'empire  ;  il  brisa  les  fers  des  chrétiens 
captifs,  et  les  ramena  à  Jérusalem.  On  vit  alors  un  em-^ 
pereur  d'Orient  marcher  nu-pieds  dans  les  rues  de  la 
sainte  cité  y  et  porter  sur  ses.  épaules  jusqu'au  Calvaire 
le  bois  de  la  vraie  croix ,  qu'il  regardait  comme  le  plus 
glorieux  trophée  de  ses  victoires-  Cette  imposante  cé- 
rémonie fut  une  fête  pour  le  peuple  de  Jérusalem  et 
pour  l'Église  chrétienne,  qui,  chaque  année,  en  cé- 
lèbre encore  la  mémoire^.  Lorsqu'Héraclius  revint  k 
Constantinople ,  il  fut  reçu  comme  le  libérateur  des 
chrétiens ,  et  les  rois  de  l'Occident  lui  envoyèrent  des 
ambassadeurs  pour  le  féliciter. 

Les  triomphes  d'Héraclius  avaient  tourné  à  la  gloire 
du  nom  chrétien;  ils  avaient  donné  à  la  Palestine  et  à 
la  Syrie  une  liberté  paisible,  une  heureuse  sécurité 
qui  favorisaient  les  pèlerinage^  à  Jérusalem.  Dans  les 
dernières  années  du  sixième  siècle ,  quelque  temps 
avant  l'invasion  d'Omar,  saint  Antonin,  dont  on  trouve 
le  nom  parmi  les  guerriers  chrétiens  de  cette  époque, 
partit  de  Plaisance  avec  quelques  compagnons,  et  s'en 
alla  chercher,  au  delà  des  mers,  les  traces  du  divin  Rér- 
dempteur.  Une  curieuse  relation  qui  nous  est  restée  et 
qui  fut  écrite  par  un  des  compagnons  d'Antonin ,  nous 
permettra  de  suivre  en  quelques  mots  les  pèlerins  d'I- 
talie. Nos  pieux  voyageurs,  se  rendant  en  Syrie,  passè- 
rent par  Constantinople  et  par  l'île  de  Chypre.  Ils  visitè- 
rent les  principaux  points  des  rivages  syriens,  la  Galilée 


*  Cette  fête»  qui  se  célèbre  le  14  septembre ,  est  connue  sous  le  n^njt 
d*Kxaltatlon  de  la  sainte  croiK. 
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et  les  bords  du  Jourdain^  avant  d'arriver  à  Jérusalem, 
bat  sacré  de  leur  pèlerinage.  Après  plusieurs  jours 
de  prière  auprès  du  saint  tombeau  et  sur  le  Calvaire ,  ils 
résolurent  de  pousser  plus  loin  leurs  courses:  se  diri- 
geant vers  le  désert,  ils  virent  Àscalon  et  Gaza  ;  de  lon- 
gues marches  à  travers  les  solitudes  les  conduisirent 
aux  montagnes  d'Oreb  et  de  Sinaï  ;  ils  traversèrent  l'E- 
gypte sans  prendre  garde  aux  pyramides,  mais  unique- 
ment préoccupés  des  souvenirs  de  Marie,  mère  de  Jé- 
sus; puis  retournant  à  Jérusalem,  ils  parcoururent  le 
nord  de  la  Syrie,  pénétrèrent  jusqu'aux  rives  de  l'Eu- 
phrate  pour  y  chercher  le  berceau  d'Abraham ,  et  re- 
prirent ensuite  le  chemin  de  leur  patrie.  Nos  pèlerins 
perdirent  un  de  leurs  compagnons,  appelé  Jean,  dans 
la  partie  méridionale  de  la  Galilée,  au  lieu  nommé  les 
Bains  ^Ti^/iV.  L'Itinéraire  de  saint  Àntonin,  dont  nous  ne 
pouvons  indiquer  ici  que  des  traits  rapides,  est  un 
précieux  monument  pour  l'état  religieux  et  politique 
de  ta  Syrie  et  de  la  Judée  au  sixième  siècle^.  On  voit 
dans  cette  relation  que  la  terre  sainte  était  alors  un 
pays  prospère  :  ces  régions,  aujourd'hui  presque  tou- 
tes si  désertes  et  si  tristes,  florissaient  par  la  religion, 
l'agriculture  et  le  commerce  ;  partout  s'élevaient  des 
monastères,  des  cités,  des  bourgades;  tandis  que  l'Eu- 
rope s'agitait  au  milieu  des  calamités  de  la  guerre  et 
des  révolutions,  la  Palestinç  était  heureuse  à  l'ombre 
du  Calvaire  ;  elle  était  devenue  une  seconde  fois  la  terre 
de  promission.  . 


>  Od  ne  eoonatt  rien  é^^otHÛt  sur  la  ?ie  de  saint  Antonin  ;  on  sait  seule-* 
nent  qv*ll  fenrit  dans  une  des  légions  ap|»elées  Légianê  thébainei.  L*IUné- 
rairc  qui  porte  son  nom  et  qui  ftit  rédigé  en  latin  par  un  de  ses  foropagnont 
de  pèlerinage,  a  été  trouvé  parmi  de  yieui  manuscrits  de  Téglise  des  S&i. 
Sergins  et  Bacchée  i  Angers.  Il  a  été' Imprimé  dans  cette  fille  en  1645. 
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Mais  cette  douce  paix  devait  bientôt  disparaître  sous 
un  immense  orage  qui  déjà  grondait  du  côté  de  l'Ara- 
bie. Les  disciples  de  TËvangile  allaient  soutenir  une 
lutte  bien  autrement  formidable  que  tout  ce  qu'ils 
avaient  rencontré  jusque-là.  L'Orient  était  alors  arrivé 
à  une  de  ces  époques  de  confusion  et  de  décadence  qui 
favorisent  l'invasion  des  idées  nouvelles,  surtout  quand 
ces  idées  se  présentent  appuyées  par  le  glaive.  Le  culte 
des  mages  tombait  dans  le  mépris;  les  Juifs,  répandus 
en  Asie,  étaient  opposés  aux  Sabéens  et  divisés  entre 
eux  ;  les  chrétiens,  sous  les  noms  d'Ëutychiens ,  de 
Nestoriens,  de  Jacobites,  s'accablaient  réciproque- 
ment d'anathèmes.  L'empire  des  Perses,  déchiré  par 
les  guerres  civiles,  avait  perdu  sa  puissance  et  son 
éclat;  celui  des  Grecs,  affaibli  au  dedans  et  au  de- 
hors, s'avançait  vers  une  ruine  prochaine;  tout  pé- 
rissait en  Orient,  dit  Bossuet.  Les  tribus  répandues  sur 
la  péninsule  arabique,  divisées  entre  elles  d'intérêts 
et  de  croyances,  n'avaient  ni  paix  ni  gloire,  ni  aucun 
caractère  de  nationalité.  Partout  on  ne  rencontrait  que 
faiblesse  et  décomposition.  Du  milieu  de  ces  universels 
débris  il  sortit  un  homme  avec  l'audacieux  projet  d'une 
religion  nouvelle  et  d'un  nouvel  empire. 

Mahomet,  fils  d'Abdallah,  de  la  tribu  des  Korey- 
chites,  né  à  la  Mecque  en  569,  n'avait  été  d'abord 
qu'un  pauvre  conducteur  de  chameaux,  et  les  premiers 
temps  de  sa  vie  s'étaient  écoulés  dans  l'obscurité  ;  ce 
fut  peut-être  durant  les  loisirs  monotones  des  longues, 
marches  à  travers  le  désert  que  le  génie  de  la  médita- 
tion lui  révéla  tout  un  monde  à  créer.  Le  fils  d'Ab- 
dallah possédait  à  un  très-haut  degré  les  qualités  qui 
agissent  le  plus  sur  les  peuples  d'Orient:  il  avait  l'ima- 
gination qui  éblouit,  l'énergie  qui  entraîne,  la  gravité 


Digitized  byCaOOQlC 


DES   CROISADES.  If 

qui  commande  le  respect  ;  son  esprit  ferme  et  vif  sa- 
vait attendre^  et  Dieu  lui-même^  disent  les  Orientaux, 
est  pour  lespatimts.  Connaissant  à  fond  les  populations 
d'Arabie,  qui  devaient  être  Tinstrument  de  ses  vastes 
pensées,  il  eut  soin  de  s'adresser  à  leurs  pochants 
belliqueux,  à  leurs  goûts  pour  le  mouvement  et  la  do- 
mination ;  il  promettait  l'empire  du  monde  à  des  dis- 
ciples sortis  presque  nus  du  désert ,  et  la  victoire  fut 
le  premier  de  ses  miracles.  Le  Coran ,  qui  descendit 
lentement  du  ciel*,  portait  un  triple  caractère  :  l'im- 
posteur de  la  Mecque  s'y  montrait  poëte,  moraliste  et 
homme  politique;  de  fabuleux  récits  avidement  écou- 
tés dans  un  pays  où  dominait  l'amour  du  merveilleux, 
recevaient  un  enchantement  suprême  de  cette  langue 
arabe  dont  Mahomet,  mieux  que  personne,  connaissait 
les  puissantes  ressources  et  l'harmonieuse  abondance  ; 
tout  ce  que  l'image  poétique  peut  avoir  d'éclat  et  de 
séduction ,  servait  à  peindre  un  paradis  créé  pour  les 
sens  et  qui  devait  réaliser  tous  les  rêves  passionnés 
de  l'homme.  Le  Coran,  qui  matérialisait  les  senti- 
ments humains,  qui,  avant  tout,  cherchait  à  remuer  ce 
qu'il  y  a  de  plus  violent  dans  le  cœur,  prêchait  pour- 
tant en  plusieurs  points  une  morale  noble  et  pure  ; 
cette  morale,  au  milieu  de  la  décomposition  générale 
de  ce  temps,  ramenait  la  raison  à  des  vérités  mécon- 
nues, et  contribuait  à  donner  à  Mahomet  le  caractère 
d'un  génie  réparateur,  d'un  envoyé  sublime.  Les  lois 
que  prescrivait  le  Coran  se  trouvaient  en  pleine  har- 
monie avec  les  besoins  et  les  mœurs  des  peuples  d'Ara- 
bie; sa  politique  n'offrait  rien  de  compliqué,  elle  était 


*  Mahomet  mit  vingt-trois  ans  à  composer  le  Coran ,  qu*il  feignait  de  re-< 
cevoirduciel. 
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comme  un  hymne  au  Dieu  de  laguerre,  et  cette  brutale 
politique  du  glaive  était  à  peu  près  la  seule  que  pussent 
comprendre  des  tribus  accoutumées  à  décider  toutes 
choses  par  le  combat*.  Tel  était  Mahomet,  tel  fut  le  ca- 
ractère de  la  mission  qu'il  se  donna;  le  fils  d'Abdallah 
prit  de  la  Bible  et  de  l'Évangile  ce  qui  pouvait  le  mieux 
entrer  dans  l'esprit  et  les  habitudes  de  son  pays  ;  il  em- 
prunta aux  autres  culteè  épars  en  Orient  ce  qui  pou- 
vait le  mieux  convenir  à  ses  hardis  projets  de  rénovation  ^ 
et  de  ce  mélange  de  doctrines  diverses  il  fit  le  livre 
confus  et  ténébreux  qui,  depuis  plus  de  mille  ans,  est 
devenu  l'oracle  de  la  moitié  du  monde. 

Mahomet  avait  quarante  ans  lorsqu'il  commiença  son 
œuvre  apostolique  à  la  Mecque.  Après  treize  ans  de 
prédication,  il  fut  obligé  de  s'enfuir  à  Médine  pour 
échapper  à  sa  tribu  qui  le  persécutait  r  cette  fuite  à 
Médine,  qui  eut  lieu  le  16  juillet  622,  commence  l'ère 
musulmane.  Le  prophète  apôtre  de  Dieu,  comme  il 
s'appelait  lui-même,  marchant  à  la  tête  des  disciples 
fanatisés  par  sa  parole,  envahit  en  peu  d'années  les 
trois  Ârabies  ;  il  songeait  à  poursuivre  ses  conquêtes, 
quand  tout  à  coup  le  poison  vint  terminer  ses  jours  à 
Médine,  dans  l'année  6d2.  Àbou-Beker,  beau-père  de 
Mahomet,  qui  prit  le  titre  de  lieutenant  de  l'apêtre  de 
Dieu,  poursuivit  l'œuvre  de  la  conquête  durant  un  rè- 
gne de  vingt-sept  mois  ;  Omar,  successeur  d'Âbou- 
Beker,  qui  se  fit  d'abord  appder  /teur^nanl  du  lieutenant 
de  V apôtre  de  Dieu,  et  plus  tard  prinoe  dés  fidèles,  s'em- 
para de  la  Perse  ;  la  Syrie  et  l'Egypte  appartinrent  bien- 
tôt à  l'islamisme  par  la  puissance  de  l'épée.  La  religion 
nouvelle  menaçait  toutes  les  nations.  Les  bataillons  de 
l'islamisme  se  répandirent  en  Afrique,  plantèrent  l'é- 
tendard du  prophète  sur  les  ruines  de  Carthage,  et 
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portèrent  la  terreur  de  leurs  armes  jusqu'aux  rivages 
de  l'Atlantique.  Depuis  l'Inde  jusqu'au  détroit  de  Ca- 
dix ,  depuis  la  mer  Caspienne  jusqu'à  l'Océan  ^  tout 
changea,  langage,  mœurs,  croyances;  ce  qui  restait  du 
paganisme  fut  anéanti  aussi  bien  que  le  culte  des  ma- 
ges; le  christianisme  ne  subsista  qu'à  peine.  Constan- 
tinople,  qui  était  le  boulevard  de  l'Occident,  vit  devant 
ses  murs  des  hordes  innombrables  de  Sarrasins;  assié- 
gée plusieurs  fois  par  terre  et  par  mer,  la  ville  de  Con- 
stantin ne  dut  son  salut  qu'au  feu  grégeois,  aux  Bulga- 
res accourus  à  son  secours,  et  à  l'inexpérience  des 
Arabes  dans  l'art  de  la  navigation. 

Pendant  le  premier  siècle  de  l'hégire,  les  conquêtes 
des  musulmans  ne  furent  bornées  que  par  la  mer  qui 
les  séparait  de  l'Europe;  mais,  lorsqu'ils  eurent  con- 
struit des  vaisseaux,  aucun  peuple  ne  fut  à  l'abri  de 
leur  invasion  ;  ils  ravagèrent  les  tle^  de  la  Méditerra- 
née, les  cètes  de  l'Italie  et  de  la  Grèce;  la  fortune  ou 
la  trahison  les  rendit  maîtres  de  l'Espagne,  où  ils  ren- 
versèrent la  monarchie  des  Goths;  ils  profitèrent  de  la 
faiblesse  des  enfants  de  Clovis  pour  pénétrer  dans  les 
provinces  méridionales  de  la  Gaule,  et  ne  furent  arrê- 
tés dans  leur  marche  terrible  que  par  les  victoires  de 
Charles-Martel  ^ 

Au  milieu  des  premières  conquêtes  des  Sarrasins, 
leurs  regards  s'étaient  d'abord  portés  sur  Jérusalem. 
Selon  la  foi  des  musulmans,  Mahomet  avait  honoré  de 
sa  présence  la  ville  de  David  et  de  Salomon;  c'est  de 
là  qu'il  était  parti  pour  monter  au  ciel  dans  son  voyage 
nocturne.  Les  Sarrasins  regardaient  Jérusalem  comme 


t  Un  fie  nos  amis.  M.  Reinaud .  a  publié,  sur  les  inTtsions  des  SarraslDS 
en  Europe,  le  travail  le  plus  complet  qu^on  puisse  désirer. 
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la  maison  de  Dieu,  comme  la  ville  des  saints  et  des 
miracles^.  Deux  lieutenants  d'Omar,  Amrou  et  Ser- 
djyl,  assiégèrent  la  ville  sacrée,  qui  se  défendit  coura- 
geusement pendant  quatre  mois  ;  chaque  jour  les  Sar- 
rasins livraient  des  assauts  en  répétant  ces  paroles  du 
Coran  :  Entrons  4aiM  la  terrs  sainte  que  Dieu  nous  a  pro* 
mise.  Les  chrétiens,  dans  leur  longue  résistance,  espé- 
raient des  secours  d'Héraclius,  mais  l'empereur  de 
Byzam^  n'osa  rien  entreprendre  pour  sauver  Jérusa- 
lem. Le  calife  Omar  vint  lui-même  dans  la  Palestine 
pour  recevoir  les  clefs  et  la  soumission  de  la  ville 
conquise.  Les  chrétiens  eurent  la  douleur  de  voir 
l'église  du  Saint-Sépulcre  profanée  par  la  présence 
du  chef  des  infidèles.  Le  patriarche  Sophronius,  qui 
accompagna  le  calife,  ne  put  s'empôcher  de  répéter 
ces  mots  de  Daniel  :  L'abomination  de  la  désolation  est 
dans  le  saint  lieu.  Omar  avait  laissé  aux  habitants  une 
sorte  de  liberté  religieuse,  mais  la  pompe  des  cérémo- 
nies leur  avait  été  interdite  ;  les  fidèles  cachaient  leurs 
croix  et  leurs  livres  sacrés  ;  la  cloche  n'appelait  plus  à 
la  prière.  Jérusalem  était  remplie  de  deuil.  Une  grande 
et  magnifique  mosquée,  que  le  voyageur  retrouve  en- 
core aujourd'hui,  fut  bâtie  par  le  calife  à  la  place  où 
s'était  élevé  le  temple  de  Salomon.  L'aspect  de  l'édifice 
consacré  au  culte  des  infidèles  ajoutait  à  l'affliction 
des  chrétiens.  L'histoire  rapporte  que  le  patriarche 
Sophronius  ne  put  supporter  la  vue  de  ces  profanations, 
et  qu'il  mourut  de  désespoir. 

Cependant  la  présence  d'Omar,  dont  l'Orient  vantait 
la  modération,  contenait  le  fanatisme  jaloux  des  mu- 


1  Jérasalem  s'appelle  en  arabe  El-Kouds,  la  Sainteté,  et  aussi  Beit-tl 
Mokadest,  la  Maison  du  sanctuaire. 
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sulmans.  Les  chrétiens  eurent  beaucoup  plus  à  souffrir 
après  sa  mort;  ils  furent  chassés  de  leurs  maisons ^ 
insultés  dans  leurs  sanctuaires  ;  on  augmenta  le  tribut 
qu'ils  devaient  payer  aux  nouveaux  maîtres  de  la  Pa- 
lestine; il  leur  fut  défendu  de  porter  des  armes ,  de 
monter  à  cheval  ;  une  ceinture  de  cuir  qu'ils  ne  pou- 
>^ent  jamais  quitter  était  la  marque  de  leur  servi- 
tude; les  vainqueurs  allèrent  jusqu'à  interdire  aux 
chrétiens  l'usage  de  la  langue  arabe  ^  parce  qu'elle  était 
la  langue  du  Coran  *  ;  enfin  le  peuple  resté  fidèle  à  Jé- 
sus-Christ n'eut  pas  la  liberté  de  choisir  ses  pasteurs 
sans  l'intervention  des  Sarrasins. 

L'invasion  musulmane  n'avait  point  arrêté  les  pèle- 
rinages. Vers  le  commencement  du  huitième  siècle, 
un  évoque  des  Gaules,  saint  Arculphe,  passa  les  mers, 
et  resta  neuf  mois  à  Jérusalem;  le  récit  de  son  pèleri- 
nage, rédigé  par  l'abbé*  d'un  monastère  des  Iles-Bri- 
tanniques, renferme  beaucoup  de  détails  sur  les  lieux 
saints.  Il  parle  de  la  mosquée  d'Omar  sans  la  nommer, 
et  les  termes  qu'il  emploie  ne  donnent  point  l'idée 
d'un  beau  monument;  il  se  borne  à  dire  que  cette  vile 
emslruction  sarrasine  pouvait  renfermer  trois  mille 
hommes.  Arculphe  est  plus  intéressant  quand  il  décrit 
la  grotte  sépulcrale  où  le  Sauveur  du  monde  dormit 
pendant  trois  jours  du  sommeil  de  la  mort,  et  quand 


'  Cette  défeose  ne  fat  pas  maintenue  ;  car  bientôt  la  langue  arabe  devint 
d  famnière  aux  communions  chrétiennes  d*Orlent,  qu'elles  finirent  toutes 
par  traduire  les  IWres  saints  de  la  Bible  dans  le  nourel  Idiome.  Qn  peut 
consulter  à  ce  «ujet  une  savante  dissertation  de  M.  SlWestre  de  Sacy  sur  les 
Tenions  samtrltalnea  de  la  Bible.  (  Hémoirei  de  V Académie  des  Inseript., 
IXUX,  p.t  etsuiv.) 

*  Cet  abbé  se  nommait  Adamman;  le  lieu  de  son  monastère  s'appelait 
IKt\  situé  en  Ecosse  selon  les  uni,  en  Irlande  selon  les  autres.  Arculphe 
*vai(  été  Jeté  dans  ces  Iles  par  un  naufrage.  La  relation  du  pèlerinage  d'Ar- 
^Iphesc  trouve  dans  les  Acta  bened. ,  siècle  ITI.  pari.  II,  p.  505. 
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il  nous  parle  des  diverses  chapelles  du  Golgotha  et  de 
l'invention  de  la  croix.  Combien  sa  piété  s'anime 
quand  il  nous  montre  les  instruments  de  la  passion 
conservés  dans  un  sanctuaire,  et  cette  église  sans  toit 
sur  le  sommet  du  mont  des  Olives,  cette  église  dont 
les  huit  fenêtres  vitrées  laissaient  voir  chacune  une 
lampe  allumée,  et  présentaient ,  la  nuit,  du  c6té  de  Jé- 
rusalem, comme  des  globes  d'or  couronnant  la  mon- 
tagne d'où  le  Messie  reprit  le  chemin  du  ciel  !  Arculphe 
nous  apprend  qu'une  foire  se  tenait  dans  la  ville  sainte 
tous  les  ans  le  15  septembre  :  une  grande  multitude 
d'hommes  accouraient  alors  à  Jérusalem;  le  pieux 
évéque  observe  quela présence  des  chameaux,  des  che- 
vaux et  des  bœufs,  remplissait  d'ordures  la  ville  sacrée, 
mais  qu'après  la  foire  une  pluie  miraculeuse  faisait  dis- 
paraître ces  vastes  immondices. 

Vingt  ou  trente  ans  après  le  pèlerinage  d' Arculphe, 
nous  voyons  arriver  en  Syrie  un  autre  évéque,  Guille- 
haut,  du  pays  saxon  ^,  dont  les  courses  aux  lieux  saints 
nous  ont  été  racontées  par  une  religieuse  de  sa  famille. 
Fait  prisonnier  à  Ëmèse,  Guillebaut  dut  sa  délivrance 
^  l'intervention  d'un  marchand  espagnol  qui  avait  un 
frère  au  service  de  l'émir  ou  gouverneur  de  la  ville. 
Lorsqu'il  fut  conduit  devant  l'émir  pour  être  jugé, 
celui-ci  prononça  devant  l'auditoire  qui  l'entourait 
ces  paroles  remarquables  :  m  J'ai  souvent  vu  de  ces 
»  hommes  venant  de  leur  pays  ;  ils  ne  cherchent  point 
»  le  mal,  mais  désirent  accomplir  leur  loi.  y>  Cette 
opinion  qu'on  avait  alors  des  pèlerins  partis  d'Europe, 
nous  explique  comment  ces  pieux  voyageurs  s'en 
allaient  sur  les  chemins  de  l'Orient,  sans  qu'on  exerçât 

«  Willtbaldus,  Acta  hemd.,  siècle  111,  part.  IL  p.  372. 
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contre  eux  la  moindre  violence.  Ârculphe  avait  vu 
douze  lampes  veillant  dans  l'intérieur  du  saint  tom- 
beau;  Guillebaut  en  trouva  quinze.  Au  temps  d' Ar- 
culphe, un  pont  jeté  sur  le  Jourdain,  à  l'endroit  où  le 
Christ  fut  baptisé,  aidait  les  pèlerins  qui  selmignaient 
dans  les  eaux  sacrées;  Guillebaut  ne  mentionne  point 
le  pont,  mais  il  parle  d'une  corde  placée  sur  les  deux 
rives  du  Jourdain.  Une  grande  croix  de  Ihâs  était  plan- 
tée au  milieu  du  fleuve  à  l'époque  du  passage  des  deux 
pèlerins.  Les  relations  d' Arculphe  et  de  Guillebaut  ne 
disent  rien  des  changements  apportés  au  sort  des  chré-^ 
tiens  de  la  Palestine  par  l'invasion  de  l'islamisme. 

Les  guerres  civiles  des  musulinans  donnaient  aux 
chrétiens  quelques  intervalles  de  repos.  La  dynastie 
des  Ommiades,  qui  avait  établi  le  siège  de  l'empire 
musulman  à  Damas,  était  odieuse  au  parti  toujours  re- 
doutable des  Alides:  elle  s'occupa  mpins  de  persécuter 
le  christianisme  quede  conserver  sa  puissance  toujours 
menacée.  Merouan  D,  le  dernier  calife  de  cette  famille, 
fiit  celui  qui  se  montra  le  plus  cruel  envers  les  dis- 
cijdes  de  Jésus-Christ.  Lorsqu'il  succomba  avec  tous 
ses  frères  sous  les  coups  de  ses  ennemis,  les  chrétiens 
et  les  infidèles  se  réunirent  pour  remercier  Dieu  d'avoir 
délivré  l'Orient. 

Les  Abbassides  établis  dans  la  ville  de  Bagdad,  qu'ils 
avaient  fondée,  éprouvèrent  plusieurs  vicissitudes  dont 
les  effets  se  faisaient  sentir  parmi  les  chrétiens  :  au 
milieu  des  changements  qu'amenaient  les  caprices  de 
la  fortune  ou  ceux  du  despotisme,  le  peuple  fidèle  était 
semblable,  dit  Guillaume  de  Tyr,  à  un  malade  dont  les 
douleurs  s'apaisent  ou  s'augmentent,  selon  que  le 
ciel  est  serein  ou  chargé  d'orage*.  Les  chrétiens,  tou- 

1  GallUome  de  Tyr,  liv.  l,  rhip,  UI. 

1.  ^ 
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jours  placés  entre  la  ri^eur  de  la  persécution  et  la 
joie  d'une  tranquillité  passagère,  virent  enfin  nattre  des 
jours  plus  calmes  sous  le  règne  d'Âaron-al-Réchid,  le 
plus  grand  des  califes  de  la  dynastie  d'Âbbas.  A  cette 
époque,  la  gloire  de  Charlemagne,  qui  s'était  étendue 
jusqu'en  Asie,  protégea  les  églises  d^Orient.  Ses  pieuses 
libéralités  soulagèrent  Tindigence  des  chrétiens  d'A- 
lexandrie, de  Garthage  et  de  Jérusalem  ^.  Les  deux 
plus  grands  princes  de  leur  siède  se  témoignèrent  une 
estime  mutuelle  par  de  fréquentes  ambassades;  ils 
s'envoyèrent  de  magnUiques  présents;  dans  ce  com- 
merce d'amitié  entre  deux  puissants  monarques,  l'Oc- 
cident et  l'Orient  échangèrent  les  plus  riches  produc- 
tions de  leur  sol  et  de  leur  industrie.  Le  calife  envoya 
un  éléphant,  de  l'encens,  de  l'ivoire,  un  jeu  d'échecs, 
une  horloge  dont  le  mécanisme  ingénieux  causa  une 
vive  surprise  à  la  cour  de  Charlemagne.  Les  présents 
de  l'empereur  des  Francs  consistaient  en  drap  blanc 
et  vert  de  la  Frise,  en  chiens  de  chasse  du  pays  saxon  '. 
Charlemagne  se  plut  à  montrer  aux  envoyés  du  calife 
la  magnificence  des  cérémonies  religieuses.  Témoins, 
à  Aix-la-Chapelle,  de  plusieurs  processions  où  le  cleigé 
avait  étalé  ses  ornements  les  plus  précieux,  les  ambas- 
sadeurs de  Bagdad  retournèrent  dans  leur  patrie,  en 
disant  qu'ils  avaient  vu  des  hommes  dV. 

La  politique  ne  fut  pas  sans  doute  étrangère  aux  té- 
moignages d'estime  qu'Aaron  prodiguait  à  l'empereur 


'  Un  eapHultire  de  Charlemtgoe,  de  Fân  810,  est  conçu  en  eei  termet:  JDe 
^êemoHnà  miUêndâ  ad  HUruêolem  propfer  eeeluku  Dei  rêitauramàas. 
(  De  rtuiDÔne  k  envoyer  à  Jénutlem  pour  rebâtir  lei  égliiet  de  Diea). 

*  nom  Bouqnet,  Hifforieuf  dé  France^  t.  IV,  p.  107. 

>  Le  moine  de  SainIpOaJl  a  fait  one  earieaie  description  des  fétet  qae 
Cbarlemtgne  donna  ani  ambaitadeurs  d*Aaron ,  dans  la  coar  pléniére 
d*Aii-la-Chapel]e.  />#  vUà  Caroli  magnt 
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d'Occident  :  le  calife  faisait  la  guerre  aux  maîtres  de 
Gonstantinople,  et  pouvait  craindre  avec  raison  que  les 
Grecs  n'intéressassent  à  leur  cause  les  plus  braves  d'en- 
tre les  peuples  chrétiens.  Les  traditions  populaires  de 
Byzance  représentaient  les  Latins  comme  les  futurs  li- 
bérateurs de  la  Grèce;  dans  un  des  premiers  sièges  de 
Constantiiiople  par  les  Stf  rasins ,  le  bruit  seul  de  Tar- 
rirée  des  Francs  avait  ranimé  le  courage  des  assiégés 
et  jeté  l'effroi  dans  les  rangs  musulmans.  Au  temps 
d'AaMft,  le  MB  éà  Jérusalem  exerçait  déjà  une  si 
prassante  influence  sur  les  chrétiens  de  l'Occident  y 
qu'il  suffisait  de  prononcer  ce  nom  révéré  pour  réveil- 
la leur  enthousiasme  belliqueux.  Afin  d'ôter  aux 
Francs  tout  prétexte  d'une  guerre  religieuse^  qui  au- 
rait pu  leur  fisdre  «nbrasser  la  cause  des  Grecs  et  les 
attirer  en  Asie,  le  calife  ne  négligea  aucune  occasion 
d'obtenir  l'amitié  de  Charlemagne ,  et  lui  fit  présenter 
les  clefs  du  saint  sépulcre  et  de  la  ville  sainte.  Cet 
hoffimage  rendu  au  plus  grand  des  monarques  chré- 
tiens fot  célébré  avec  enthousiasme  par  les  légendes 
contemporaines,  et  fit  croire  dans  la  suite  que  l'em- 
pereur d'Occident  était  allé  à  Jérusalem  ^. 

Âaron  avait  traité  les  chrétiens  de  l'Église  latine 
comme  ses  propres  sujets:  les  enfants  du  calife  imi- 
tèrent sa  modération  ;  sous  lenr  règne  y  Bagdad  fut  le 
séjour  des  sciences  et  des  arts.  Le  calife  Almanon  y 
dit  un  historien  arabe  y  n'ignorait  pas  que  ceux  qui  tra- 
vaillent aux  progrès  de  la  raison  sont  les  élus  de  Dieu* 
Les  lumières  polirent  les  mœurs  des  chefs  de  l'isla- 


*  Le  pélertoage  da  Charlemigiie  Mt  contigoé  eomina  hlsCoirque  dans 
pliiiieara  ehronlqiMS  d«  la  première' crabade  et  raeonté  tout  an  long  dant 
la  «raiide  ehreniqve  de  Saint-Oonis  :  la  critiqae  Biodeme  a  lelégné  ce  pé- 
lertoage  aa  raog  dei  faMei . 
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misme  y  et  leur  inspirèrent  une  tolérance  ignorée  des 
compagnons  d*Abou-Beker  et  d'Omar.  Tandis  que  les 
Arabes  d'Afrique  poursuivaient  leurs  conquêtes  vers 
l'Occident ,  qu'ils  s'emparaient  de  la  Sicile ,  et  que 
Rome  même  ^vait  vu  ses  faubourgs  et  l'église  de  Saint- 
Paul  envahis  et  pillés  par  les  infidèles ,  les  serviteurs 
de  Jésus-Christ  priaient  en  paix  dans  les  murs  de  Jé- 
rusalem. «Les  pèlerins,  qui  s'y  rendaient  des  extrémités 
de  l'Europe  ^,  étaient  reçus  dans  un  hospice  dont  on 
attribuait  la  fondation  à  Charlémagne.  Au  rapport 
du  moine  Bernard ,  français  d'origine ,  qui ,  vers  la  fin 
du  neuvième  siècle,  fit  le  voyage  de  la  terre  sainte  avec 
deux  autres  religieux  *,  l'hospice  des  pèlerins  de  TÊ- 
glise  latine  était  composé  de  douze  maisons  ou  hôtel- 
leries. A  ce  pieux  établissement  étaient  attachés  des 
champs,  des  vignes  et  un  jardin,  situés  dans  la  vallée 
de  Josaphat.  Cet  hospice ,  comme  ceux  que  l'empereur 
d'Occident  fonda  au  nord  de  l'Europe,  avait  une  biblio- 
thèque ouverte  aux  chrétiens  et  aux  voyageurs.  Dès  le 
sixième  siècle ,  on  voyait  près  de  la  fontaine  de  Siloé  un 
cimetière  dans  lequel  étaient  enterrés  les  pèlerins  qui 
mouraient  à  Jérusalem.  Parmi  les  tombeaux  des  fidèles 
habitaient  les  serviteurs  de  Dieu.  Ce  lieu,  dit  une  rela- 
tion ,  couvert  d'arbres  fruitiers,  parsemé  de  sépulcres 
et  d'humbles  cellules,  réunissait  les  vivants  et  les  morts^ 
et  présentait  un  tableau  à  la  fois  riant  et  lugubre. 

Au  besoin  de  visiter  le  tombeau  de  Jésus-Christ  se 
joignait  le  désir  de  recueillir  des  reliques ,  recher- 
chées alors  avecavidité  par  la  dévotion  des  fidèles.  Tous 
ceux  qui  venaient  de  l'Orient  mettaient  leur  gloire  à 

t  menu,  Db  mmïïmtà  «rW* ,  édit.  Vl^alckenaer,  p.  17. 
*  L*uif  de  ces  religieux  éulula  monaitére  de  Setotrlonoeeiil,  dans  le  paye 
de  Bénéyent ,  Taatre  un  moine  espagnol.  Ce  pèlerinage  eat  Uea  en  S70. 
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rapporter  dans  leur  patrie  quelques  restes  précieux  de 
Tantiquité  chrétienne  y  et  surtout  les  oâ&ements  des 
saints  martyrs,  destinés  à  Êiire  l'omeinrat  et  la  richesse 
de9  églises;  les  princes  et  les  rois  juraient  sur  les  reli- 
ques de  respecter  la  vérité  et  la  justice.  Les  produc- 
tions de  l'Asie  attiraient  aussi  l'attention  de  l'Europe. 
On  Ut  dans  Grégoire  de  Tours  que  le  vin  de  Gaza  était 
rencHnmé  en  France  sous  le  règne  de  Contran  ;  que  la 
soie  et  les  pierreries  de  l'Orient  formaient  la  parure 
des  grands  du  royaume ,  et  que  saint  Éloi,  à  la  cour  de 
Dagobert,  ne  dédaignait  pas  de  se  vêtir  des  riches 
étoffes  de  l'Asie.  Les  rois  de  France  avaient  auprès 
d'eux  un  négociant  juif ,  chargé  de  faire  tous  les  ans  le 
voyage  d'Orient  pour  acheter  des  productions  d'outre- 
ïûtàv^.  Les  chroniques  nous  apprennent  que^  dans  la 
foule  des  chrétiens  européens  qui  arrivaient  en  Egypte 
ou  en  Syrie ,  il  y  en  avait  un  grand  nombre  attirés 
par  les  spéculations  du  commerce.  Les  Vénitiens , 
les  Pisans,  les  Génois,  les  marchands  d'Amalfi,  ceux 
de  Bfcàrseille ,  avaient  des  comptoirs  à  Àlen^andrie  , 
dans  les  villes  maritimes  de  la  Phénicie  et  dans  la  ville 
sainte^.  Un  marché  s'étendait  devant  l'église  deSainte- 
Marie-Latinè  à  Jérusalem:  chaque  marchand  qui  vou- 
lait s'y  établir  était  tenu  de  payer  au  monastère  latin 
deux  pièces  d'or  par  an.  Nous  avons  parlé  plus  haut 
d'une  grande  foire  qu'on  ouvrait  tous  les  ans  à  Jérusa- 
lem le  quinaième  jour  de  septembre. 


I  n  eiif to  tar  Fétat  du  commerce  «Ttnt  les  croiMdet  phisienn  dleserU- 
tlcMif  tpédalee..b*tbbé  Garller  a  trailé  cette  qneition  penr  lee  époques  de  le 
première  el  de  la  lecoDde  race  <Amlent,  1756).  L'abbé  Jausse  a  composé 
une  diiaertation  sur  la  même  question.  On  peut  coo»ulter  aussi  la  disterla- 
tion  de  M.  de  Guisnes,  af^  ?ol.  des  Mémoire$  de  VAead.  éêa  intaription*. 

*  Itiiiéraire  du  moine  Bernard.  Aeta  ionet,  aréin.  sanct.  Bensd,  $ 
siècle  ni»  part.  II. 
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n  n^était  point  de  crime  qui  ne  pût  être  expié  par  le 
voyage  4e  Jérusalem  ^et  par  des  acted  de  dévotion  au- 
tour du  tombeau  de  Jésus-Christ.  Une  vieille  relation 
conservée  par  un  moine  de  Redon  nous  appr^d  qu'en 
868  un  seigneur  puissant  du  duché  de  Bretagne,  nommé 
Frotmond ,  meurtrier  de  son  oncle  et  du  plus  jeune  de 
ses  jhrères  y  se  présenta  en  habit  de  pénitent  devant  le 
roi  de  France  et  une  assemblée  d'évéques.  Le  monar- 
que et  les  prélats ,  après  l'avoir  fait  lier  étroitement 
avec  des  chaînes  de  fer,  lui  ordonnèrent,  en  expiation 
du  sang  qu'il  avait  versé ,  de  partir  pour  l'Orient ,  et 
de  parcourir  les  saints  lieux ,  le  front  marqué  de  cen- 
dre et  le  corps  couvert  d'un  cilice  *.  Frotmond,  accom- 
pagné de  ses  serviteurs  et  des  complices  de  son  crime, 
partit  pour  la  Palestine.  Après  avoir  séjourné  quelque 
temps  à  Jérusalem ,  il  traversa  le  désert ,  se' rendit  sur 
les  bords  du  Nil ,  parcourut  une  partie  de  l'Afrique , 
alla  jusqu'à  Carthage ,  et  revint  à  Rome,  où  le  pape  Be- 
noit HI  lui  conseilla  de  faire  un  nouveau  pèlerinage 
pour  achever  sa  pénitence  et  obtenir  l'entière  rémis- 
sion de  ses  péchés.  Frotmond  revit  pour  la  seconde 
fois  la  Palestine ,  pénétra  jusqu'aux  bords  de  la  mer 
Rouge ,  passa  trois  ans  sur  le  mont  Sinafl ,  et  vint  en 
Arménie  visiter  la  montagne  où  s'était  arrêtée  l'arche 
de  Noé  après  le  déluge.  De  retour  dans  sa  patrie ,  il  fut 
accueilli  comme  un  saint ,  s'enferma  dans  le  monas- 
tère de  Redon  * ,  «t  mourut  regretté  des  cénobites  qu'il 
avait  édifiés  par  le  récit  de  ses  pèlerinages. 

*  Leipeetade  hidevi  que  présentaient  ces  pèlerins,  le  plut  lonventnue 
et  coQverts  de  chaînes,  avait  fait  défendre  ces  pénitences  publiques  pendant 
une  partie  du  régne  de  Gharlemagne;  mais  eet  usage  reprit  l)ieot6t  une  nou- 
velle force  (Voyez  la  préflsce  de Mabillon ,  Aeta êanot, ordt'n.  «allc^  BênedL). 

*  Le  récit  du  pèlerinage  de  Frotmond,  rédigé  par  un  moine  anonyme  de 
Redon,  est  inséré  dans  les  Aeia  êanct,  ùrdin.  tanct.  Bsnad.,  siècle  IV. 
part.  II. 
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Plusieurs  années  après  la  mort  de  Frotmond ,  Gen- 
dos  ;  préfet  de  Roone  »  qui  avait  outragé  le  pape  dans 
FéglisedeSainte-Mari^Majeure,  qui  Favait  arraché  des 
autels  et  précipité  dans  un  cachot  j  eut  besoin ,  pour 
être  absous  de  ce  grand  sacrilège  y  d'entreprendre  le 
pèlerinage  de  la  terre  sainte.  Un  sexe  faible  et  timide 
n'était  point  retenu  par  les  difficultés  et  les  périls  d'un 
long  voyage.  Hélène  ^  née  d'une  noble  famille  de 
Saède ,  quitta  son  pays  livré  à  l'idolâtrie^  et  se  rendit 
à  pied  w  Orient.  Lcôrsqu'après  avoir  visité  le  saint  lieu 
eue  revint  dans  sa  patrie  y  elle  fut  immolée  au  ressen- 
timent de  ses  parents  et  de  ses  compatriotes.  Quelques 
fidèles  touchés  de  sa  piété  élevèrent  en  sa  mémoire 
one  chapelle  dans  l'tle  de  Séeland,  près  d'une  fontaine 
qu'on  appelle  encore  la  fontaine  de  sainte  Hélène. 
Le»  chrétiens  du  Nord  allèrent  longtanps  en  pèle- 
rmage  dans  ce  lieu  ;  où  ils  contemplaient  une  grotte 
qu'Hélène  avait  habitée  avant  son  départ  pour  Jéru- 
salem ^. 

Avant  que  le  neuvième  siècle  se  ferme  y  nous  devons 
citer  une  in^rtante  pièce  historique  datée  de  881  ^ 
qui  va  nous  retracer  l'état  de  l'Église  laUne  de  Jérusa- 
lem à  cette  époque  y  et  nous  montrer  que  déjà  des  rap- 
ports de  fraternité  s'étaient  solennellement  établis  en- 
tre les  chrétiens  d'Orient  et  les  chrétiens  d'Europe. 
Cette  pièce  est  une  lettre  d'Hélie  y  patriarche  de  Je- 
nisalem  *,  adressée  à  Charles  le  Jeune  y  à  tous  les  prinh 
^  triê-magnifiques ,  très-pimx  et  tri$-glorieux  de  Villustre 
ruée  du  grand  empereur  Charles,  aux  rois  de  tous  les  pays 


*  U  rédt  de  la  Tie  de  sainle  Hélèoe  m  troave  daas  le  7«  vol.  dn  ikioii  de 
fmfletdesBoUAidifltet,  p.  SaSL 

'  Cette  lettre  est  analysée  d'une  manière  complète  dans  la  Bibliotkèqut 
^Croiioda*.  part.  1,  p.  443. 
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des  Gaules,  aux  conUeSy  aux  très^saints  areheciques,  méiro- 
pidikûnSj  éoiquesy  alkbés,  préires  j  diaeres^  saus^éiacres  et 
mimstres  delà  sainte ÉgUse,  aux  saintes  steursy  àtom  les  ado- 
ratmtrs  de  Jésus-^Christ^  aux  femmes  illustres^  aux  princes  , 
aux  iutSy  à  tous  les  caiAoliques  et  orthodoxes  de  tout  l'uni- 
vers chrétien.  Âpre»  avoir  parlé  des  nombreuses  tribula- 
tions que  les  chrétiens  de  Jérusalem  ont  eues  àsooffirir 
et  dont  les  pèlerins  ont  pu  faire  en  Eui^ope  un  fidèle  récit  ^ 
le  patriarche  dit  que,  par  la  miséricorde  de  là  di- 
Tine  providence,  le  prince  de  Jérusalem,  s'étant  fidt 
chrétien,  a  permis  aux  fidèles  de  reprendre  leur» 
saints  édifices  et  de  rebâtir  leurs  sanctuaires  détruits* 
N'ayant  point  d'argent  pour  suffire  aux  dépenses  de  la 
restauration  des  lieux  saints,  les  fidèles  ont  été  obligée 
d'avoir  recours  aux  musulijaans  :  comme  ceux-ci  n'ont 
point  voulu  prêter  sans  garanties ,  les  chrétiens  leur 
ont  livré  leurs  oliviers ,  leurs  vignes ,  leurs  vases  sa- 
crés ;,  mais ,  faute  d'argent ,  ils  ne  peuvent  reprendre 
les  biens  donnés  en  gage;  dans  cet  état,  les  pauvres 
et  les  moines  sont  menacés  de  mourir  de  faim ,  les 
èhrétiens  esclaves  ne  sont  point  rachetés ,  et  l'huile 
manque  aux  lampes  des  sanctuaires.  Comme ,  selon  la 
parole  du  divin  apôtre ,  lorsqu^un  membre  souffre ,  tous  les 
membres  souffrent  aussi  y  les  dirétiens  de  Jérusalem  ont 
songé  à  implorer  la  pitié  de  leurs  frères  d'Europe.  Ja- 
dis les  enfants  d'Israël  offrirent  eux-mêmes  leurs  de- 
niers pour  relever  le  tabernacle  ;  on  fut  obligé  de  faire 
annoncer  par  un  crieur  public  que  les  dons  offerts 
suffisaient,  et  cet  avertissement  n'arrêtait  point  Tem* 
pressement  généreux  du  peuple  de  Dieu  :  le  patriarche 
demande  si  les  fidèles  ocddentaux ,  appelés  au  secours 
de  l'Ëglise  de  Jésus-Christ,  se  montreront  moins  zé- 
lés que  les  Israélites*  Tels  sont  les  principaux  traits  de 
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cette  lettre  patriarcale.  Nous  ignorons  ce  que  répoin 
dit  l'Europe  chrétienne  y  mais  il  est  à  croire  que  les 
deux  moines  chargés  de  la  lettre  d'Hélie  ne  retour* 
nèrent  point  les  mains  vides.Il y  a.4somme un pressen*- 
tknent  des  croisades  dans  cette  voix  de  Jérusalem  qui  f 
deux  cent  quinze  ans  avant  la  prédication  de  Pierre 
rEnnite  y  montait  suppliante  du  côté  de  l'Occident* 

Les  chrétiens  grecs  et  syriens  étaient  établis  jusque 
dans  la  ville  de  Bagdad,  où  ils  se  livraient  au  comr 
loeroe,  exerçaient  la  médecine  et  cultivaient  les  scien- 
ces.  Us  parvenaient  par  leur  savoir  aux  emplois  les 
plus  consîdérahlesi  et  quelquefois  même  ils  obtinrent 
le  commandement  des  villes  et  des  provinces.  Un  des 
califes  abbassides  ^  avait  déclaré  que  les  disciples  du 
Christ  étaient  ceux  qui  méritaient  le  plus  de  confiance 
pour  l'administration  de  la  Perse.  Enfin  les  chrétiens 
de  la  Palestine  et  des  provinces  musulmanes,  les  pèle* 
rinset  les  voyageurs  venus  d'Europe,  semblaieftt  n'a* 
v<Hr  plus  de  persécutions  à  redouter,  lorsque  tout  à  coup 
de  nouveaux  orages  éclatèrent  sur  l'Orient.  Bientôt  les 
eufamts  d'Aaron  eurent  le  sort  de  la  postérité  de  Char- 
lemagne,  et  l'Asie,  comme  l'Occident,  fut  plongée  dans 
Fablme  des  révolutions  et  des  guerres  civiles. 

Comme  l'empire  fondé  par  Mahomet  avait  pour  me^ 
bile  l'esprit  de  conquête;  comme  l'État  n'était  défendu 
par  aueune  institution  prévoyante,  et  que  tout  y  rou-- 
lait  sur  le  caractère  personnel  du  prince,  on  put  mr 
des  symptômes  de  décadence  dès  qu'il  ne  resta  plus 
rien  à  conquérir  et  que  les  chefs  cessèrent  de  se  Êûre 
craindre  et  d'inspirer  le  respect.  Les  califes  de  Bag- 
dad, énervés  par  le  luxe  et  corrompus  par  une  longue 
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prospérité,  abandonnèrent  les  soins  de  l'empire,  s'en- 
sevelirent dans  leurs  sérails,  et  semblèrent  ne  se  ré- 
server  d'autre  droit  que  celui  d'être  nommés  dans  les 
prières  publiques.  Les  Arabes  n'avaient  plus  ce  zèle 
aveugle  et  ce  fanatisme  ardent  qu'ils  apportèrent  du 
désert.  Amollis  comme  leurs  chefs,  ils  ne  ressem- 
blaient plus  à  ces  guerriers  leurs  ancêtres  qui  pleu- 
raient de  n'avoir  pas  assisté  à  une  bataille.  L'autorité 
des  califes  avait  perdu  ses  véritables  défenseurs;  et, 
lorsque  le  despotisme  s'entoura  d'esclaves  achetés  sur 
les  bords  de  l'Oxus,  cette  milice  étrangère,  appelée 
pour  défendre  le  trône,  ne  fit  qu'en  précipiter  la  chute. 
De  nouveaux  sectaires,  séduits  par  l'exemple  de  Ma- 
homet et  persuadés  que  le  monde  devait  obéir  à  ceux 
qui  changeraient  quelque  chose  à  ses  mœurs  ou  à  ses 
opinions,  ajoutèrent  le  danger  des  troubles  religieux  à 
celui  des  troubles  politiques.  Au  milieu  du  désordre 
général,  les  émirs  ou  lieutenants,  dont  plusieurs  gou- 
vernaient de  vastes  royaumes,  n'adressaient  plus  qu'un 
vain  hommage  aux  successeurs  du  prophète,  et  redi- 
saient de  leur  envoyer  de  l'argent  et  des  troupes.  L'em- 
pire gigantesque  des  Abbassides  s'écroula  de  toutes 
parts,  et  le  monde,  selon  l'expression  d'un  auteur  arabe, 
demeura  à  celui  qui  put  s'en  emparer.  La  puissance  spi^ 
rituelle  fut  elle-même  divisée  :  l'islamisme  vit  à  la  fois 
cinq  califes  qui  prenaient  le  titre  de  commandeurs  des 
croyants  et  de  vicaires  de  Mahomet. 

Les  Grecs  parurent  alors  se  réveiller  de  leur  long 
assoupissement,  et  cherchèrent  à  profiter  àhs  divi- 
sions et  de  l'abaissement  des  Sarrasins.  Nicéphore 
Phocas  se  mit  en  campagne  à  la  tête  d'une  puissante 
armée,  et  reprit  Antioche  sur  les  musulmans.  Déjà  le 
peuple  de  Constantinople  célébrait  ses  triomphes,  et  le 
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surnommait  Y  Étoile  d'Orieni,  la  mari  et  le  fléau  des  tn/î- 
déles  ^.  n  aurait  peut-être  mérité  ces  titres  pompeux  si 
le  clergé  grec  eût  secondé  ses  efforts. 

Nicéphore  voulait  donner  à  cette  guerre  un  caractère 
religieux  et  mettre  au  rang  des  martyrs  tous  ceux  qui 
mouraient  dans  les  combats.  Les  prélats  de  son  empire 
condamnèrent  son  dessein  comme  sacrilège,  et  lui  op- 
posèrent un  canon  de  saint  Basile  dont  le  texte  recom- 
mandait à  celui  qui  avait  tué  un  ennemi  de  s'abstenir 
pendant  trois  ans  de  là  participation  aux  saints  mystè- 
res. Privés  du  puissant  mobile  du  fanatisme ,  Nicé- 
phore trouva  parmi  les  Grecs  plus  de  panégyristes  que 
de  soldats,  et  ne  put  poursuivre  ses  avantages  contre 
les  Sarrasins,  à  qui ,  même  dans  leur  décadence,  la  reli^ 
gion  commandait  la  résistance  et  la  victoire.  Ses  triom- 
phes, qu'on  célébrait  à  Constantinople  avec  emphase, 
se  bornèrent  à  la  prise  d'Antioche,  et  ne  servirent  qu'à 
(aire  persécuter  les  chrétiens  de  la  Palestine.  Le  pa- 
triarche de  Jérusalem ,  accusé  d'entretenir  des  intel-' 
ligences  avec  les  Grecs,  expira  sur  un  bûcher,  et  plu-^ 
sieurs  églises  de  la  ville  sainte  furent  livrées  aux 
flammes*. 

Une  armée  grecque,  conduite  par  Témélîcus,  s^était 
avancée  jusqu'aux  portes  d'Amide ,  ville  située  sur  les 
bords  du  Tigre  :  cette  armée  fut  surprise  au  milieu 
d'un  ouragan  par  les  Sarrasins,  qui  firent  un  grand 
ncMnbre  de  prisonniers.  Les  soldats  chrétiens  tombés 
entre  les  mains  des  infidèles  apprirent  dans  les  pri- 
sons de  Bagdad  la  mort  de  Nicéphore  ;  et,  comme  Zi- 
miscës,  son  successeur,  ne  s'occupait  point  de  leur 

*  Voy.  LuUpraBd,  Dé  LegatUmê, 

*  LebetQt  Biêtairê  du  Bas-Empirêt  liv.  LXXV,  donne  tous  les  détails  sur 
reipéditlon  de  Nicéphore  Pbocas. 
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délivrance,  leur  chef  lui  écrivit  en  ces  termes  :  a  Yous^ 
qui  nous  laissez  périr  sur  une  terre  maudite,  et  qui  ne 
nous  trouvez  pas  dignes  d'être  ensevelis,  selon  nos 
usages  chrétiens,  dans  les  tombeaux  de  nos  pères,  nous 
ne  pouvons  vous  reconnaître  pour  le  chef  légitime  du 
saint  empire  grec^  Si  vous  ne  vengez  pas  ceux  qui  sont 
morts  devant  Amide  et  ceux  qui  gémissent  sur  des 
terres  étrangères,  Dieu  vous  en  demandera  compte  au 
jour  terrible  du  jugement.  »  Quand  Zimiscès  r^çut 
cette  lettre  à  Constantinople,  dit  un  historien  d'Armé- 
nie^, il  fut  pénétré  de  douleur,  et  résolut  de  venger 
l'outrage  fait  à  la  religion  et  à  l'empire.  De  toutes  parts 
on  s'occupa  des  préparatifs  d'une  nouvelle  guerre  con- 
tre les  Sarrasins.  Les  peuples  de  rOcciden,t  ne  furent 
point  étrangers  à  cette  entreprise,  qui  précéda  de  plus 
d'un  siècle  les  croisades.  Les  Vénitiens,  qui  avaient 
étendu  leur  commerce  en  Orient,  défendirent,  sous 
peine  de  la  vie  ou  d'une  amende  de  cent  livres  d'or, 
de  porter  aux  musulmans  de  l'Afrique  et  de  l'Asie  du 
fer,  du  bois,  aucune  espèce  d'armes*.  Les  chrétiens 
de  Syrie  et  plusieurs  princes  arméniens  se  réunirent 
sous  les  drapeaux  de  Zimiscès,  qui  se  mit  en  campagne 
et  porta  la  guerre  sur  le  territoire  des  Sarrasins.  Il 
régnait  alors  une  si  grande  confusion  parmi  les  puis- 
sances musulmanes ,  les  dynasties  se  succédaient  avec 
tant  de  rapidité,  que  l'histoire  peut  à  peine  connaître 
quel  prince  exerçait  sa  domination  sur  Jérusalem. 
Après  avoâr  vaincu  les  musulmans  sur  les  bords  du 


1  Nom  def  ODS  une  grande  partie  de  ces  détails  à  uo  oatrage  arménien 
composé  dans  le  doutième  s^le  par  Mathieu  d'Édesse ,  et  dont  quelques 
fragments  ont  été  traduiu  en  français  par  M.  Cbaband  de  Cirbied. 

*  Moratori ,  Annale»  d* Italie,  t.  V,  p.  435:  Défense,  dit  ce  savant ,  sou- 
vent renouvelée  et  toujours  violée  par  Ta  varice. 
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Tigre,  et  forcé  le  calife  de  Bagdad  à  payer  un  tribut 
aux  successeurs  de  Constantin,  Zimiscès  s'avança  dans 
la  Syrie,  s'empara  de  Damas,  et,  traversant  le  Liban, 
soumit  toutes  les  villes  de  la  Judée.  Dans  une  lettre 
que  ce  prince  écrivit  alors  au  roi  d'Arménie,  il  regrette 
que  les  événements  de  la  guerre  ne  lui  aient  pas  per- 
mis de  voir  la  ville  sainte,  qui  venait  d'être  délivrée 
de  la  présence  des  infidèles  et  dans  laquelle  il  avait 
envoyé  une  garnison  ch)*étienne. 

Zimiscès  s'occupait  de  poursuivre  la  guerre  contre 
les  musulmans,  et  se  proposait  de  leur  enlever  par  de 
nouvelles  victoires  toutes  les  provinces  de  la  Syrie  et 
de  rÉgyptCj  lorsqu'il  mourut  empoisonné  :  cette  mort 
fut  le  salut  de  l'islamisme,  qui  reprit  partout  son  em- 
pire. Les  Grecs,  portant  ailleurs  leur  attention,  oubliè- 
rent leurs  conquêtes;  Jérusalem  et  tous  les  pays  arra- 
chés au  jcmg  des  Sarrasins  tombèrent  alors  au  pouvoir 
des  califes  Fatimites,  qui  venaient  de  s'établir  sur  les 
bords  du  Nil  et  qui  profitaient  du  désordre  jeté  parmi 
les  puissances  d'Orient  pour  étendre  leur  domination. 
Les  nouveaux  maîtres  de  la  Judée  traitèrent  d'abord 
les  chrétiens  commodes  alliés  et  des  auxiliaires;  dans 
l'espoir  d'accroître  leurs  trésors  et  de  réparer  les  maux 
de  la  guerre,  ils  favorisèrent  le  commerce  des  Euro- 
péens et  les  pèlerinages  dans  les  saints  lieux.  Les  mar- 
chés des  Francs  furent  rétablis  dans  la  ville  de  Jérusa- 
lem; les  chrétiens  rebâtirent  les  hospices  des  pèlerins 
et  les  églises  tombées  en  ruines  ;  semblables  au  captif 
qui  trouve  quelquefois  du  soulagement  à  changer  de 
maître,  ils  se  consolaient  d'être  soumis  auxloisdes  sou- 
verains du  Caire;  ils  durent  croire  surtout  que  leurs 
maux  allaient  finir,  lorsqu'ils  virent  monter  sur  le 
trône  d'Egypte  le  calife  Hakem ,  qui  avait  pour  mère 
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une  chfôtieBne  et  dont  l'oncle  maternel  était  patriar- 
che de  la  ville  ^nte.  Mais  Dieu^  qui^  selon  l'exprès- 
sion  des  auteurs  contemporains,  voulait  éprouver  la 
vertu  des  fidèles^  ne  tarda  pas  à  confondre  leurs  espè- 
ranceSy  et  leur  suscita  de  nouvelles  persécutions. 

Hakem,  le  troisième  des  califes  Fatimites,  signala 
son  règne  par  tous  les  excès  du  fanatisme  et  de  la  dé- 
mence. Incertain  dans  ses  projets  et  flottant  entre 
toutes  les  religions ,  il  protégea  et  persécuta  tour  à 
tour  le  christianisme.  Il  ne  respecta  ni  la  politique  de 
ses  prédécesseurs,  ni  les  lois  qu'il  avait  lui-même  étar 
blies.  n  changeait  le  lendemain  ce  qu'il  avait  fait  la 
veille,  et  jetait  partout  le  désordre  et  la  confusion. 
Dans  l'irrésolution  de  ses  pensées  et  dans  l'ivresse  de 
son  pouvoir,  il  poussa  le  délire  jusqu'à  se  croire  un 
Dieu.  La  terreur  qu'il  inspira  lui  fit  trouver  des  adora- 
teurs ;  on  lui  éleva  des  autels  dan»  le  voisinage  de  Pos- 
tât (le  rieux  Caire),  qu'il  avait  iittt  livrer  aux  flammes. 
Seize  mille  de  ses  sujets  se  prosternèrent  devant  lui  ^, 
et  l'implorèrent  comme lefouverain  des  vivants  et  des 
morts. 

Hakem  méprisait  Mahomet,  mais  il  n'osa  persécuter 
les  musulmans,  trop  nombreux  dans  sesËtats.  Le  dieu 
trembla  pour  l'autorité  du  prince,  et  fit  tomber  toute 
sa  colère  sur  les  chrétiens,  qu'il  livra  à  la  fureur  de 

I  Gafllamiié  de  Tyr»  liv.  I.  Hakem  est  eneore  Intoqaé  comme  an  pro- 
phète per  Ie»DraMe  da  bqdI  LtbtD  :  on  peat  eonsnlier  tor  cette  penplftde 
Iflebahr»  Yopagei,  i.  II.  p.  334-357;  le  Voyage  d$  Foln^,  el  la  Cwrru^ 
poniancê  étOrimt ,  t  VII.  Oo  peat  aaul  conialter  an  Mémoire  de  M.  SU* 
vestre  de  Sacy,  sor  1$  cuUé  qm  U$  Htumj  reitâêni  au  vêau  (  Mémotr$ê  de 
rAead,  âêê  inteHp.,  L III,  p.  74  ei  snlT.»  NomêUê  »éri$).  U  Ckfttiomaihia 
arabe,  du  même  aatear,  renferme  de  cnrieui  détails  sar  Hakem  et  sar  see 
eitn? agences,  1. 1,  S*  édition.  Ce  saTani  t  rassemble  ee  qne  noos  appren- 
nent MakiisI  et  les  antres  auteurs  arabes  ;  U  y  a  même  Joint  nae  partie  des 
teites  orlgtnaai.  Gibbon  (chap.  57)  a  peint  ce  calife  avec  nne  grande  térité 
d*appréclation. 
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leurs  ennemis.  Les  places  que  les  fidèles  occupaient 
dans  l'administration,  les  alms  introduits  dans  la  levée 
des  impôts  dont  ils  étaient  chargés,  leur  avaient  attiré 
la  haine  de  tous  les  musulmans.  Lorsque  le  calife 
Hakem  eut  donné  le  signal  de  la  persécution,  ils  trou* 
vèrent  partout  des  bourreaux.  On  poursuivit  d'abord 
ceux  qui  avaient  abusé  de  leur  pouvoir;  on  s'en  prit 
ensuite  à  la  religion  chrétienne,  et  les  plus  pieux  d'en* 
tre  les  fidèles  furent  les  plus  coupables  ^.  Le  sang  des 
chrétiens  coula  dans  toutes  les  villes  de  l'Egypte  et  de 
la  Syrie;  leur  courage,  au  milieu  des  tourments,  ne 
faisait  qu'accroître  la  haine  de  leurs  persécuteurs.  Les 
plaintes  qui  leur  échappaient  dans  leur  misère,  les 
prières  même  qu'ils  adressaient  à  Jésus-Christ  pour 
obtenir  la  fin  de  leurs  maux,  étaient  regardées  comme 
une  révolte  et  punies  craune  le  plus  coupable  des  at- 
tentats. 

n  est  vraisemblable  que  les  motifs  de  la  politique  se 
réunirent  alors  à  ceux  du  fanatisme  pour  faire  persé- 
cuter les  chrétiens.  Gerbert,  archevêque  de  Ravenne , 
devenu  pape  sous  le  nom  de  Silvestre  II,  avait  vu  les 
maux  des  fidèles  dans  un  pèlerinage  qu'il  fit  à  Jérusa- 
lem. À  son  retour,  il  excita  les  peuples  de  l'Occident 
à  prendre  les  armes  contre  les  Sarrasins.  Dans  ses 
exhortations,  il  faisait  parler  Jérusalem  elle-même , 
qui  déplorait  ses  malheurs  et  conjurait  ses  enfants,  les 
chrétiens,  de  venir  briser  ses  fers.  Les  peuples  furent 
émus  des  plaintes  et  des  gémissements  de  Sion  *.  Les 

<  On  est  étonné  de  lire  dane  V Histoire  arabe  ^Ègypié,  par  Soyontj, 
qn'eatre  antret  teialioni  aaxqnelles  les  ehrétiens  fUrent  en  proie,  on  les 
obligée,  eow  peine  de  tennlefemenl  et  mène  de  mort,  à  porter  mur  la  poi- 
trine des  eroli  de  bols  dn  poids  de  quatre  rotls  ou  ttfres  d^Égyple. 

*  La  lettfe  de  Gefbert,  véritable  moreean  d*éioqvence ,  est  de  ran- 
née  «S6;  elle  a  été  traduite  dans  la  BihUoiM^uêdêi  Croiiodêi. 
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Pisans^  les  Génois^  et  le  roi  d'Arles^  Bodcm,  entrepri- 
rent une  expédition  maritime  contre  les  Sarrasins,  et 
firent  une  excursion  jusque  sur  les  côtes  de  Syrie*. 
Ces  hostilités  et  le  nombre  des  pèleriàs,  qui  s'accrois- 
sait chaque  jour,  pouvaient  donner  de  justes  défiances 
aux  maîtres  de  l'Orient.  Les  Sarrasins,  alarmés  par  de 
sinistres  prédictions  «  et  par  les  imprudentes  menaces 
des  chrétiens,  ne  virent  plus  que  des  ennemis  dans 
les  difld}^  du  Christ  ^. 

n  est  impossible,  dit  Guillaume  de  Tyr,  de  faire 
connaître  tous  les  genres  de  persécutions  que  souffri- 
rent alors  les  ûdèleSi  Parmi  les  traits  de  barbarie  ci- 
tés par  les  historiens,  il  &ï  est  un  qui  a  donné  au  Tasse 
l'idée  de  son  touchant  épisode  d'Olinde  et  Sophronie* 
Un  des  ennemis  les  plus  acharnés  des  chrétiens,  pour 
irriter  davantage  la  haine  de  leurs  persécuteurs,  jeta 
pendant  la  nuit  un  chien  mort  dans  une  des  principa- 
les mosquées  de  la  ville:  les  premiers  qui  vinrent  à  la 
prière  du  matin  furent  saisis  d'horreur  à  la  vue  de 
cette  profanation  ;  bientôt  des  clameurs  menaçantes  re- 
tentissent dans  toute  la  ville  ;  la  foule  s'assemble  en  tu- 
multe autour  de  la  mosquée  ;  on  accuse  les  disciples  du 
Girist;  on  jure  de  laver  dans  leur  sang  l'outrage  fait  à 
Mahomet.  Tous  les  fidèles  allaient  être  immolés  à  la 
vengeance  des  musulmans  ;  déjà  ils  se  préparaient  à  la 
mort,  lorsqu'un  jeune  homme,  dont  l'histoire  n'a  pas 
conservé  le  nom,  se  présente  au  milieu  d'eux  :  «  Le 
)»  plus  grand  malheur  qui  puisse  arriver,  leur  dit-il, 
»  est  que  l'Ëglisede  Jérusalem  périsse:  l'exemple  du 
»  Sauveur  nous  apprend  qu'un  seul  doit  s'immoler  au 
^  salut  de  tous;  promette^moi  de  bénir  tous  les  ans 

i  Maralori ,  Jtervm  italiear.  Script&rt»,  t.  U\,  p.  400. 

«  Chronlc  Ademtr,  Dom.  Boaqnety  Historimu  de  Franc;  trX,  p.  lâS. 
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p  ma  m^oire,  d'honorer  toujours  ma  famille  9  etj'i-^ 
»  rai,  avec  Taide  de  Dieu,  détourner  la  mort  qui  me- 
»  nace  tout  le  peuple  chrétien.  »  Les  fidèles  acceptè- 
rent le  sacrifice  de  ce  généreux  martyr  de  l'humanité , 
et  jurèrent  de  bénir  à  jamais  son  nom.  Pour  honorer 
sa  race,  il  fut  décidé  sur  l'heure  même  que,  dans  la 
procession  solennelle  qui  se  fait  tous  les  ans  aux  fêtes 
de  Pâques,  chacun  de  ses  parents  porterait  parmi  des 
rameaux  de  palmiers  l'olivier  consacré  à  Jésus-Christ. 
Content  de  l'honneur  qu'il  obtenait  en  échange  de  sa  vie 
périssable,  le  jeune  chrétien  quitte  l'assemblée  qui 
fondait  en  larmes,  et  se  rend  auprès  des  juges  musul- 
mans, devant  lesquels  il  s'accuse  du  crime  qu'on  im- 
putait à  tous  les  disciples  de  l'Évangile  :  les  juges,  peu 
touchés  de  cet  héroïque  dévouement ,  prononcèrent 
oontre  lui  seul  la  terrible  sentence*  Dès  lors  le  glaive 
ne  fut  plus  suspendu  sur  la  tète  des  fidèles;  et  celui 
qui  s'était  immolé  pour  eux  alla  recueillir  dans  le 
ciel  le  prix  réservé  à  ceux  qui  brûlent  du  feu  de  la  cha  - 
rite. 

Cependant  d'autres  malheurs  attendaient  les  chré- 
tiens de  la  Palestine:  toutes  les  cérémonies  de  la  reli- 
gion furent  interdites  ;  la  plupart  des  églises  converties 
en  étables  ;  celle  du  Saint-Sépulcre  fut  renversée  de 
fond  en  comble.  Les  chrétiens,  chassés  de  Jérusalem, 
se  dispersèrent  dans  toutes  les  contrées  de  l'Orient. 
Les  vieux  historiens  racontent  que  le  monde  partagea 
le  deuil  de  la  ville  sainte  et  qu'il  fut  saisi  de  trouble  et 
d'effroi.  L'hiver,  avec  tous  ses  frimas ,  se  montra  dans 
des  régions  où  il  était  inconnu.  Le  Bosphore  et  le  Nil 
roulèrent  des  glaçons.  Un  tremblement  de  terre  se  fit 
sentir  dans  la  Syrie,  dans  l'Asie  Mineure  ;  et  ses  secous- 
ses, qui  se  répétèrent  pendant  deux  mois,  renversèrenl 
I.  •' 
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}du9ienr6  grandes  tilles  ^.  Lorsque  la  tiouvelle  de  la 
destruction  des  saints  lieux  parvint  en  Occident^  elle 
arracha  des  larmes  à  tous  les  chrétiens.  On  lit  dans  la 
chronique  du  moine  Glaber  que  l'Europe  avait  vu 
aussi  les  signes  avant-coureurs  d'une  grande  calamité  : 
une  pluie  de  pierres  était  tombée  dans  la  Bourgogne; 
une  comète  et  des  météores  menaçants  avaient  paru 
dans  le  del.  L'agitation  fut  extrême  parmi  tous  les 
peuples  chrétiens  ;  toutefois  ils  ne  prirent  point  encore 
les  armes  contre  les  infidèles,  et  leur  vengeance  tomba 
sur  les  juife,  que  l'Europe  tout  entière  accusa  d'avoir 
provoqué  la  fureur  des  musulmans  K 

Les  calamités  de  la  ville  sainte  la  rendirent  encore 
plus  vénérable  aux  yeux  des  fidèles  ;  la  persécution 
redoubla  le  pieux  empressement  de  ceux  qui  allaient 
en  Asie  contempler  la  sainte  cité  couverte  de  ruines. 
C'était  dans  Jérusalem  pleine  de  deuil  que  Dieu  distri* 
buait  plus  particulièrement  ses  grâces,  qu'il  se  plaisait 
à  manifester  ses  volontés.  Les  imposteurs,  profitant  de 
cette  opinion  des  peuples  chrétiens,  abusèrent  souvent 
de  la  crédulité  de  la  multitude.  Afin  de  faire  croire 
à  leurs  paroles,  il  leur  suffisait  de  montrer  des  lettres 
tombées,  disaient-ils,  du  ciel  à  Jérusalem.  A  cette 
époque,  unei  prédiction  qui  annonçait  la  fin  du  monde 
et  la  prochaine  apparition  de  Jésus-Christ  dans  la  Pa- 
lestine, préoccupait  fMtement  l'Europe  chrétienne, 
et  toutes  les  pensées  se  portaient  vers  Jérusalem.  Le 
chroniqueur  Glaber  nous  dit  que  l'affluenee  des  pèle- 
rins £ut  alors  plus  grande  qu'elle  ne  l'avait  jamais  été. 

1  Lebeaa,  Histoire  du  Bas-Empire,  donne  des  détails  sur  ces  tristes 
éf énemento,  llv.  76. 

s  La  chronique  de  Glaber,  qnt  rapporte  les  lidts  qti^on  Tient  de  lire,  a  été 
analysée  dans  la  BiHioth.  des  CroUades,  t  L  Le  récit  de  cet  historien  est 
extrêmement  cnrieitt  pov  les  temps  antériénn  aux  croisades. 
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On  se  dirigeait  Vers  les  saints  lieux  pour  y  attendre  la 
venue  du  souverain  juge  ;  les  pauvres  et  les  gens  du 
peuple  couvrirent  d'abord  les  chemins  de  Jérusalem  ; 
puiis  les  barons^  les  comtes  et  les  princes  cédèrent  au 
ffloutement  général.  Les  sombres  inquiétudes  qui  en- 
traînaient les  fidèles  au  pèlerinage  les  portaient  aussi 
aux  fondations  pieuses  :  les  riches,  ne  comptant  plus 
pouf  rien  les  biens  de  la  terre,  travaillaient  à  s'amas- 
ser des  trésors  dans  le  ciel.  Plus  d'une  charte  de  do- 
natkui  conunence  par  ces  curieuses  paroles  :  Vu  la  fin 
prochaine  du  monde,  redoutant  le  jour  du  jugement^  etc.  ^. 
Cette  croyance  au  dernier  jour  de  Funivers  est  un  fait 
bien  digne  de  remarque  :  elle  révèle  chez  les  peuples 
de  FËurope  au  dixième  siècle  ces  profonds  malaises, 
ces  tristesses  qui  d'ordinaire  saisissent  les  générations 
appelées  à  enfanter  de  grandes  choses  :  toutes  les  fois 
qu'une  époque  est  travaillée  par  le  vague  pressenti- 
ment  de  quelque  nouveauté,  comme  ce  qui  doit  venir 
lui  est  inconnu,  elle  commence  par  se  troubler  et 
sreffirayer,  et  d'abord  il  lui  semble  que  le  monde  va 
périr.  Le  dixième  siècle  était  en  quelque  sorte  malade 
de  la  révolution  qu'il  portait  dans  ses  flancs,  et  quelle 
révolution  que  ces  croisades  qui  allaient  éclater  dans  le 
siècle  suivant! 

L'affliction  des  chrétiens  de  Jérusalem  se  trouva 
tout  à  coup  adoucie  par  la  mort  du  calife  Hakem,  leur 
oppresseur;  le  méchant  calife  Hakem,  dit  Guillaume 
de  Tyr,  sortit  de  ce  monde.  Daher  qui  lui  succéda 
perBait  aux  fidèles  de  rebâtir  l'église  du  Saint-Sé- 


<  On  peut  citer  la  charte  de  fondation  da  prieuré  de  Saint-CUsnnier  (9IS% 
cène  de  donation  d*  Arnaud,  comte  de  Comminfief,  à  Tabbaye  de  Leiat  (9U), 
ceUe  de  donation  de  Roger ,  comte  de  GareaMone»  |mUI4ea  éumUê  J¥ef»- 
V9S  de  rhUtaire  du  Lmguedçc,  par  don  Yaisaelle,  t.  IL 
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pulcre.  L'empereur  de  Constantinople,  dont  les  fidèles 
avaient  imploré  la  charité,  fournit  de  son  propre  tré- 
sor les  sommes  nécessaires  à  cette  reconstruction. 
Trente*sept  années  après  que  le  temple  de  la  résurrec- 
tion eut  été  renversé,  il  se  releva  tout  à  coup  :  image 
de  Jésus-Christ  lui-même,  qui,  vainqueur  de  la  mort, 
sortit  glorieux  de  la  nuit  du  tombeau^. 

On  a  pti  voir  par  les  exemples  du  seigneur  Frot- 
mond  et  de  Gensius  que  le  pèlerinage  à  Jérusalem 
était  quelquefois  imposé  comme  pénitence  canonique: 
dans  le  onzième  siècle  ces  exemples  étaient  fréquents. 
Le  voyage  aux  saints  lieux  était  particulièrement  or- 
donné en  expiation  à  ceux  qui  s'étaient  souillés  du 
sang  de  leurs  frères,  à  ceux  qui  avaient  détourné  les 
richesses  de  l'Ëglise,  et  aux  infracteurs  de  la  trêve  de 
Dieu.  Les  grands  pécheurs  étaient  condamnés  à  quitter 
pour  un  temps  leur  patrie,  et  à  mener  une  vie  errante 
comme  Gain.  Cette  manière  de  faire,  pénitence  s'ac- 
cordait mieux  avec  le  caractère  actif  et  inquiet  des 
peuples  de  l'Occident;  on  doit  ajouter  que  la  dévotion 
des  pèlerinages  a  été  reçue  et  même  encouragée  dans 
toutes  les  religions  anciennes  et  modernes,  tant  elle 
tient  de  près  aux  sentiments  les  plus  naturels  de 
l'homme.  Si  la  vue  d'une  terre  qu'ont  habitée  des 
héros  et  des  sages,  lors  même  que  leur  histoire  ne  se 
lie  à  aucune  de  nos  croyances,  suffit  pour  réveiller  en 
nous  de  nobles  et  touchants  souvenirs;  si  l'âme  du  phi- 
losophe se  trouve  émue  à  l'aspect  des  ruinesfprofanes 
de  Palmyre,  de  Memphis  ou  d'Athènes,  quelles  pro- 
fondes émotions  ne  devaient  pas  éprouver  les  chrétiens 
sur  les  lieux  mêmes  sanctifiés  par  la  présence  de  leur 

*  Gnllatiine  de  Tyr,  11?.  I. 
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I>ieu,et  qui  offraient  à  leurs  yeux  comme  à  leur  im^gi- 
Datioa  le  berceau  de  cette  foi  vive  dont  ils  étaient  ani- 
més! Ne  peut-on  pas  penser  d'ailleurs  que  ces  pérégri- 
nations lointaines  entraient  dans  les  vues  générales  de 
la  providence,  qui  veut  que  les  peuples  éloignés  se  rap- 
prochent les  uns  des  autres  et  communiquent  entre 
eux  pour  se  civiliser  ? 

Les  chrétiens  de  FOccident,  presque  tous  malheu- 
reux dans  leur  patrie  y  et  qui  souvent  oubliaient  leurs 
maux  dans  des  voyages  lointains,  semblaient  n'être 
occupés  qu'à  rechercher  sur  la  terre  les  trac^  d'une 
divinité  secourabie  ou  de  quelque  saint  personnage. 
D  p'était  point  de  province  qui  n'eût  un  martyr  ou  un 
apôtre,  dont  ils  allaient  implorer  l'appui;  point  de  ville 
ou  de  lieu  solitaire  qui  ne  conservât  la  tradition  d'un 
miracle  et  n'eût  une  chapelle  ouverte  aux  pèlerins. 
Les  plus  coupables  des  pécheurs^  ou  les  plus  fervents 
deft  fidèles  s'exposaient  à  de  plus  grands  périls  et  se 
T^idaient  dans  les  lieux  les  plus  éloignés.  Tantôt  ils 
dirigeaient  leur  course  pieuse  vers  la  Pouille  et  la  Ga- 
labre,  ils  visitaient  le  mont  Gargan,  célèbre  par  l'ap- 
pariti<m  de  saint  Michel,  ou  le  mont  Cassin,  fameux 
par  les  miracles  de  saint  Benott  ;  tantôt  ils  traversaient 
1^  Pyrénées,  et,  dans  un  pays  livré  aux  Sarrasins, 
allaient  prier  devant  les  reliques  de  saint  Jacques,  pa- 
tron de  la  Galice.  Les  uns,  comme  le  roi  Robert,  se 
rendaient  à  Rome  et  se  prosternaient  sur  les  tombeaux 

>  Lei  pèlerinages  forent  dlstiognés  en  deux  espèces  :  pèlerinages  mi- 
fmmrs  ^tpékrinageê  fitajeur«.Ceux  qttV>n  ëésigtiaU  par  la  première  de  ees 
déMHBiinations  ne  s'élendaient  pas  au  delà  de  certains  oratoire»  situés  en 
France  (Ducange,  y^  Peregrinationes ;  Mss.  de  Cbalvet,  DeBœretic)  Les 
péierinageM  majeure  comprenaient  Itous  les  pèlerinages  à  Saint-Jacques  de 
Galice  •  à  Rome  ou  à  la  terre  sainte  (  Uucange ,  y»  P&regrvMUiùne* }.  On 
peat  Yolr  le  dlscoim  de  Fleuiy  sur  les  pénitences  canoniques  et  sur  les  pè- 
lerinages- 
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des  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul;  les  autres  allaient 
jusqu'en  Egypte,  où  Jésus-Christ  avait  passé  son  en- 
fance, et  parcouraient  les  solitudes  de  Thèbes  et  de 
Memphis,  habitées  par  les  disciples  de  Paul  et  d'An- 
toine, 

Un  grand  nombre  de  pèlerins  se  dirigeaient  vers  la 
Palestine  ;  ils  arrivaient  à  Jérusalem  par  la  porte  d'É- 
phraïm,  où  ils  payaient  un  tribut  aux  Sarrasins.  Après 
s'être  préparés  par  le  Jeûne  et  la  prière,  ils  se  présen- 
taient dans  l'église  du  Saint-Sépulcre,  couverts  d'un 
drap  mortuaire  qu'ils  conservaient  avec  soin  toute  leur 
vie,  et  dans  lequel  ils  étaient  ensevelis  après  leur 
mort.  Ils  parcouraient  avec  un  saint  respect  la  mon- 
tagne de  Sion,  celle  des  Oliviers,  la  vallée  de  Josa- 
phat  ;  ils  quittaient  Jérusalem  pour  visiter  Bethléem, 
où  naquit  le  sauveur  du  monde,  le  mont  Thabor,  où 
il  fut  transfiguré,  et  tous  les  lieux  qui  avaient  été 
témoins  de  ses  miracles.  Les  pèlerins  allaient  ensuite 
se  baigner  dans  les  eaux  du  Jourdain,  et  cueillaient 
dans  le  territoire  de  Jéricho  des  palmes  qu'ils  rappor- 
taient en  Occident. 

Tels  étaient  la  dévotion  et  l'esprit  du  dixième  et  du 
onzième  siècle,  que  la  plupart  des  chrétiens  auraient 
cru  montrer  une  coupable  indifférence  pour  la  reli- 
gion, s'ils  n'avaient  entrepris  quelques  pèlerinages. 
Celui  qui  avait  échappé  à  quelque  danger  ou  triomphé 
de  ses  ennemis,  prenait  le  bâton  de  pèlerin  et  se  met- 
tait en  route  pour  les  saints  lieux  ;  celui  qui  avait  ob- 
tenu par  ses  prières  la  conservation  d'un  père  ou  d'un 
fils ,  allait  en  remercier  le  ciel  loin  de  ses  foyers  et 
dans  les  lieux  consacrés  par  les  traditions  religieuses. 
Souvent  un  père  vouait  au  pèlerinage  son  enfant  au 
berceaU;  et  le  premier  devoir  dHin  fils,  lorsqu'il  sor- 
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tait  de  l'eniaiice,  était  d'accomplir  la  vœu  de  ses  pa- 
rents. Plus  d'uae  fois  un  songe,  une  apparition  au 
milieu  du  sommeil  imposait  à  un  chrétien  l'obligation 
de  faire  un  pèlerinage.  Ainsi  l'idée  de  oes  pieux 
voyages  ne  tenait  pas  seulement  à  des  sentiments  re* 
ligîeux,  mais  elle  se  mêlait  à  toutes  les  vertus  comme  à 
toutes  les  faiblesses  du  cœur  de  l'homme,  à  tous  les 
chagrins  comme  à  toutes  les  joies  de  la  terre. 

On  accueillait  partout  les  pèlerins,  et  pour  prix  de 
l'hospitalité  on  ne  leur  demandait  que  leurs  prières: 
c'était  là  bien  souvent  le  seul  trésor  qu'ils  eussent  emr 
porté  avec  eux.  Un  d'entre  eux  qui  voulait  s'embarquer 
à  Ale^ndrie  pour  la  Palestine ,  se  présenta  sur  un  na- 
vire avec  son  bourdon  |St  sa  panetière ,  et  pour  payer 
son  passage  offrit  un  livre  des  Évangiles.  Les  pèlerins 
n'avaient  dans  leur  route  d'autre  défense  contre  les  atr 
taques  des  méchants  que  la  croix  de  Jésus-Christ , 
et  d'autres  guides  que  ces  anges  à  qui  Dieu  a  dit  de 
veiller  mr  ses  enfants  et  de  les  diriger  dans  toutes  leurs 
voies» 

Les  persécutions  qu'ils  éprouvaient  dans  leur  voyage 
ajoutaient  à  la  réputation  des  pèlerins,  etles recomman- 
daient à  la  vénération  des  fidèles.  L'excès  de  leur  dé- 
votion leur  inspirait  souvent  le  mépris  des  dangers. 
L'histoire  cite  un  moine  nommé  Richard,  abbé  de 
Saint-Vitoa  à  Verdun ,  qui ,  arrivé  dans  le  pays  des  in- 
fidèles ,  s'arrêtait  à  la  porte  des  villes  pour  célébrer 
l'office  divin,  et,  sans  cesse  exposé  aux  outrages,  aux 
violences  des  musulmans ,  mettait  sa  gloire  à  souffrir 
toutes  sortes  de  maux  pour  la  cause  de  Jésus-Christ. 

Le  plus  grand  mérite  aux  yeux  des  fi4èles,  après 
celui  du  pèlerinage,  était  de  se  vouer  au  service  des 
pèlerins.  Des  hospices  étaient  bâtis  sur  les  bords  des 
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fleuves  y  sur  le  haut  des  montagnes ,  au  milieu  des  villes, 
dans  les  lieux  déserts  j  pour  recevoir  les  voyageurs. 
Dès  le  neuvième  siècle ,  les  pèlerins  qui  se  rendaient 
de  la  Bourgogne  en  Italie  étaient  reçus  dans  un  mo- 
nastère  bâti  sur  le  mont  Cénis.  Dans  le  siècle  suivant, 
deux  monastères ,  où  Ton  recueillait  les  voyageurs  éga- 
rés, remplacèrent  les  temples  des  idoles  sur  les  monts 
de  Joux  ^j  qui  dès  lors  perdirent  le  nom  qu'ils  avaient 
reçu  du  paganisme  et  prirent  celui  du  pieux  fonda- 
teur, saint  Bernard  de  Menton.  Les  chrétiens  qui  par- 
taient pour  la  Judée  trouvaient  sur  les  fr<mtières  de  la 
Hongrie  et  dans  les  provinces  de  l'Asie  Mineure  «i 
grand  nombre  de  ces  asiles  fondés  par  la  charité. 

Des  chrétiens  établis  à  Jérusalem  et  dans  plusieurs 
villes  de  la  Palestine ,  allaient  au-devant  des  pèlerins 
et  s'exposaient  à  mille  dangers  pour  les  conduire  dans 
leur  route.  La  ville  sainte  avait  des  hospices  pour  rece- 
voir tous  les  voyageurs.  Dans  l'un  de  ces  hospices ,  les 
femmes  qui  faisaient  le  voyage  de  la  Palestine ,  étaient 
reçues  par  des  religieuses  vouées  aux  pratiques  de  la 
charité.  Les  marchands  d'Amalfi ,  de  Venise,  de  Géoes^ 
les  plus  riches  d'entre  les/p^erins,  plusieurs  princes 
de  l'Occident,  fournissaient  par  leurs  aumônes  à  l'en- 
tretien de  ces  maisons  ouvertes  aux  pauvres  voyageurs*. 
Chaque  année,  des  moines  d'Orient  venaient  en  Eu- 
rope recueillir  les  tributs  que  s'imposait  la  piété  deis 
chrétiens. 

1  Cei  monUgnêg,  tppelées  monts  d6  Jou  {Montes  JovU),  portent  aojoar- 
d'htti  le  nom  de  grand  et  petit  Soint^Beroard.  Lorsque  saint  Bernard  fonda 
ces  deux  hospices»  les  habitants  des  Alpes  étalent  encore  idolâtres,  et  les 
Sarrasins  avaient  pénétré  dans  le  Valais,  où  ils  troublaient  sans  cesse  la 
marche  des  pèlerins. 

*  La  piété  des  rois  a?ait  depuis  longtemps  fondé  des  établIsseiBCBCspoar 
recevoir  les  pèlerins.  L'antiquité  de  ces  fondations  royales  est  constatée  par 
les  capitulaires  (Baluze,  Capitul. ,  1. 1 ,  col.  715;  t.  II,  coL  1404). 
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Un  pèlerin  était  comme  un  être  privilégié  parmi  les 
fidèles.  Lorsqu'il  avait  terminé  son  voyage ,  il  acqué- 
rait la  réputation  d*une  sainteté  particulière;  Son  dé- 
part et  son  retour  étaient  célébrés  par  <ies  cérémonies 
religieuses.  Lorsqu'il  allait  se  mettre  en  toute ,  un 
prêtre  lui  présentait,  avec  la  panetière  et  le  bourdon, 
des  langes  marqués  de  la  croix;  on  répandait  l'eau 
sainte  sur  ses  vêtements ,  et  le  clergé  l'accompagnait 
en  procession  jusqu'à  la  prochaine  paroisse.  Revenu 
dans  sa  patrie ,  le  pèlerin  rendait  grâces  à  Dieu  de  son 
retour,^  et  présentait  au  prêtre  une  palme  pour  être 
déposée  sur  l'autel  de  l'église,  comme  une  marque  de 
son  vopge  heureusement  terminé  ^ . 

Les  pauvres ,  dans  leurs  pèlerinages ,  trouvaient  des 
secours  assurés  contre  la  misère.  En  revenant  dans 
leur  pays,  ils  recueillaient  d'abondantes  aumônes.  La 
yanké  portait  quelquefois  les  riches  à  entreprendre 
ces  longs  voyages ,  ce  qui  fait  dire  au  moine  Glaber  que 
plusieurs  chrétiens  allaient  à  Jérusalem  pour  se  faire 
admirer  et  raconter  à  leur  retour  des  choses  merveil- 
leuses. Plusieurs  étaient  entraînés  par  l'amour  de  l'oi- 
siretéet  du  changement,  d'autres  par  l'envie  de  par- 
courir des  régions  nouvelles.  Il  n'était  pas  rare  de 
trouver  des  chrétiens  qui  avaient  passé  leur  vie  dans 
les  saints  pèlerinages  et  qui  avaient  vu  plusieurs  fois 
Jérusalem. 

Tous  les  pèlerins  étaient  obligés  d'emporter  avec  eux 
une  lettre  de  leur  prince  ou  de  leur  évéque  :  «  Au  nom 
j^  de  Dieu,  y  est- il  dit,  nous  faisons  savoir  à  votre 
1»  grandeur  {ou  à  votre  sainteté  )  que  le  porteur  des 

*  Ob  célébrait  à  Bouen  la  seconde  fête  de  Pâques  après  Tordlnaire  par 
«ne  soleDDlté  en  rbonnear  des  pèlerins.  On  y  figurait  les  cérémonies  ob- 
serrées  à  lear  arrivée  et  à  lenr  départ. 
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»  présratteg  lettres,  notre  frère,  nous  ademandé  la  per- 
if>  mission  d'aller  paisiblement  visiter  en  pèlerinage 
»  (ici  le  nom  du  lieu),  dans  l'intention  de  réparer  ses 
»  fautes  ou  de  prier  pour  notre  conservation  ;  c'est 
»  pourquoi  nous  lui  avons  expédié  ces  présentes  let* 
)>  très,  dans  lesquelles,  en  vpus  présentant  nos  sahi- 
B  tations,  nous  vous  prions.,  pour  l'amour  de  Dieu  et 
1»  de  saint  Pierre^  de  le  recevoir  comme  votre  hôte , 
»  et  de  lui  être  utile,  pendant  son  voyage  ou  son  retour^ 
»  de  manière  qu'il  revienne  sain  et  sauf  dans  ses 
)»  foyers.  Comme  c'est  votre  bonne  coutume ,  faites-lui 
)»  passer  des  jours  heureux ,  et  que  le  Dieu  qui  règne 
»  éternellement  vous  protège  et  vous  garde  dans  son 
»  royaume,  n  Cette  prébaution  pour  les  pèlerinages 
lointains  devait  prévenir  beaucoup  de  désordres  :  aussi 
l'histoire  ne  raconte  pas  une  seule  violence  exercée 
par  quelqu'un  de  ces  nombreux  voyageurs  dont  la  foule 
couvrait  les  chemins  de  l'Orient. 

Qn  sait  que  les  musulmans  portaient  plus  loin  en- 
core que  les  chrétiens  la  dévotion  du  pèlerinage.  Cette 
disposition  leur  inspira  des  sentiments  de  tolérance 
pour  les  pieux  voyageurs  venus  de  l'Occident.  Souvent 
les  portes  de  Jérusalem  s'ouvrirent  £^  la  fois  pour  les 
disciples  du  Coran  qui  allaient  visiter  la  mosquée  d'O- 
mar, et  pour  ceux  de  l'Évangile  qui  allaient  adorer 
Jésus-Christ  sur  son  tombeau  :  les  uns  et  les  autres 
trouvaient  dans  la  ville  sainte  une  égale  protection 
lorsque  la  paix  régnait  en  Orient,  et  que  les  révolu- 
tions des  empires  ou  les  événements  de  la  guerre  ne 
venaient  point  réveiller  les  défiances  des  maîtres  de  la 
Syrie  et  de  la  Palestine.  Chaque  année ,  à  l'époque  des 
fêtes  de  Pâques,  des  troupes  innombrables  de  pèlerins 
arrivaient  dans  la  Judée  pour  célébrer  le  mystère  de 
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la  rédemption ,  et  pour  assister  au  miracle  du  feu  sacté 
que  la  multitude  ^  des  fidèles  croyait  voir  descendre  du 
ciel  sur  les  lampes  du  saint  sépulcre. 

Parmi  les  pèlerins  célèbres  du  onzième  siècle,  se 
présente  d'abord  le  comte  d'Anjou ,  Foulque  dit  Nerra 
ou  le  noir.  L'histoire  l'^iccuse  d'avoir  fait  mourir  sa 
première  épouse  et  de  s'être  plusieurs  fois  souillé  du 
sang  innocent*  Poursi^ivi  par  la  haine  publique  et  par 
les  cris  de  sa  propre  conscience ,  il  lui  semblait  que 
les  nombreuses  victimes  immolées  à  sa  vengeance  ou  à 
son  ambition  sortaient  de  leurs  tombeaux  pour  trou- 
bler son  sommeil  et  lui  reprocher  sa  barbarie.  Afin 
d'échapper  à  ces  cruelles  images,  qui  le  suivaient  en 
tous  lieux,  Foulque  quitta  ses  États  et  se  rendit  en 
habit  de  pèlerin  dans  la  Palestine.  Les  tempêtes  qu'il 
essuya  dans  les  mers  de  Syrie  lui  rappelèrent  les  me* 
naees  de  la  colère  divine  et  redoublèrent  l'ardeur  do 
ses  sentiments  pieux.  Lorsqu'il  fut  arrivé  à  Jérusalem  t 
il  parcourut  les  rues  de  la  sainte  cité,  la  corde  au  cou, 
battu  de  verges  par  ses  serviteurs,  et  répétant  à  haute 
voix  Ces  paroles  :  Seigneur ^  ayez  piUé  d'un  chrétien  infi^ 
dèle  et  parjure  n  d'un  pécheur  eirant  loin  de  sonpayê.  Pen- 
dant son  séjour  dans  la  Palestine,  il  distribua  de  nom- 
breuses aumtoed,  soulagea  la  misère  des  pèlerins,  et 
laissa  partout  des  ^souvenirs  do  sa  dévotion  et  de  sa 
charité. 

Les  chroniques  contemporaines  se  plaisent  à  racon- 
ter la  fraude  pieuse  à  Taide  de  laquelle  Foulque  trompa 
les  Sarrasins,  pour  être  admis  en  présence  dU  saint 

^  SalQt  Bernard,  moine,  dans  son  itinéraire  fait  yers  la  fin  du  nenviéine 
siècle,  parle  déjà  du  feu  miraculeux..  Sur  l'apparition  du  feu  sacré,  on  peut 
consulter  les  récit»  curieux  de  Foucber  de  Gkartres  et  de  Caffarus,  témoing 
oculaires  de i:e miricle,  dans  )a  Bmioihéim$  4f$  GraiMOt»,  k  I9  ait  Ha 
ont  été  analysés. 
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tombeau  ^  ;  mais  la  gravité  de  Fhistoire  ne  nous  per- 
met point  de  répéter  la  relation  trop  naive  des  vieux 
chroniqueurs.  Le  duc  d'Anjou ,  rentré  dans  se%  États, 
voulut  voir  sous  ses  yeux  une  image  des  lieux  qu'il 
avait  visités,  et  fitvbàtir,  près  du  château  de  Loches, 
une  église  semblable  à  celle  du  Saint-Sépulcre.  C'est 
là  qu'il  implorait  chaque  jour  la  clémence  divine  ;  mais 
ses  prières  n'avaient  point  encore  fléchi  le  Dieu  de 
miséricorde.  Bientôt  il  sentit  renaître  dans  son  cœur 
le  trouble  qui  l'avait  si  longtemps  agité.  Foulque  se 
mit  en  rpute  une  seconde  fois  pour  se  rendre  à  Jérusa- 
lem^ où  il  édifia  de  nouveau  les  fidèles  par  les  expres- 
sions de  son  repentir  et  les  austérités  de  sa  pénitence. 
Revenu  en  Europe  par  l'Italie ,  il  délivra  le  souverain 
pontife  d'un  ennemi  formidable  qui  ravageait  l'Ëtat 
romain.  Le  pape  récompensa  son  zèle,  loua  sa  dévo- 
tion et  lui  donna  l'absolution  de  tous  ses  péchés.  Le 
noble  pèlerin  revint  enfin  dans  son  duché,  rapportant 
avec  lui  une  foule  de  reliques  dont  il  orna  les  églises 
de  Loches  et  d'Angers.  Dès  lors  il  s'occupa,  au  seia 
de  la  paix,  de  faire  bâtir  des  monastères  et  des  villes, 
ce  qui  lui  acquit  le  surnom  de  grand  édificateur,  comme 
ses  nombreux  pèlerinages  l'avaient  fait  surnommer  le 
palmer*  Ses  services  et  ses  bienfaits  lui  méritèrent  les 
bénédictions  de  l'Ëglise  et  celles  de  ses  peuples,  qui 
remerciaient  le  ciel  d'avoir  rappelé  leur  prince  à  la 

*  La  chronique  intitulée  Geêta  confulum  Andégav,,  ipieiUgiwn,  t.  X, 
p.  463,  rapporte  cette  circonitance  : 

DixmrwU ,  nuUo  modo  ad  ««puIcAnufi  opiatum  pervenire  poisê  §UH  Jti- 
per  iUud  et  erucem  Dominicam  mingeret  :  quod  vir  prudent  licêt  invituM 
annuit.  QutBtita  igitur  arietii  veeica,  purgaia  atque  muniata,  etoptimo 
vino  ropleta,  lagiàêis  etiam  apte  inter  ejus  fnnorapoiita  est,  et  cornes  dis^ 
ealeeaius  ad  sepulehrum  Ikmini  accessit^  vinumque  super  sepulchrum 
fudit,  et  sic  ad  libiium  cum  soeiis  omnibus  intravit,  et  fusis  muttis  tocry- 
misperoranii  (VoyeirÉclairclaMment  sur  lei  pèlerinages). 
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modération  et  à  la  vertu.  Foulque  semblait  n'avoir  plus 
rien  à  <5raindre  de  la  justice  de  Dieu  ni  de  celle  des 
hommes  ;  mais  tels  étaient  le  cri  de  sa  conscience  et  le 
tourment  de  son  âmè  agitée,  que  rien  ne  pouvait  le 
défondre  contre  ses  propres  remords  et  lui  rendre  la 
paix  qu'il  avait  cherchée  deux  fois  auprès  du  tombeau 
de  Jésus^hrist.  Le  malheureux  prince  résolut  de  faire 
un  troisième  pèlerinage  à  Jérusaleqk.  La  Palestine  le 
revit  bientôt  arrosant  de  nouvelles  larmes  le  tombeau 
de  Jésus-Christ  et  remplissant  les  saints  lieux  de  ses 
gémissements.  Après  avoir  visité  la  terre  sainte  et  re- 
commandé son  àme  aux  prières  des  anachorètes  char- 
gés de  recevoir  et  de  consoler  les  pèlerins,  il  quitta 
Jérasalem  pour  revenir  dans  sa  patrie^  qu'il  ne  devait 
plus  revoir  :  il  tomba  malade  et  mourut  à  Metz,  en  1040. 
Son  corps  fut  transporté  et  enseveli  au  monastère  du 
Saint-Sépulcre,  qu'il  avait  fait  bâtir  près  de  Loches. 
On  déposa  son  cœur  dans  une  église  de  Metz ,  où  se 
voyait  encore,  plusieurs  siècles  après  sa  mort,  un  mau- 
solée qu'on  appelait  le  tombeau  de  Foulque,  comte 
d'Anjou. 

Dmis  lé  même  temps,  Robert,  duc  de  Normandie, 
père  de  Guillaume  le  Conquérant,  accusé  d'avoir  fait 
empoisonner  son  frère  Richard ,  partit  pour  la  terre 
sainte.  Il  s'en  allait ,  dit  la  vieille  chronique  de  Nor- 
mandie^, tout  nu-jneds  et  en  lange  ^  accompagné  de  grant 
foison  de  chevaliers,  de  barons  et  aullres  gens.  Passant  à 
Rome,  Robert  fît  revêtir  d'un  riche  manteau  la  statue 
équestre  de  Constantin,  qui  était  faite  d'airain ^  disant 
que  les  Roâiains  fesoient  petite  révérence  à  leur  seigneur  y 
puisqu'ils  ne  pouvaient  lui  donner  un  mantel  dans  tout  un  an^ 

1  Bibliothèque  des  Croisades ,  t.  IL 
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Arrivé  à  Constântinople^  le  duc  de  Normandie  dédai- 
gna le  Ittxe  et  les  présents  de  l'empereur,  et  parut  à  la 
cour  comme  le  plus  simple  des  pèlerins-  Robert,  qui, 
d'après  ses  propres  paroles,  mettait  plus  de  prit  aux 
maux  qu'il  souffrait  pour  Jésus-€hrist  qu'à  la  meilleure 
ville  de  son  duché,  supporta  pieusement  leS  fatigues 
et  les  ennuis  du  pèlerinage.  Tombé  malade  dans  l'Asie 
Mineure,  il  refusa  les  services  des  chrétiens  de  sa  suite, 
et  se  fit  porter  par  des  Sarrasins  dans  une  litière.  Un 
pèlerin  de  la  Normandie,  l'ayant  rencontré,  loi  de- 
manda s'il  avait  des  ordres  à  lui  donner  pour  son  pays  t 
«  Va  dire  à  mon  peuple,  répondit  le  duc,  qu'on  a  vu  un 
i>  prince  chrétien  porté  en  paradis  par  des  diables.  * 
Robert  trouva  à  la  porte  de  Jérusalem  une  foule  de  pè- 
lerins qui  n'avaient  pas  de  quoi  payer  le  tribut  aut 
infidèles;  ces  pauvres  pèlerins  attendaient  l'arrivée  de 
quelque  riche  seigneur  qui  daignât,  par  ses  aumônes, 
leur  ouvrir  les  portes  de  la  ville  sainte.  Robert  paya 
pour  chacun  d'eux  une  pièce  d'or.  Pendant  son  séjour 
à  Jérusalem ,  il  se  fit  remarquer  par  sa  dévotion ,  et 
surtout  par  sa  charité,  qui  s'étendait  jusqu'aux  infidè- 
les. Comme  il  revenait  en  Europe,  il  mourut  à  Nîcée, 
ne  s'occupant  que  des  reliques  qu'il  apportait  de  la 
Palestine,  et  regrettant  de  n'avoir  point  fini  ses  jours 
dans  la  sainte  cité. 

Le  plus  grand  bonheur  pour  les  pèlerins,  celui  qu'ils 
demandaient  au  ciel  comme  la  récompense  des  souf- 
frances d'une  longue  route,  était  de  mourit  dans  la  ville 
où  Jésus-Christ  était  mort.  Lorsqu'ils  se  présentaient 
devant  le  sépulcre  du  fils  de  Dieu,  ils  avaient  coutume 
d^adresser  au  Sauveur  cette  prière  :  «Vous  qui  êtes  mort 
»  pour  nous  et  qui  fûtes  enseveli  dans  ce  saint  lieu , 
7>  prenez  pitié  de  notre  misère,  et  retirez-nous  aujour- 
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y^  d'hBi  de  cette  vallée  de  larmes.  »  Les  tieiUes  rela« 
tï(ms  parlent  d'un  chrétien  du  pay»  d'Antaû,  nommé 
Lethbald^  qui,  arrivé  à  Jérusalem,  chercba  la  mort 
dans  l'excès  du  jeftne  et  des  mortifleations.  Un  jour  il 
resta  longtemps  en  prières  sur  la  montagne  des  Oli-^ 
viers,  les  yeux  et  les  bras  levés  vers  le  ciel,  où  Dieu 
semblait  l'appeler  i  lui.  Lorsqu'il  fut  rentré  dans  l'hos- 
|Mce  des  pèlerins,  il  s'écria  trois  fois:  Glaire  à  t&iy  Set* 
peQ/r!  et  mourut  subitement,  à  la  vue  de  ses  compa- 
gnons qui  ne  pouvaient  assez  admirer  le  miracle  de  son 
trépas*. 

L'envie  de  se  sanctifier  par  le  voyage  de  Jérusalem 
devint  à  la  fin  si  générale,  que  les  troupes  de  pèlerins 
alarmèrent  par  leur  norabi^e  les  pays  qu'elles  traver- 
saienl«  Quoiqu'elles  ne  recherchassent  point  les  eom- 
l)at8,  on  les  désignait  déjà  sous  le' nom  Alarmées  du 
SeifpîeuTy  et  plusieurs  monuments  historiques  nous  ap- 
preanent  que  les  chrétiens  portaient  souvent,  dans 
leur  pèlerinage  à  Jérusalem,  une  image  de  la  croix 
comme  on  la  porta  plus  tard  dans  les  guerres  entrepri- 
ses pour  la  délivrance  du  saint  tombeau.  Dans  l'année 
1054,Lîetbert,  évêcpie  de  Cambrai,  partit  pour  la  terre 
Kdntéy  suivi  de  plus  de  trois  mille  pèlerins  des  pr<H 
îinces  de  Picardie  et  de  Flandre.  Lorsqu'il  se  mit  en 
marche,  le  peuple  et  le  clergé  l'accompagnèrent  à  trois 
lieues  de  la  ville,  et,  les  yeux  mouillés  de  larmes,  de- 
mandèrent à  Dieu  le  retour  de  leur  évêque  et  de  leurs 
fràreBr  Les  pèlerins  traversèrent  l'Âlleibagne  sans  ren- 
contrer  d'ennemis;  mais,  arrivés  dans  la  Bulgarie,  ils 
Be  trouvèrent  plus  que  des  hommes  sauvages  qui  habi- 
taient les  forêts  et  vivaient  de  brigandages.  Plusieurs 
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forent  mdstocrés  par  ce  peviple  barbare;  qadqu^uiM 
mourureiit  dé  faim  m  milieu  des  déserts.  lietbeit  ar- 
riva ayec  pcme  jusqu'à  Laodieée  m  Syrie^  s'emb»ipià 
aTec  ceux  qui  le  suiTaient,  et  fat  jeté  sur  le  rivagede 
Chypre  par  la  tempête»  Il  atait  tu  périr  la  plos  grande 
partie  de  ses  compaguons,  lus  autres  étaient  près  de 
sucoombCT  à  leur  misère.  Revenus  à  Laodicée,  ils  ap- 
prirent que  les  plus  grands  dangers  les  att^âaient  tir 
la  route  de  Jérusalem.  L'évèque  de  Cambrai  sentM  alon 
son  courage  Tabandimner,  et  erut  que  Dieu  lui-même 
s'opposait  à  son  pèlerinage,  fl  revint  à  travers  mille 
dangers  dans  son  diocèse,  où  il  bâtit  une  église  en 
rhonneur  dn  saint  sépnlore  qu'il  n'avait  pu  voir. 

Dix  ans  après  le  voyage  de  Lietbert,  sept  ndUecfaté*- 
tiens,  parmi  lesquels  on  comptait  l'archevêque  de 
MayMce,  les  évèquesdeRatidwnne,  deBambèrg,  d'U-* 
trecht,  partirent  ensemble  des  bords  d«  Ràin  pour  se 
rendre  dans  la  Palestine.  Cette  nombreuse  caravane^ 
qui  annonçait  les  croisades^,  traversa  l'ÀUemagne,  la 
Hongrie,  la  Bulgarie,  la  Thrace,  et  fat  accueillie  k  Cod^ 
staBtin^e  par  l'empereur  Constantin  Ducas.  Après 
avoir  visité  les  églises  de  By  sauce  et  les  nombreuses  re- 
liques^objets  de  la  vénération  des  Grecs,  les  pèlerins  de 
l'Occident  traversèrent  sans  danger  l'Asie  Mineure  et 
la  Syrie;  mais,  lorsquHls  approchèrent  de  Jérusalem, 
la  vue  de  leurs  richesses  éveÛla  la  cupidité  des  Arabes 
bédouins  qui  hsdiïitaieiit  les  campagnes  de  Saron  et  de 
Ramku  Attaqués  par  une  muhitude  avide  de  leurs  dé^ 

^  Ce  pèlerioige,  extrêmement  iotéveiianl»  «  été  raconté  par  Inaolf» 
moine  anglais,  qui  était  un  des  pèlerins,  par  Marian  Scoot,  et  par  Lambert» 
auteur  contemporain  :  ce  dernier  est  celui  qui  offre  les  détails  les  plus  cn- 
rien;  le  récit  d'ingulf  est  fort  ceiieis.  laMnfus  a  rémi  dana  ses  Annales, 
sons  VannéelSil,  lea  trois  réelti.  Mous  lea  «vooi  fendna  tnsenhlo  dans  notre 
fielaireissenient,  qui  se  tronvo  à  la  fin  de  ce  1 
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ponilles,  les  pèlerins  se  défendirent  pendant  trois  jours 
dans  nn  édifice  abandonné;  accablés  par  la  faim  et  la 
fotigue^  n'ayant  pour  armes  que  les  pierres  qui  leur  ter- 
Taîent  d'abri^  ils  proposèrent  à  la  fin  de  capituler.  Les 
négociatittns  et  les  pourparlers  amenèrent  tout  à  eoup 
une  querelle  iriolente^  et  cette  querelle  allait  leur  de- 
▼Miir  Aineste,  lorsque  Témir  de  Ramla,  averti  par  quel-* 
quM  fiigiti&t  vifit  à  leur  secours,  protégea  leur  vie, 
sauva  leurs  trésors^  et,  pour  un  modique  tribut,  Irar 
doMsaune  escorte,  qui  les  accompagna  jusqu'aux  portes 
de  la  ville  sainte.  Le  bruit  de  leurs  combats  et  de  leurs 
périls  les  avait  précédés  à  Jérusal^a.  Ils  y  furent  reçus 
en  triomphe  par  le  patriarche,  et  conduits,  au  son  des 
timbales,  à  la  lueur  des  flanoJbeaux,  dans  Téglise  du 
Saintr-Sépulcre^  Le  mont.  Sion,  le  m<mt  des  Oliviers, 
la  vallée  de  Josaphat,  furent  témoins  ées  transports  de 
Imt  piété.  Bs  M  purent  visiter  les  rives  du  Jourdain 
et  les  lirax  les  plus  renommés  de  la  Judée,  exposés 
alors  aux  incursions  des  Arabes.  Après  avoir  perdu  plus 
de  trois  wSàe  de  leurs  compagnons,  ils  revinrent  en 
Europe  raconter  leurs  tragiques  aventures  et  les  dan- 
gers du  ptferinage  à  la  terre  sainte* 

Parmi  les  pèlerin^es  de  cette  époque^J'histoire  a 
rentnpié  encore  ceux  de  R<rf)ert  la  Frison,  comte  de 
Flandre,  et  de  Bérenger  H,  comte  de  Barcelone*  Bé- 
reoger  mourut  en  Asie,  n'ayant  pu  supporter  les  péni- 
tences rigoureuses  qu'il  s'était  imposées.  Robert  revint 
dans  ses  Ëtats,  où  son  pèlmnage  lui  fit  trouver  grtee 
auprès  du  clergé ,  qu'il  avait  voulu  dépouiller^.  Ces 
deux  princes  avaient  été  précédés  dans  la  Palestine  par 

«  t^  pèlerinage  de  a«hcrl  le  Friioase  Irouve  énu  le  jl3«  vol.  de  Oom  Bou- 
«••i  (Eecaeil  des  IdilMleBa  djM  Ganles),  el  le  pèrerinage  de  Bécenger  dane 
le  12"  Tol.  de  la  même  collectioH. 

1.  * 
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FrédériCa  comte  de  Verdun,.  Frédéric  était  dq  Tilliistre 
famine  qui  devait  un  jour  compter  parmi  ses  héros 
Godefroide  ^ouillo^,  En  partant  pour  l'Oriepit,  Frédé- 
ric avait  cédé  son  comté  k  Tévôque  de  Yerdup,  Da  re- 
tour en  Europe,  il  entra,  dans  un  monastère;  il  xaqucut 
prieijr  ^  l'ahbaye  de  ^ipt-Wast,  près  d'Arra*. 

De  grandes  calamités,  menaçaieqt  alors  lanfiondo 
chrétien  ;  une  nation  barharoi  fléau  des  autres  peu- 
ple3r  f^nçlumeiqui  devait  pmv  sur  touttlaierre^^  aUaiiétre 
suscitée  par  la  colàrp  divine;  depuis  plusie^r^  siècles 
les  riches  contrées  de  l'Orient  étaient  sans  casse,  enva- 
hies par  des  hordes  venues  dq  la  Tartarie:  k  «assure 
qup  les  tf ibus  victorieuses  s'amollissaient  par  le  luxe  et 
s'énervaient  paf  les  loisirs  de  la  paix,  elles  ne  tardaient 
pas  à  être  reix^placées  par  d'autres,  qui  avaient cmcore 
toute  l^  rudesse  et  toute  la  jbajrbarie  des  déserts.  Les 
Turcs,  sortis  des  contrées  situées  au  delà  de  l'Oxus,  $'é- 
taieftt  rendus  maîtres  do  la  Perse,  où  l'in^prévoyante 
politique  du  sultan  Mahmoud  avait  reçu  et  toléré  h^urs 
tribus  errantes,  Le  |ÎU  de  ftfcihinoud  leur  livrât  une  ba- 
taille, dans  laquelle  il  fît  des  prpdiges  de  valeur  :  a  Mais 
»  la  fortune,  dit  Fériptha,  s'était  déclarée  contre  ses  ar- 
f^  n^qs;  U  regaria  a^t(mr  de  hU  pendant  h  combat^  er,  si 
}>  on  efk  excepte  h  corp^  gtf'i/  commandait^  io\^te  son  arfnée 
ï>  avait  dévoré  les  sentiers  de  la  fuite  ^.  »  Sur  le  théâtre 
même  de  ^eur  victoire  lea  Turcs  procédèrent  h  rela- 
tion d'\|n  roi^  Une  multittyide*  de  traits  fuj^ent  rassem- 
blés en  faisceau  ;  sur  chacun  de  ces  traits  était  écrit  le 
nom  d'une  trihu,  d'une  femille,  d'un  guerrier.  ILIb 
enfant  tira  trois  des  flèches  en  présence  de  toute  l'armée^ 

1  Expression»  de  GuilUmo^  de  Tyr. 

*  Histoire  générale  de  VInde,  de  Féristha,  éciiTaln  isif|leil  di  dll-^QlHiéllie 
siècle  ;  traductton  anglaise  d»  Gérard  Dow,  lu  I,  p.  112. 
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et  le  «ort  domid  la  couronne  à  Togrul-Bel^  petit-fils  de 
SeMjonc.  Togml-Bel,  dont  l'ambition  égalait  la  bra- 
Toure,  embrassa  avec  ses  soldats  la  foi  de  Mahomet,  et 
joignit  bientôt  aa  titre  de  Conquérant  de  la  Perse  celui 
de  protecteur  de  la  religion  musulmane  ^ . 

Les  rives  du  Tigfe  et  de  TEuphrate  étaient  alors 
trottUées  par  la  révolte  des  émirs,  qui  se  partageaient 
les  dépouilles  des  califes  de  Bagdad.  Le  calife  Gajen 
implora  le  secours  d^TogruI,  et  promit  la  conquête  de 
TAsie  au  nouveau  mattre  de  la  Perse.  Togrul,  qu'il 
avait  nommé  son  vicaire  temporel,  se  mit  en  marche  à 
la  tété  d'une  armée,  dispersa  les  factieux  et  les  rebel- 
les, ravagea  les  provinces,  et  vint  dans  Bagdad  se  pro* 
steraer  aux  pieds  du  calife,  qui  proclama  le  triomphe 
de  ses  libérateurs  et  leurs  droits  sacrés  à  l'empire. 
Au  milieu  d'une  cérémonie  imposante,  Togrul  fut  suc- 
ceâsyhement  revêtu  de  sept  robes  d'honneur;  on  lui 
prétenta  âept  esclaves  nés  dans  les  sept  climats  de 
l'empire  des  Arabes  ;  pour  emblème  de  sa  domination 
sur  rOrîent  et  sur  l'Occident,  on  lui  ceignit  deux  cime- 
terres, et  deux  couronnes  furent  placées  sur  sa  tête*. 

L'empire  que  le  vicaire  de  Mahomet  montrait  k  l'am- 
bition des  nouveaux  conquérants  fut  bientôt  envahi 
par  leurs  armes.  Sous  le  règne  d'Alp-Arslan  ^  et  de 
Maleok-Schah,  suècessetirs  de  Toçrul,  les  sept  bran- 
ches de  la  dynastie  de  Seidjouc  se  partagèrent  les  phis 
vastes  royaumes  de  l'Asie.  Trente  ans  s'étaient  à  peine 
écMdés  depuïs  que  leà  Turcs  avaient  conquis  la  Perse, 
et  déjà  leurs  colonies  militaires  et  pastorales  s'éten- 


t  Guillaume  de  Tyr. 

>  Ce  feit  curieux  nous  est  fourni  par  de  Oulgnei,  BU$Mr$  génirak  d$$ 
BTiMW.lIr.  X»p.l97. 
*  Alp-Ânlan,  second  t idUn,  régn»  de  MO  i  fOTt. 
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daîent  de  TOxus  jusqu'à  l'Euphrate,  et  de  l'Indus  jus- 
qu'à THellespont. 

Un  lieutenant  de  Maleck-Schah  porta  la  terreur  de 
ses  armes  sur  les  bords  du  Nil,  et  s'empara  de  la  Syrie," 
soumise  aux  califes  Fatimites^.  La  Palestine  tomba 
aux  pouvoirs  des  Turcs  ;  le  drapeau  noir  des  Abbassi- 
des  fut  arboré  sur  les  murs  de  Jérusalem.  Les  vain- 
queurs n'épargnèrent  ni  les  chrétiens  ni  les  enfants 
d*Ali,  que  le  calife  de  Bagdad  représentait  comme  des 
ennemis  de  Dieu.  La  garhison  égyptienne  fut  massa^ 
crée  ;  les  mosquées  et  les  églises  furent  livrées  au 
pillage.  La  ville  sainte  nagea  dans  Le  sang  des  chrétiens 
et  des  musulmans. 

C'est  ici  que  Thistoire  peut  dire  avecrÉcritute  què 
Dieu  avait  livré  ses  enfants  à  ceux  qui  les  haïssaienL 
Comme  la  domination  des  nouveaux  conquérants  de  la 
Syrie  et  de  la  Judée  était  récente  et  mal  affermie,  elte 
se  montra  inquiète,  jalouse  et  violente.  Les  chrétiens 
eurent  à  souffrir  des  calamités  que  leurs  pères  n'avaîeiit 
point  connues  sous  les  règnes  des  califes  de  Bagdad  et 
du  Caire. 

Lorsque  les  pèlerins  de  TÉglise  latine,^  après  avoir 
traversé  des  contrées  ennemies  et  couru  mille  dan- 
gers, arrivaient  dans  la  Palestine,  les  portes  de  la  ville 
sainte  ne  s'ouvraient  que  pour  ceux  qui  pouvaient 
payer  une  pièce  d'or;  et,  comme  la  plupart  étaient 
pauvres  et  qu'on  les  avait  dépouillés  dans  leur  route, 
ils  erraient  misérablement  autour  de  cette  Jérusalem 
pour  laquelle  ils  avaient  tout  iquitté.  Le  plus  grand 

1  00  yeui,  è  ee  hiJoU  «Mteoltler  tv^^  trmi  VBùteirt  générale  4m  Bun$, 
P9T  de  Guignes,  Jir.  X,  p  215,  et  liV.  XI.  p.  3,  ainsf  que  les  dissertations  de 
TabbéGuënée.  On  trouver*  aus^  ^iielqaâB  maveatir défaits  dalis  tes  JHV* 
moires  géographiques  et  hiêtoriquët  tur  V Egypte,  par  Etienne  Quatre-^ 
mère,  1. 1),  p.  4f^  Md,  e<e. 
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nombre  périssaient  par  la  soif,  la  faim^la  nudilé^ou  par 
le  glaive  des  barbares.  Ceux  qui  parvenaient  k  entrer 
cla^s  la  ville  n'étaient  point  à  l'abri  des  plus  grands 
périls  :.lefi  menaces  et  les  sanglants  outrages  des  mu- 
s^ilmans  les  poursuivaient  au  Calvaire,  surlemontSion 
etda^s  t^usles  lieux  qu'ils  allaient  visiter^.  Lorsqu'ils 
étaient  a^Sfemblés  dans  les  églises  avec  leurs  frères  de 
la  sainte  cité,  une  multitude  furieuse  venait  interrom- 
pre pv  ses  cris  l'office  divin,  foulait  aux  pieds  les  va- 
ses sacrés»  montait  sur  les  autels  mêmes  du  Dieu  vivant, 
outrageait  et  battait  de  verges  le  clergé  revêtu  de  la 
robe  des  pontifes  et  de  la  tunique  des  lévites.  Pltis  le 
peuple  fidèle  montrait  de  ferveur  dans  sa  dévotion  et 
ses  prières,  plus  les  musulmans  redoublaient  de  vio^ 
lence  ;  l'excès  de  leur  barbarie  éclatait  surtout  à  l'é- 
poque des  fêtes  solennelles;  et,  chaque  année,  les 
jours  les  plus  révérés  dans  l'ÉgUse  chrétienne,  ceux 
où  naquit  le  Sauveur  du  monde,  où  il  mourut  et  où  il 
ressuscita  »  étaient  marqués  par  la  persécution  et  la 
mort  de  ses  disciples. 

Les  pèlerins  qui  revenaient  en  Europe  racontaient 
ce  qu'ils  avaieiit  vu,  ce  qu'ils  avaient  souffert.  Leurs 
récits,,  exagérés  par  la  renommée,  et  volant  débouche 
en  bouche,  arrachaient  des  larmes  à  tous  les  fidèles. 

Tandis  que  lesTurcs.,  sous  les  ordres  dé  Toutousch 
et  d'Ortoclty.  désolaient  la  Syriie  et  la  Palestine,  d'autres 
tribus  de  cette;  nation,  conduites  par  Soliman,  neveu 
de  Maleck-Schah^ayaieii^t  pénétré  dans  l'Asie  Mineure. 
Elles  s'étaient  emparées  de  toutes  les  provinces  que 
traversaient  les  pèlerins  de  l*Ocddent  pour  arriver  à 
Jérusalem^  Ces  contrées»  où  les  apôtres  de  l'Évangile 

«  Tons  cet  détails  sont  tirés  du  premier  llyre  4tt  QniUMnBe'deïyr.  «011- 
uaé  aux  temps  antérievi  à  la  croisade. 
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aidaient  commencé  à  faire  entendre  leur  voix,  où  la  te- 
ligioQ  chrétienne  avait  Jeté  ses  premières  clartés,  la 
plupart  des  villes  grecques  dont  les  noms  s'étaient 
mélésr  glorieusement  autc  annales  de  TËglise  nài$r- 
saîite,  avaient  subi  le  joug  des  infidèles.  L'étendard 
du  prophète  de^la  Mecque  flottait  sur  les  murs'  d'É- 
desse,  d'Ieonium,  de  Tarse,  d'Antioche.  Nicée  était 
devenue  le  siège  d'un  empire  musulman  ;  ott  insul-» 
tait  à  la  divinité  de  Jésus-Christ  dans  cette  ville  où 
lé  premier  concile  œcuménique  l'avait  déclarée  trn  ar- 
ticle de  fbi.  La  pudeur  des  vierges  avait  été  immolée  Si 
la  brutalité  des  vainqueurs.  Des  milliers  dVnfants 
avaient  été  circoncis  *.  Partout  le  Coran  remplaçait  les 
lois  de  la  Grèce  et  celles  de  l'Évangile.  Les  tentes  noi- 
res ou  blahches  des  Turcs  couvraient  les  plaines  et  les 
montagnes  de  la  Bithyniç  et  de  la  Cappadoce,  et  leurs 
troupeaux  erraient  parmi  les  ruines  des  monastères  et 
des  églises. 

Jamais  les  Grecs  n'avaient  eu  des  ennemis  plus  cruels 
et  plus  redoutables  que  les  Turcs.  Tandis  que  la  colir 
d'Alp-Arslan  et  de  Maleck-Schah  étalait  là  magnificonce 
et  recueillait  les  lumières  des  anciens  Persans,  tout  le 
reste  de  la  nation  était  barbare  et  conservait,  au  milieu 
des  peuples  vaincus,  les  mœurs  féroces  et  sauvages  dé 
la  Tartarie.  Les  enfants  de  Seldjouc  aimaient  mieux 
vivre  sous  la  tente  que  dans  les  villes  *  ils  se  nourris- 
saient du  lait  de  leurs  troupeaux  et  dédaignaient  l'a- 
griculture et  le  commerce  >  persuadés  que  la  g^ibrre 
devait  ftmrnîf  à  tous  leiir^  besoins.  Pour  eux  laj^atrie 
^it  partout  où  triomphaient  leurs  armes ,  daûs  tous 

1  n  faut  voir,  dans  la  laure  d'Aleiis  rapportée  4hnt  la  chronique  par 
rabhé  Gnlbert,  Ht.  1,  cbap.  IV,  le  tableau  des  excès  et  des  infâmes  débau- 
ches des  Turcs  «prés  la  eonquéle  de  rAHe  Mifleure. 
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les  lieux  qui  leur  offraient  de  riches  pâturages.  Lors^ 
qu'ils  se  transportaient  d'un  pays  dans  un  autre  y  tous 
ceux  de  la  même  ûunille  marchaient  eni^mble;  ils  en- 
traînaient avec  eux  tout  ce  qu'ils  aimaient,  tout  ce  qu'ils 
possédaient.  Une  vio  toujours  errante,  de  fréquentes 
querelles  qui  éclataient  parmi  les  kotdes  rivales ,  en-^ 
tne  tenaient  leur  esprit  militaire.  Chaque  guerrier  por- 
tait son  nom  écrit  sur  un  javelot,  et  jurait  de  le  faire 
respecter  de  ses  ennemis.  LeS'  Turcs  montraient  tant 
d'ardeur  pour  les  combats ,  qu'il  suffisait  à  un  chef 
d'emt>yer  ses  flèches  ou  son  arc  à  ceux  de  sa  tribu  pour 
les  appeler  à  la  guerre;  Us  supportaient  la  f!aim ,  la 
soif  et  la  fatigue  avec  une  patience  qui  les  rendait  in- 
vincibles. L'Orient  n'avait  aucun  peuple  qui  les  sur- 
passât dans  l'art  de  conduire  un  chfeval  et  do  lanber  un 
trait  ;  Tien  n'égalait  l'impétuosité  de  leui'  attaque  ;  re-^ 
doutables  même  dans  la  fuite ,  ils  se  montraient  impla- 
cables dans  la  victoire.  Ils  n'étaient  conduits  dans  leurs 
expéditions,  ni  par  la  gloire,  ni  par  l'honneur,  mais 
par  l'amour  de  la  destruction  et  du  pillage. 

Le  bruit  de  leurs  invasions  avait  retenti  parmi  les 
peuplades  qui  demeuraient  au  delà  du  Caucase  et  de 
la  mer  Caspienne  ;  de  nouvelles  émigrations  tenaient 
chaquejour  fortifier  leurs  armées.  Comme  ils  étaient 
dociles  dans  la  guerre ,  turbulents  et  rebelles  dans  la 
paix ,  les  chefs  les  conduisaient  sans  cesâo  i  de  nou- 
veaux combats.  Maleck-Schah ,  pour  se  débarrasser  de 
ses  lieutenants ,  bien  plus  que  pour  les  récompenser, 
lenr  avait  permis  de  conquérir  les  terres  des  Grecs 
et  des  Ëgyptieo^.  Us  levèrent  facilement  des  armées 
auxquelles  on  promettait  les  dépouilles  des  ennemis 
dtt  prophète  et  de  son  vicaire  légitime.  Tous  ceux  qui 
n'avaient  point  pris  de  part  au  butin  des  guerres  préc6- 
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ëentes^aecoururenten  foule  sous  les  drapeaxix^etles ri- 
chesses de  la  Grèoe  furent  bientôt  là  proie  des  cavaliers 
turcs  qu'on  avait  vus  sortir  dje  lemrs  désertsavec  un  feu;- 
tre  de  laine  et  des  étriers  de  hois.  I>e  toutes  lea  hordes 
soumises  à  la  dynastie  de  Seidjotto ,  colles  qui  envahi- 
rent la  Syrie  et  l'Asie  Mineure  étaient  les  pluspauvres, 
les  plus  grossières  et  les  plus  iu^i^^pâdes. 

•Dfans  rexcès  de  leur  misère^  les  Grecs  des  provin- 
ces conquises  osaient  à  peine  porter  leurs  regards  vers 
les  ^uverains  de  Byzance,  qui  n'avaient  pcânt  eu  le 
oouragedeles  défendre ,  et  qui  ne  leur  laissaient  aucun 
espoir  de  voir  finir  leurs  maux.  L'empire  grec  sepré»- 
cipitait  vers  sa  ruine  au  milieu  des  révdbtions  et  des 
guerres  civiles.  Depuis  le  règne  d'Héraclius^  Gonstâoi- 
tinople  avait  vu  onze  de  ses  empereurs  nm  à  mort  dans 
leurs  propres  palais.  Six  de  ces  maîtres  du .  monde 
avaient  termipé  leurs  jours  dans  l'obscurité  des. cloî- 
tres; plusieurs  avaient  été  mutilés  >  privés  de  la  vue^ 
envoyés  eq  exil  ;  la  pourpre^  fiétrie  par  tant  de  révolyr 
tions^  ne  décorait  plus  que  de  méchants  princes  ou 
des  hommes  sans  caractère  et  sans  vertu.  Bs  ne  s'oe^ 
€upaient  que  de  leur  conservation  personndle ,  et  par- 
tageaient leur  pouvoir  avec  les  complices  de  leurs  cri- 
mes, qu'ils  redoutaient  sans  cesse  ;  souvent  ^meils 
sacrifiaient  des  villes  et  des  pix)vinces ,  pour  achetor 
des  ennemis^  quelques  mooients  de  sécurité,  et  sem- 
blaient n'avoir  rien  à  demander  à  la  fo^rtunOi,  si  ce  n'est 
que  l'empire  durât  autant  que  leur  propre  vie» 

Une  rapide  décadence  se  fusait  sentir  partout*  Dans 
leurs  disputes  théologiques  les  Grecs  avaient  perdu  le 
véritable  esprit  de  rËvaîngile,  et  chez  eux  tout,  jus- 
qu'à la  religion,  était  corrompu.  Une  bigoterie  univer- 
selle,  dit  Montesquieu ,  abattait  les  coip:ages  etengour- 
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ÛMÀt  VempîM.  Tovtes  ieevertu^^  <|MJi  amm^ot  le  pa- 
triotifime  avaient  dispara  ;  la  ruâe  et  la  perfidie  étaient 
déeorées  du  nfom  île  politique  et  Feoeiyaient  les  mômes 
âoges  q»e  la  valeur  ;  les  Grecs  trouvaient  aufisi  glo- 
rieox  de  tromper  lears  «imeinis  ({aé  de  les  vatnore. 
Leurs  soldats  se  faisaient  suivre  à  la  guerre  par. des 
chariots  légers  qi^  portasef  t  leuss  armées*  Us  avaient 
jperfeetiminé  tfiules  les  maehiiies  qui  peuvent,  suppléer 
àk  bravoure. dans  lesj  sièges  et  dans  las  batailles. 
Le»8  armées  déployaient  un^  grand  appareil  rmiUtakre^ 
mais  elles  mancpiaient  de  œmbatlantsw  Lés.Grecs  nV 
faîent  guère  conservé  de  leurs  ancêtres  qu'un  eacao 
tare  luvbùlent  et  séditieux  qui  se  mâlaità  leurs  mœurs 
effikninées^  et  qui  édatait  surtout  au  milieu  desdan^ 
{eys  de  la  patrie*  La  discorde  agitait  sane  cesse  l'ais 
ttée  et  le  peuple  ;  on  se  disputait  encore*  avec  acbaiy 
nement  un  eoipire  meniacé  de  toutes  parts  ^  et  dont 
Où  abandonnait  la  défense  à  des  barbares^.  L'empire 
grée  avait  d'abort^  été  menacé  pa>r  les  disciples  de  Ma^ 
liomet;  Iqi  conquête  de  ConjStantipople  était  pour  les 
KvsbM  comme  une  des  promesses  du  Coran;  dès  les 
premiers  tem(ps  d^  Thégire ,  la  Syrie  ^  l'Egypte  ^  plur 
sieurs  pronnees^  tombèrent  au  pouvoir  des  nouveaux 
coaquérapts  ;  plus  tard  les  sectateurs  du  propkète  pas- 
«ôrent  la  tbjaAmdn.  Taurus^  et  se  répandirent  dans  l'A- 
sie Mineure  sm«  qu'en  s'iea  émût  (îc^nst  la  capitale  de 
l'^npire*  Dèa  lef  s  il  fiit  aisé  de  voir  que  Gonstanti- 
nople  ne  derviendirait  jamais  yiie  barrière  contre  l'isla- 
ndsme,  et  qu'elleserait  un  jeurla  porte  par  oùlesdélen- 

^  Mont^qaieu  a  rassemblé  beaucoup  dé  faits  et  indiqua  beaucoup  de 
^tidérailOD^  sur  l^emptte  de  Bytanee  dégénéré,  dans  boq  adnitrable  et  fa- 
fi^  tablea«;<ia  kt  p'andmr  et  de,  Uidéeadênoô  dé  Vempire  romain.  Gibbon 
a  développé  ce  tableau  avec  beaucoup  d*art  ;  Lebeau,  long  et  diffus,  a  repipli 
h  Ikhê  liboîtowe  d*oti  éradlt.     ' 
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seurs  du  Coran  pénétreraient  dans  l'Europe  ohrétietme. 
Il  y  eut  des  sucoesseutrs  de  Constantin  qui  entreprireat 
d'arrêter  les  progrès  des  musulmans,  mais  ils  ne  lu- 
rent jamais  secondés  par  leurs  peuples ,  et  plusieurs 
périrent  victimes  de  leur  patriotisme. 

Tandis  que  l'empire  d'Orient  touchait  ainsi  à  son  dé^ 
clin  et  semblait  miné  par  le  temps  et  par  lacorrupti<Mi  j 
l'Occident  était  dans  FenfapLce  des  sèciétos  î  il  ne  res- 
tait plu»  rien  de  l'empire  et  des  lois  io  Chariemaghe^. 
Les  peuples  n'avaient  presque  point  de  rapports  entre 
eux,  et  ne  se  rapprochaient  que  le  fer  et  la  flamme  à 
la  main;  l'Église,  la  royauté,  les  nations,  lés  royau- 
mes, tout  était  mêlé  et  confondu;  nuUe  puissance 
n'était  asse^  forte  pour  arrêter  les  progrès  de  l'anarchie 
et  les  abus  de  la  féodalité.  Quoique  TEurope  fût  pleine 
de  soldats  et  couverte  de  châteaux  fdrts,  les  États  res- 
taient souvent  sans  appui  contre  leurs  ennemis,  et  n'a- 
vaient point  d'armées  pour  leur  propre  défense.  Au 
milieu  de  la  confusion  générale ,  il  n'y  avait  de  sécu- 
rité que  dans  les  camps  et  les  forteresses ,  totir  à  toUr 
la  sauve-garde  et  la  terreur  des  bourgs  et  des  campât^ 
gnes.  Les  plus  grandes  villes  n'offraient  aucun  asile  à 
la  liberté;  la  vie  des  hommes  était  comptée  pour  si 
peu  de  chose,  qu'on  pouvait,  avec  quelques  pièces  dei 
monnaie ,  acheter  l'impunité  du  meurtre*  C'est  Ic^laive 
à  la  main  qu'on  invoquait  la  justice ,  c'est  par  le  glaive 
qu'on  pottrsmi>'ait  la  réparation  des  torts  et  des  inju- 
res. La  langue  des  barons  et  des  seigneurs  n'avait  point 
de  mots  pour  exprimer  le  droit  des  ^fens  ;  la  guerre  était 
toute  leur  science;  elle  était  toute  la  politiquedes  prin- 
ces et  des  États* 

Cependant  cette  barbarie  des  peuples  de  FOccident 
ne  ressemblait  point  à  celle  des  Turcs^  dont  la  religion 
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et  les  mœurs  repoussaient  toute  espèce  de  citiltea* 
tion  t9t  de  lumières;  ni  à  celle  des  Grecs,  qui  n'é- 
taient plus  qu'un  peuple  oorrempu.  Tandis  que  les 
uns  avaient  tous  les  Yiees  d'un  Ëtat  presque  sauvage , 
et  les  autres  toute  la  corruption  d'un  État  en  déca- 
dence^ il  se  mêlait  aux  mœui^'  barbares  des  Francs 
quelque  chose  d'héroïque  et  de  génèrent  qui  semblait 
tenir  des  passions  de  la  jeunesse.  La  barbarie  grossièrâ 
des  Turcs  leur  faitoit  mépriser  tout  ce  qui  était  noble 
et  gnndt  les  Grecs  avaiont.une  barbarie  savante  et  po- 
lie qui  les  remplissait  de  dédain  pour  l'héroïsme  et  lés 
Tertus  militaires.  Les  Francs  étaient  aussi  braves  que 
les  Turcs ,  et  mettaient  plus  de  prix  à  la  gloire  que  les 
autres  peuples.  Le  sentiment  d'honneur  qui  créa  en 
Europe  la  cheralerie ,  dirigeait  leur  brayoure  et  leur 
tenait  lieu  quelquefois  de  justice  et  de  yertu*. 

La  religion  chrétienne,  que  les  Grecs  avaient  réduite 
à  de  petites  formules  et  à  de  vaines  pratiques  de  su- 
perstitioii,  ne  leur  inspirait  jamais  de  grands  desseins 
et  de*  nobles  pensées.  Chez  les  peuples  d'Occident , 
comme  on  n'avait  point  encore  soumis  à  de  fréquentes 
disputes  les  dogmes  du  christianisme,  la  doctrine  de 
l'Évangile  conservait  plus  d'enlpire  sur  les  esprits; 
elle  disposait  mieux  les  cœurs  à  l'enthousiasme/et  for- 
mait à  la  fois  des  Saints  et  des  héros.  Quoique  la  reli- 
gion lie  prêchât  pas  toujours  sa  morale  avec  succès 
et  qu'on  abusât  de  son  influence,  elle  tendait  cependant 
à  adoucir  les  mœurs  des  peuples  barbares  qui  avaient 
envahi  l'Europe;  elle  prêtait  au  faible  son  autorité 
sainte;  elle  inspirait  une  crainte  «alutaire  à  la  force, 

t  l.*é($i  4»  rE«tope  Hu  noyen  âgs  a  été  T^JM  d'oo  tioeUeiit  oorragt  : 
M.  Hallcm  {À  Vi&w  of  Europe  iumiddU  0099)  a  parlé  de  cette  époque  afeç 
beidixM)»  dé  setente  ^  tie  tnitHiue. 
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et  corrigeait  souvent  les  injustices  des  lois  humaines. 

Au  milieu  des  ténèbres  qui  couvraient  l'Europe ,  la 
religion  chrétienne  conservait  la  langue  latine  ;  cette 
langue,  qui  avait  déjà  connu  une  civilisation^  gar- 
dait seule  la  mémoire  des  temps  passés,  et  seule  pou- 
Tait  tenir  lieu  de  règle  et  d'expérience  aux  sociétés 
naissantes.  Tandis  que  Ijô  despotisme  et  Tanarphie  se 
partageaient  les  villes  et  les  royaumes, les  peuples  invo- 
quaient la  religion  contre  la  tyrannie,  les  princes  l'invo- 
quafient  contre  la  licence  et  la  révolte.  Souvent,  dans  le 
trouble  desÉtats,le  titre  de  chrétien  inspira  plus  deres- 
pect  et  réveilla  plus  d'enthousiasme  que  le  titre  de  ci- 
toyen romain  dans  l'ancienne  Rome.  Dans  l'excès  même 
de  leur  barbarie,  les' nations  semblaient  ne  reconnaî- 
tre d'autres  législateurs  que  les  Pères  des  conciles , 
d'autre  code  que  TËvangile  et  les  saintes  Écritures^ 
L'Europe  pouvait  être  considérée  conune  une  société 
religieuse  où  la  conservation  de  la  foi  était  le  plus  grand 
intérêt,  où  les  hommes  appartenaient  plus  à  l'Église 
qu'à  la  patrie.  Dans  cet  état  de  choses,  il  était  facile 
d'enflammer  l'esprit  des  peuples  en  leur  présentant,  la 
cause  de.la  religion  et  des  chrétiens  à  défendre. 

Dix  ans  avant  l'invasion  de  l'Asie  Mineure  par  les 
Turcs,  Michel  Ducas ,  successeur  de  Romain  Diogène , 
avait  imploré  le  secours  du  pape  et  des  princes  de 
l'Occident.  Il  avait  promis  de  faire  tomber  toutes  les 
barrières  qui  séparaient  l'Église  grecque  de  l'Église  ro- 
maine^  si  les  Latins  prenaient  les  armes  ccmtre  les  ia- 
fidèles.  Grégoire  VII  occupait  alors  la  chaire  de  saiat 
Pierre;  ses  talents,  ses  lumières,  l'audace  et  l'inflexi- 
bilité de  son  caractère ,  le  rendaient  capable  des  plus 
grandes  entreprises;  L^espoir  d'étendre  Fempire  de  la 
religion  et  le  pouvoir  du  saint-siége  en  Orient  lui  fit 
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accueillir  les  humbles  supplications  de  Michel  Ducas  : 
il  exhorta  les  fidèles  à  prendre  les  arines  contre  les  ïnu- 
safanans,  et  s'engagea  à  les  conduire  lui-même  en  Asie. 
«  Les  maux  des  chrétiens  d'Orient,  disait-il  dans  ses 
»  lettres,  rayaient  ému  jusqu'à  lui  faire  désirer  la  mort; 
»  ilaimait  mieux  exposer  sa  vie  pour  délivrer  les  saints 
»  Keux,  (|ue  de  commander  à  tout  l'uAivers.  >>  Entraî- 
nés par  ses  exhortations ,  cinquante  mille  chrétiens 
prirent  rengagement  de  suivre  Grégoire  à  Gon^tantino-» 
pie  et  à  Jérusalem.  Mais  le  pontife  ne  tint  point  la  pro- 
messe qu'il  avait  faîte,  et  les  affaires  de  l'Europe,  oà 
son  ambition  était  plus  intéressée  que  dans  celles  de 
l'Asie,  vinrent  suspendre  Fexécution  de  ses  projets** 
Chaque  jour  la  puissance  des  papes  s'augmentait 
par  les  progrès  du  christianisme  et  {)ar  le  besoin  même 
qu'on  avait  de  sortir  de  la  barbarie.  Rome  était  deve- 
nue une  seconde  fois  la  capitale  du  monde,  et  semblait 
avoir  repris,  sous  Hildebrand,  l'empire  qu'elle  avait 
eu  sous  les  Césars.  Armé  du  double  glaive  de  Pierre, 
Gî^ôire  soutint  hautement  que  tous  les  royaumes 
étaient  du  domaine  du  saint-siége  et  que  son  autorité 
«levait  être  universelle  comme  l'Église  dont  il  était  le 
chef.  De  pareilles  prétentions,  qui  eurent  d'abord  pour 
iK>iih  l'indépendance  du  sanctuaire  et  la  réforme  du 
monde  chrétien,  engagèrent  le  pontife  dans  de  vio- 
lets démêlés  avec  l'empereur  d'Allemagne.  Il  voulut 
anssî  dicter  des  lois  à  la  France ,  à  l'Espagne ,  à  la 
Suède,  à  la  Pologne,  à  TAngléterre,  et,  ne  s'occupant 
plus  que  de  se  ftdre  reconnaître  pour  l'arbitre  deè 
États,  il  lança  ses  anathèmès  jusque  sur  le  trône  de 

*  Lei  laltres  teltei  par  GrégolMr  VH  aa  «ijet  de  eetté  «tpédttloti,  «ont 
»aL]«éeft  d'une,  joanlère  CQioplète  dans  la  Bibliothèque  des  Creludea  , 

ur.  ' 
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€oB8t9ntiiiy  qu'il  aTait  voulu  défendre  y  et  ne  songea 
]4û8  à  délivrer  Jérusalem^ 

Après  la  mort  de  Grégoire,  Victor  111,  quoiqu'il  ftui^ 
vit  la  politique  de  6on  prédéoesseur  et  qu'il  eût  à  la 
foi»  à  combattre  l'empereur  d'Allemagne  et  le  parti  de 
l'anti^pape  Guibert,  ne  négligea  point  l'occasion  de 
faire  la  guerre  aux  muBulmans*  Les  8arrasins  qui  ha- 
bitaient l'Afrique  troublaient  la  navigation  de  la  Médi* 
terranée,  et  menaçaient  les  côtes  d'Italie.  Victor  invita 
les  chrétiens  à  prendre  les  armes,  et  leur  promit  la  ré- 
mission de  tous  leurs  péchés  s'ils  allaient  combattre 
les  infidèles.  Les  habitants  de  Pise ,  de  Gênes  et  de 
plusieurs  autres  villes,  poussés  par  le  zèle  de  la  reli- 
gion et  par  l'envie  de  défendre  leur  commerce,  équipè- 
rent des  flottes,  levèrent  des  troupes,  et  firent  une 
descente  sur  les  côtes  d'Afrique  %  où,  si  l'oa  en  croit 
les  ehroniques  du  temps,  ils  taillèrent  en  pièces  une 
armée  de  cent  mille  Sarrasins.  Pour  qu'on  fût  assuré, 
dit  Baronius,  que  IKeu  s'intéressait  à  la  cause  des 
chrétiens,  le  jour  môme  où  les  Italiens  triomphèrent 
des  ennemis  de  Jésus-Christ,  la  nouvelle  en  fut  portée 
miraculeusement  au  delà  des  mers.  Après  avoir  livré 
«oix  flammes  deux  villes,  Al-Mahadia  et  Sibila^,  bftties 
dans  l'ancien  territoire  de  Carthage,  et  forcé  un  roi  de 
la  Mauritanie  à  payer  un  tribut  au  saint-^siége,  les  Gé- 


i  Voyei  lf».jM««titMi</lcoiii>«t  à  la  fin  do  volume.  Cette  eipééttlon, 
qai  est  une  yéritabte  croisade,  parait  avMr  ^té  oubliée  i>ar  tous  le»  bisit*- 
rieDS  des  guerres  saintes. 

*  La  principale  des  villes  conquises  parles  chrétiens,  Al-Mahadla,  d'après 
let  géqgraphes  orientaux*  atait  été  fondée  l'an  303  de  Tbégire,  par  Obci- 
dallah  ou  Abdallah  :  elle  était  encore  très-considérable  au  quinzième  siècle. 
ShWf  qui  la  visita  en  1730.  la  nomme  El-^Hedêa;  elle  est  à  trente  Iteues 
marines  au  sud  de  Tunis.  Sibila,  qui  est  l'autre  ville  conquise  dans  celte 
expéditton,  et  que  Sbaw  prend  pour  ranoieuBe  TurrU  Arm9b<tiiê,  ett  à 
deux  Umu  plut  au  sud  sur  la  méma  e6le  de  la  Méditerranée, 
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noiaet  lesPisans  reviarent  en  Italie,  où  les  dépouilles 
des  vaincus  furent  employées  à  l'ariMni^ent  deB  église^;. 
Cependant  le  pape  Victor  laourut  sans  avoir  pu  réa- 
liser le  projet  d'attaquer  les  infidèles  en  Asie.  La 
gloire  dq  délivrer  Jérusalem  appartenait  à  un  simple 
pèlerin ,  qui  ne  tenait  sa  JOiissioii  que  de  son  lèle  et 
n'ayait  d'autre  puissiincâ  que  la  force  de  son  caractère 
et  de  son  génie.  Quelques-uns  donnent  à  Pierre  l'Ër* 
QÛta  une  origine  obscure;  d'autres  le  font  descendre 
d'ij^e  famille  noble  de  Picardie;  tous  s'accordent  à 
dire  qu'il  avait  un.  extérieur  grossier.  Né  avec  un 
esprit  actif  et  inquiet,  il  chercha  dans  toutes  les  con- 
ditions de  la  vie  un  bonheur  qu'il  ne  put  trouver.  L'é- 
tude des  lettres,  le  métier  des  armes,  le  célibat,  le  ma- 
riage, l'état  ecclésiastique,  ne  lui  avaient  rien  offert  qui 
pût  remfklir  son  cœur  et  satisfaire  son  âme  ardente. 
Dégoûté  du  monde  et  des  hommes,  Pierre  se  retira 
p^rmî  les  pénobites  les  plus  austères.  Le  jeûne,  la 
prière,  la  méditation,  le  silence  de  )a  solitude,  exal- 
tèrent $on  imagination.  Dans  ses  visioQs,  il  entretenait 
U0  commerce  h^ituel  avec  le  ciel,  et  se  croyait  l'in- 
struntentde  ses  desseins,  le  dépositaire  de  ses  volon- 
té8«  Il  avait  la  ferveur  d'un  apôtre  ^  le  courage  d'un 
martyr»  Son  zèle  ne  connaissait  point  d'obstacles,  et 
tout  ce  qu'il  désirait  lui  semblait  facile.  Lorsqu'il 
parlait,  les  passions  dont  il  était  agité  animaient  ses 
gestes  et  ses  paroles  et  se  communiquaient  à  ses  audi- 
teurs^ :  rien  ne  résistait  ni  à  la  force  de  son  éloquence, 

«  Anne  Comnëne,  lib.  X,  appelle  Pierre  FErmite  Cucupieitre:  ce  nom 
paraît  tiré  du  mot  picard  ftioAt'o,  petit,  et  du  mot.  Petrus,  Pierre.  Si  Fon  en 
eroitQrderic  Vital,  l'Ermite  portait  encore  unautrf  nom,  et  s'appelait  Pierre 
de  Aeheris.  M  est  déligné  de  la  même  manière  dans  la  chronique  dei 
CMBtef  d'Anjou,  Ertmita  quidam  Petrus  Àehiriensis,  OuUlaume  de  Tyr 
noiif  apprend  qu'il  ^tait  eroûte  de  nem  et  d*tflèt  :  Mre$nUa  nomin^  $t 
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ni  à  i'entratnement  de  son  exemple.  Tel  fut  Thomme 
extraordinaire  qui  donna  le  signal  des  croisades,  et 
qui,  sans  fortune  et  sans  renommée,  par  le  seul  ascen- 
dant des  larmes  et  deû  prières,  parvint  à  ébranler 
l'Occident  pour  le  précipiter  tout  entier  sur  TAsie. 

Le  bruit  des  pèlerinages  en  Orient  fit  sortir  Pierre 
de  sa  retraite.  Il  suivit  dans  la  Palestine  la  foule  des 
chrétiens  qui  allaient  visiter  les  saints  lieux.  ATaspect 
de  Jérusalem,  il  fut  plus  ému  que  tous  les  autres  pèle^ 
rins  :  mille  sentiments  contraires  vinrent  agiter  son 
âme  exaltée.  Dans  cette  ville,  qui  conservait  partout 
les  marques  de  la  miséricorde  et  de  la  colère  divines^ 
tout  enflamma  sa  charité,  irrita  sa  dévotion  et  son  zèle^ 
le  remplit  tour  à  tour  de  respect,  de  terreur  et  d'indi- 
gnation. Après  avoir  suivi  ses  frères  sur  le  Calvaire  et 
au  tombeau  de  Jésus-Christ,  il  se  rendit  auprès  du 
patriarche  de  Jérusalem.  Les  cheveux  blancs  de  Si- 
méon,  sa  figure  vénérable,  et  surtout  la  persécution 
qu'il  avait  éprouvée,  lui  méritèrent  toute  la  confiance 
de  Pierre  :  ils  pleurèrent  ensemble  sur  les  maux  des 
chrétiens.  L'Ermite,  le  cœur  ulcéré,  le  visage  baigné 
de  larmes,  demanda  s'il  ne  pouvait  pas  y  avoir  un  terme^ 
un  remède  à  tant  de  calamités,  «c  0  le  plus  fidèle  des 
D  chrétiens,  lui  dit  le  patriarche,  ne  voyez-vous  pas 
y>  que  nos  iniquités  nous  ont  fermé  l'accès  de  la  misé- 
»  ricorde  du  Seigneur?  L'Asie  est  au  pouvoir  des  mu- 
^  sulmans;  tout  l'Orient  est  tombé  dans  la  servitude; 

êffsetu,  Adrien  BarUnd.  dans  9on  lim  De  gutU  ducum  Brabantim,  s'eiprloM 
alosl  :  Petrui  BtêmitOt  Âmbimmuis,  vir  nobUU,  frimâ  ataiê  t0i  rniH' 
tari  dediius,  iametsi  litteris  aptimê  imbuttu,  $ûd  eorpore  difformiê  ae 
hrevi»  staiurœ,  etc.  La  yle  de  Pierre  rErmlte  a  été  éerite  par  André  Theyet, 
dam  son  Histoire  d»$  ptu$  illustrts  et  sanants  femmes  de  Uut  eiiele^  et 
par  le  père  d'OuItreman,  Jésuite.  Plusieurs  familles  ont  prétendu  descendre 
de  Pierre  rErmlte.  La  prétention  la  plus  raisonnable  et  la  plus  appuyée  est 
celle  de  la  famiUa  de  Souliers,  qui  existe  etteora  daas  le  LimoiislD. 
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ri  àuéunè  puissance  de  la  teite  ne  peut  riotis  secoiif  ii*.  » 
A  ces  paroles,  Pieirre  inteirrompît  Siméon,  et  lui  Sfit 
entchdre  qu'un  jour  peut-être  les  guerriers  d'Occident 
seraientles  libérateurs  de  Jérusalem.  «  Oui,  sans  doute, 
»  répliqua  le  patriarche  :  quand'nos  afflictions  seront 
»  au  combla,  qu&nd  Dieu  sera  touché  de  nos  misères, 
n  il  amollira  le  côèur  des  princes  de  l'Occident,  et  les 
»  enverra  au  secours  de  la  ville  sainte.  »  A  ces  mots, 
Pierre  et  SSméon  ouvrirent  leurs  âmesàrespérahce,et 
s'embrassèrent  en  versant  dès  larmes  de  joie.  Le  pa- 
triarche résolut  d'implorer  par  ses  lettres  le  secours 
du  pape  et  des  pritices  de  l'Ehrope^  LTErmi^e  jura 
d'être  l'interprète  des  chrétiens  d'Orient  et  d'armer 
rOccident  pour  leur  délivrance. 

Après  cet  entretien,  l'enthouéiasme  de  Pierre  n'eut 
plus  de  bornes  :  il  fat  persuadé  que  le  ciel  lui-même 
l'avait  chargé  de  venger  sa  cause.  Un  jour  qu'il  était 
prosterné  devant  le  saint  sépulcre,  il  crut  entendre 
la  voix  de  Jésus-Christ  qui  lui  disait  :  «  Pierre,  lève-toi  ; 
>  cours  annoncer  les  tribulations  de  mon  peuple  ;  il  est 
»  temps  que  mes  serviteurs  soient  secourus  et  les 
»  saints  lieux  délivrés.  »  Rlein  de  l'esprit  de  ces  pa- 
roles qui  retentissaieilt  sans  cesse  à  son  oreille ,  chargé 
èes  lettres  du  patriarche^  il  quitte  la  Palestine,  tra- 
verse les  mers,  débarque  sur  les  cêtes  d'Italie,  et  va 
se  jeter  aux  pieds  du  pape.  La  chaire  de  saint  Pierre 
était  alors  occupée  par  Urbain  II,  qui  avait  été  le  dis- 
ciple et  le  confident  de  Grégoire  et  de  Victor.  Urbain 
embfMnavM  «rdeurun  projet  dont  ses  prédécesseurs 
avaient  eu  la  première  pensée  ;  il  reçut  Pierre  comme 
on  pMphàta,  applmdît  k  mn  dessein,  et  le  chargea 
d^annoncer  la  proqh^jné  délivrance  .de  Jérusalem. 
L'ermite.  PUrra  (ravePM  Tltalte,  passa  les  Alpes, 

I  6 
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parcourut  la  France  et  la  plu8  grande  partie  de  TEu*- 
rope,  embrasant  tous  les  cœurs  du  zèle  dont  il  était 
dévoré.  Il  voyageait  monté  sur  une  mi^e^  un  crucifix 
à  la  main,  les  pieds  nus^  la  tête  découverte^  le  corps 
ceint  d'une  grosse  corde,  couvert  d'un  long  froc  et 
d'un  manteau  d'ermite  de  l'étoffe  la  plus  grossière. 
La  singularité  de  ses  vêtements  était  oin  spectacle 
pour  le  peuple  ;  l'austérité  de  ses  mœurs,  sa  charité, 
la  morale  qu'il  prêchait,  le  faisaient  révérer  comme 
un  saint  ^. 

L'Ermite  allait  de  ville  en  ville,  de  province  en  pro- 
^  vince,  i]iq)lorant  le  courage  des  uns,  la  pitié  des  autres; 
tantôt  il  se  montrait  dans  la  chaire  des.  églises,  tantôt  il 
prêchait  dans  les  chemins  et  sur  les  places  publicpies. 
Son  éloquence  était  vive  et  emportée,  remplie  d'apo- 
strophes vél^émentes  qjni  entraînaient  la  multitude.  S 
rappelait  la  profanation  des  saints  lieux  et  le  sang  des 
chrétiens  versé  par  torrents  dans  les  rues  de  Jérusa*^ 
lem  ;  il  invoquait  tour  à  tour  le  ciel,  les  maints,  les 
anges,  qu'il  prenait  à  témoin  de  la  vérité  de  ses  récits  ; 
il  s'adressait  à  la  montagne  de  Sion,  à  la  roche  du  Gal^ 
vaire,  au  mont  des  Oliviers,  qu'il  foisait  retentir  de 
sanglots  et  de  gémissements.  Quand  il  ne  trouvait  plus 
de  paroles  pour  peindre  les  malheurs.des  fidèles,ilmonr 
trait  aux  assistants  le  crucifix  qu'il  portait  avec  lui; 
il  se  frappait  la  poitrine  et  se  meurtrissait  le  sein,  ou 
versait  un  torrent  de  larmes. 

Le  peuple  se  pressait  en  foule  sur  les  traces  de  Pierre. 
Le  prédicateur  de  la  guerre  sainte  était  partout  reçu 
comme  un  envoyé  de  Dieu  :  on  s'estimait  heureux  de 
toucher  ses  vêtements  ^  le  poil  anaché  à  la  mule  quHL 

«  Uabbé  SnXkm  M  le  plot  enrieiu  de  tMH  let  historiens  pour  la  prédl« 
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montait  était  conservé  comme  une  sainte  relique.  A  sa 
voix,  les  différends  s'apaisaient  dans  les  familles,  les 
pauvres  étaient  secourus,  la  débauche  rougissait  4e 
ses  excès  $  on  i^e  parlait  que  des  vertus  de  l'éloquent 
cénobite;  on  racontait  ses  austérités  et  ses  mirades^;  on 
répétait  ses  discours  à  ceux  qui  ne  les  avaient  point 
entendus  et  qui  n'avaient  pn  s'édifier  par  sa  pré- 
sence. 

Soav^xt  il  rencontrait  dans  ses  courses  des  chrétiens 
d'Orient  bannis  de  leur  patrie  et  parcourant  l'Europe 
en  demandant  l'aumône.  L'ermite  Pierre  les  présen*^ 
tait  au  peuple  comme  des  témoignages  vivants  de  la 
barbarie  des  infidèles  \  ei|  montrant  les  lambeaux  dont 
ils  étaient  couverts,  le  saint  orateur  s'élevait  avec  vîo* 
lence  contre  leurs  oppresseurs  et  leurs  bourreaux.  A 
ce  spectacle,  les  fidèles  éprouvaient  tour  à  tour  les 
plus  vives  émotions  de  la  pitié  et  les  fureurs  de 
la  vengeance;  tous  déploraient  dans  leur  cœur  les 
inalheur»  et  la  honte  de  Jérusalem.  Le  peuple,  élevait 
la  voix  vers  le  ciel  pour  demander  à  Dieu  qu'il  dai- 
gnât jeter  un  regard  sur  sa  ville  de  prédilection  ;  les 
ans  offraient  leurs  richesses,  les  autres  leurs  prières  ; 
tous  promettaient  de  donner  leur  vie  pour  la  déli- 
vianee  des  saints  lieux. 

Au  milieu  de  cette  agitation  générale,  Alexis  Com- 
lène,  qui  était  menacé  par  les  Turcs,  envoya  au  pape 
des  ambassadeurs  pour  solliciter  les  secours  des  La- 
tins. Quelque  temps  avant  cette  ambassade,  il  avait 
adressé  aux  princes  de  TOccident  des  lettres  dans  les- 

<  6«fbert  ne  paraît  pas  pertaadé  de  tovt  ee  <|a'll  rteonte  rar  Pierre  FEr* 
Dite:  aasfi  a-t-il  soin  d'ajouter  que  lonréeit  est  moins  fait  pour  la  vérité 
qoe  pour  le  peuple,  qui  aime  en  général  les  elHiaes  DonTelles  et  ntraordh 
■alTei,liT.I,chap.8. 
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quelles  il  leur  racontait  d'une  manière  lamentable  le^ 
conquêtes  des  Turcs  dans  TAsie  Mineure,  a  Ces  hor- 
des sauvages,  qui,  dans  leurs  débauches  et  dans  Tivresse 
de  la  victoire,  avaient  outragé  la  nature  et  l'humanité  ^ , 
étaient  aux  portes  de  Byssance,  et,  sans  le  prompt  se* 
cours  de  tous  les  peuples  chrétiens,  la  viUe  de  Gon** 
stantin  allait  tomber  sous  la  plus  affreuse  domination. 
Alexis  rappelait  aux  princes  de  la  chrétienté  les  sain- 
tes reliques  renfermées  dans  Gonstantinople,  et  les 
conjurait  de  sauver  de  la  profanation  des  infidèles  ce  dé- 
pôt sacré.  Après  avoir  étalé  la  splendeur  et  les  richesses 
de  sa  capitale,  il  exhortait  les  chevaliers  et  les  barons 
à  venir  les  défendre;  il  leur  oJQhrait  ses  trésors  pour 
prix  de  leur  courage,  et  leur  vantait  la  beauté  des 
femmes  grecques,  dont  Famour  devait  payer  les  ex- 
ploits de  ses  libérateurs.  »  Ainsi  rien  n'était  oublié 
pour  flatter  les  passions  et  réveiller  l'enthousiasme 
des  guerriers  de  l'Occident.  «  L'invasion  des  Turcs 
»  était,  aux  yeux  d'Alexis,  le  plus  grand  des  mal- 

^  Cette  lettre  d* Alexis  est  rapportée  en  extrait  par  Ftbbé  Gaibert,  et  en 
eotier  daiisriifiiplissim.  eoUwt,  de  Dom.  Martenoe  (  Voyex-en  la  tradoe- 
tion  dans  la  Biblioth.  des  Crois. ,  1. 1).  M.  Heeren,  dans  son  sarant  com- 
mentaire latin  sur  les  historiens  grecs ,  révoque  en  doute  son  anthentl- 
dlé.  La  principale  raison  qa*il  donne  de  son  opinion  est  que  cette  lettre  est 
trop  opposée  au  caractère  connu  des  empereurs  grecs.  Cette  raison  ne  me 
parait  pu  suffisante  :  on  sait  bien,  il  est  vrai,  que  les  empereurs  de  Gonstan- 
tinople affectaient  ordinairement  une  grande  hauteur  dans  leur  correspon* 
dance ,  mais  on  sait  aussi  qn*ils  n'épargnaient  pas  les  prières  loraqu'Us 
étaient  dans  quelque  danger  et  quMls  avaient  besoin  de  secours  :  rien  ne  s'al- 
lie mieux  avec  la  vanité  que  la  bassesse.  Quelques  critiques  n*ont  pu  croire 
qu* Alexis  ait  parlé  dans  ses  lettres  des  belles  femmes  de  la  Grèce  ;  la  chose 
peut  cependant  paraître  très-vraisemblable,  quand  on  se  rappelle  que  les 
Turcs  qui  attaquaient  Tempire  de  Byxance  recherchaient  les  femmes  grec- 
ques avec  ardeur.  Montesquieu  en  a  fait  la  remarque  en  parlant  de  la  dé- 
eadence  de  rempire.  Il  semble  donc  asseï  naturel  qu'Alexis  ait  parlé  des 
belles  femmes  de  Byiance,  en  s'adressent  aux  Francs,  que  les  Grecs  regar- 
daient comme  des  barbares  et  auxquels  ib  pouvaient  supposer  les  goûts 
des  Turcs  (  Voyex  d'ailleurs  nos  observations  dans  la  BWioth,  dê$  CnA$»p 
1. 1  et  II). 
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»  heurs  qu'eût  à  redouter  le  chef  d'un  royaume  chré  • 
»  tiea;  et,  pour  écarter  un  pareil  danger,  tout  lui 
»  paraissait  juste  et  convenable.  Il  pouvait  supporter 
»  ridée  de  perdre  sa  couronne,  mais  non  la  honte  de 
»  voir  ses  États  soumis  aux  lois  de  Mahomet;  s'il  de- 
»  vait  un  jour  perdre  l'empire,  il  s'en  consolait  d'a- 
>  vance,  pourvu  cpie  la  Grèce  échappât  au  joug  des 
»  musulmans  et  devint  le  partage  des  Latins.  » 

Pour  répondre  aux  prières  d'Alexis  et  aux  vœux  des 
fidèles,  le  souverain  pontife  convoqua  à  Plaisance  un 
concile,  afin  d'y  exposer  les  périls  de  l'Église  grecque 
et  de  l'Église  latine  d'Orient  ^.  Les  prédications  de 
Kerre  avaient  tellement  préparé  les  esprits,  que  plus 
de  deux  cents  évoques  et  archevêques,  quatre  mille 
ecclésiastiques  et  trente  mille  laies,  obéirent  à  l'invi- 
tation du  saint-siége.  Le  concile  se  trouva  si  nom- 
breux, qu'il  fut  obligé  de  s'assembler  dans  une  plaine 
voisine  de  la  ville. 

Dans  cette  assemblée  des  fidèles,  tous  les  regards  se 
portèrent  sur  les  ambassadeurs  d'Alexis  :  leur  pré- 
sence au  milieu  d'un  concile  latin  annonçait  assez  les 
désastres  de  l'Orient.  Lorsqu'ils  eurent  exhorté  les 
princes  et  les  guerriers  à  sauver  Gonstantinople  et  Jé- 
rusalem, Urbain  appuya  leurs  discours  et  leurs  prières 
de  toutes  les  raisons  que  pouvaient  lui  fournir  les  inté- 
rêts de  la  chrétienté  et  la  cause  de  la  religion.  Cepen- 
dant le  concile  de  Plaisance  ne  prit  aucune  résolution 
sur  la  guerre  contre  les  infidèles.  Il  n'avait  pas  seule- 
ment peut  objet  la  délivrance  de  la  terre  sainte  :  les 
déclarations  de  l'impératrice  Adélaïde,  qui  vint  révéler 
sa  propre  honte  et  celle  de  son  époux,  les  anathèmes 

>  Omcilia,  U  XII,  p.  Sâl. 


Digitized  by 


Google 


70  HISTOIRE 

contré  l'empereur  d'Allemagne  et  contre  l'antipape 
Giiibert,  occupèrent  plusieurs  jours  l'attention  d'Ur- 
bain et  des  Pères  du  concile. 

D'autres  raisons  expliqueraient  le  peu  l'effet  que 
produisit  la  prédication  d'Urbain  dans  le  concile  de 
Plaisance.  Les  peuples  d^Italie,  auxquels  s'adressait  le 
souverain  pontife^  étaient  livrés  à  l'esprit  de  com- 
merce, et  les  préoccupations  mercantiles  ne  vont  guère 
avec  l'enthousiasme  religieux;  de  plus,  l'Italie  se  trou- 
vait fortement  disti^te  par  un  esprit  de  liberté  qui  en- 
fantait des  troubles  et  portait  à  négliger  les  intérêts 
de  la  religion.  On  peut  ajouter  que  la  puissance  ponti- 
ficale, parfois  réduite  à  de  dures  extrémités,  avait  perdu 
quelque  chose  de  son  prestige ,  quelque  chose  de  son 
influence,  pour  les  peuples  d'au  delà  des  Alpes.  Tandis 
que  le  monde  chrétien  révérait  dans  Urbain  le  formi- 
dable successeur  de  Grégoire,  les  Italiens,  dont  il  avait 
quelquefois  imploré  la  charité,  ne  connaissaient  que 
ses  disgrâces  et  ses  malheurs  ;  sa  présence  ne  réchauf- 
fait point  leur  zèle,  et  ses  décisions  n'étaient  pas  tou- 
jours des  lois  pour  ceux  qui  l'avaient  vu,  du  sein  de  la 
misère  et  de  l'exil,  forger  les  foudres  lancés  sur  les 
trônes  de  l'Occident. 

Le  prudent  Urbain  n'entreprit  point  de  réveiller 
l'ardeur  des  Italiens;  il  pensa  d'ailleurs  que  leur 
exemple  n'était  pas  propre  à  entraîner  les  autres  na- 
tions. Pour  prendre  un  parti  décisif  sur  la  guerre  sainte 
et  pour  intéresser  tous  les  peuples  à  son  succès,  il  ré- 
solut d'assembler  un  second  synode  au  sein  d'une  na- 
tion belliqueuse  et  dès  ces  temps  reculés  accoutumée 
à  donner  l'impulsion  à  l'Europe.  Le  nouveau  concile 
assemblé  à  Clermont  en  Auvergne*  ne  fut  ni  moins 

*  Voyez GiliUaume Aiibert,  HisMredelaimquêUdeJiru$akahUï. h 
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nombreux  ni  moins  respectable  que  celui  de  Plaisance  : 
les  saints  et  les  docteurs  les  plus  renommés  vinrent  l'ho- 
ûorer  de  leur  présence  et  Téclairer  de  leurs  conseils.  La 
ville  deClermont^  put  à  peine  recevoir  dans  ses  murs 
tous  les  princes,  les  ambassadeurs  et  les  prélats  qui 
s'étaient  rendus  au  concile  :  a  de  sorte  que,  dit  une 
1»  ancienne chronique,verslemilieudumois  denovem- 
»  bre,  les  villes  et  villages  des  environs  se  trouvèrent 
%  remplis  de  peuple,  et  furent  pilusieurs  contraints  de 
»  faire  dresser  leurs  tentes  et  pavillons  au  milieu  des 
»  cbamps  et  des  prairies,  encore  que  la  saison  et  le 
»  pays  fassent  pleins  d'extrême  froidure.  >> 

Avant  de  s'occuper  de  la  guerre  sainte ,  le  concile 
porta  d'abord  son  attention  sur  la  réforme  du  clergé 
et  dé  la  discipline  ecclésiastique  ;  il  s'occupa  ensuite 
de  mettre  un  frein  à  la  licence  des  guerres  entre  parti- 
culier9.  Dans  ces  temps  barbares ,  les  simples  cheva- 
liers vengeaient  leurs  injures  par  la  voie  des  armes. 
Pour  le  plus  léger  motif,  on  voyait  quelquefois  des  fa- 
i&illes  se  déclarer  une  guerre  fui  durait  plusieurs  gén6- 

1  Urbain  ne  se  rendit  paf  immédiatement  an  concUe  de  aermont  :  il  par- 
courut auparavant  tontes  les  proYinces  méridionales  de  France»  où  il  tint 
qaelqnes  concUes  particuliers.  Nons  avons  dressé,  d'après  les  pièces  diplo- 
DMtiquea  de  Tépoque,  Titinéraire  qn*il  suivit  dans  son  voyage. 

Urbain  passa  les  Alpes  an  mois  de  Jatllet  1095,  et  arriva  an  oommence- 
lient  du  mois  d*août  k  Valence,  n  se  rendit  ensuite  au  Puy  en  Vcley»  ok  il 
avait  d*abord  résolu  d*assembler  le  concUe;  mais,  ne  trouvant  aicun  prépa- 
ntifdans  cette  ville,  il  Tindiqua  à  Clermont  pour  le  IS  novembre  (  Ruin., 
Yita  Urfr.  //,  n<MlSSetsuiv.)<  Urbain  vint  ensuite  au  monastère  de  Chisac, 
dont  il  consacra  Téglise,  à  laquelle  il  accorda  cerUins  privilèges  [BM.  Ur- 
ban,,  citée  par  Dom.  Vaissette,  Bi$t,  du  Languedoc,  t.  II.  p.  288}.  Le  sou- 
verain pontife  arriva  à  Ntmes  à  la  fin  dn  mois  d*aoùt  (Ruin.,  Vita  Urb., 
n»  194  et  8uiv«  ;  Mabill.,  ad  ann.  10B5.  n»  21)  ;  il  passa  ensuite  le  Rbône  , 
et  se  rendit  à  Tarascon  (  Hartenne,  Collect.  atnpUssim,,  1. 1,  p.  556  )  ;  puis 
Q  vint  à  Avignon,  parcourut  toute  la  Bourgogne,  et  se  rendit  à  Clennont 
k  14  novembre  (Rnln.,  Vite  Vrbcm.,  n»  195  ).  Aprèsle  concile ,  a  alla  à 
Angers ,  à  Honen ,  où  U  publication  de  la  croisade  fut  le  signal  du  massa 
credet  Joifii. 
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rations  ;  l'Europe  était  pleine  de  troubles  occasionnés 
par  ces  hostilités.  Dans  Timpuissance  des  lois  et  des 
gouvernements ,  l'Église  employa  souvent  son  utile  in- 
fluence pour  rétablir  la  tranquillité  :  plusieurs  conciles 
avaient  interdit  les  guerres  entre  particuliers  pendant 
quatre  jours  de  la  semaine ,  et  leurs  décrets  avaient  in- 
voqué les  vengeances  du  ciel  contre  les  perturbateurs 
du  repos  public. 

Le  concile  de  dermont  renouvela  la  trêve  de  Dieu  ^• 
Depuis  le  dimanche  au  commencement  du  jeûne  jus- 
qu'à la  seconde  férié  au  lever  du  soleil  après  l'octave 
de  la  Pentecôte,  depuis  la  quatrième  férié  qui  précède 
l'Avent  du  Seigneur  au  soleil  couchant  jusqu'à  l'octave 
de  l'Epiphanie,  U  était  défendu  à  tout  homme  d'en  pro- 
voquer un  autre ,  de  le  tuer ,  de  le  blesser ,  ou  d'enle- 
ver  du  bétail  ou  du  butin.  La  même  défense  était  faite 
pour  toutes  les  semaines  de  l'année,  depuis  la  quatrième 
férié  au  soleil  couchant  jusqu'à  la  seconde  férié  au 
soleil  levant,  et  pour  toutes  les  fêtes  de  l'année ,  les 
fêtes  de  sainte  Marie  et  des  apôtres  avec  leurs  vigiles. 
Le  concile  décida,  en  outre,  que  toutes  les  églises  et 
leurs  parvis ,  les  croix  sur  les  chemins,  les  moines  et 
les  clercs ,  les  religieuses  et  les  femmes ,  les  pèlerins, 
les  marchands  avec  leur^  domestiques ,  les  bœufs , 
les  chevaux  de  labour ,  les  hommes  conduisant  leur 
charrue,  les  bergers  avec  leurs  troupeaux ,  jouiraient 
d'une  paix  perpétuelle ,  et  resteraient  toujours  à  l'abri 
de  la  violence  et  du  brigandage.  Tout  chrétien ,  depuis 
l'âge  de  douze  ans ,  devait  jurer  de  se  soumettre  à  la 
trêve  de  Dieu ,  et  de  s'armer  contre  ceux  qui  refiise- 

«  La  trêve  de  Diea,  treva  ou  trwga  IM,  fut  poar  la  première  fols  pre- 
damée  dans  rAquiCalDe,  A.  D.  i032;  mais  eUe  fat  fooTent  n^etée  parla 
noblecte  eomme  eontraire  à  ses  privilèges  (  Voyez  Dncange,  Glois. ,  t.  VI> 
p.  eSMISb). 
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raient  leur  serment  et  leur  soumission  à  cette  loi.  Tous 
ceux  qui  ne  jureraient  pas  d'obéir  à  la  trêve  de  Dieu 
devaient  être  frappés  d'anathème. 

Ainsi  on  proclaniaittout  à  la  fois  la  paix  de  Dieu  et 
la  guerre  de  Dieu»  Le  concile  fit  beaucoup  de  règle- 
ments pour  la  discipline  ecclésiastique  et  la  réforme  de 
l'Ëglise;  mais  tous  ces  décrets,  Texcommunication  ^ 
même  prononcée  contre  le  roi  de  France  Philippe  I, 
ne  purent  détourner  l'attention  générale  d'un  objet 
qu'on  regardait  comme  bien  plus  important:  la  capti- 
vité et  les  malheurs  de  Jérusalem. 

L'enthousiasme ,  le  fanatisme ,  qui  s'accroît  toujours 
dans  les  nombreuses  réunions,  était  porté  à  son  com- 
ble. Urbain  satisfit  -enfin  l'impatience  des  fidèles.  Le 
concile  tint  sa  dixième  séance,  dans  la  grande  place  de 
Clermont ,  qui  se  remplit  bientôt  d'une  foule  immense. 
Suivi  de  ses  cardinaux ,  le  pape  monta  sur  une  espèce 
de  trône  qu'on  avait  dressé  pour  lui  ;  à  ses  côtés  on 
vit  paraître  l'ermite  Pierre ,  avec  le  bâton  de  pèlerin , 
et  le  manteau  de  laine  qui  lui  avait  arf;tiré  partout  l'at- 
tention et  le  respect  de  la  multitude.  L'apôtre  de  la 
guerre  sainte  parla  le  premier  des  outrages  faits  à  la 
loi  du  Christ:  il  rappela  les  profanations  et  les  sacri- 


1  La  eaïue  pour  laqneUe  Urbain  II  lança  rexcommnnicatlon  contre  Phi- 
lippe, roi  de  France,  peut  Jusqo^à  un  certain  point  excuser  cet  exercice 
Tiolent  de  Tautorité  pontificale.  Cette  circonstance,  du  reste,  nous  fournit 
l'oecaslon  d*ane  remarque  qui  n*a  point  été  faite  par  les  historiens  ecclé- 
dasllqaes,  même  par  les  partisans  les  plus  ardents  de  la  cour  de  Rome. 
On  fait  que  Texcommunication  lancée  contre  Philippe  I ,  et  celles  que 
le  Mint-alége  lança  plus  tard  contre  Louis  VII  et  Philippe- Auguste .  firent 
en  grande  partie  fondées  sur  la  violation  des  lois  du  mariage.  On  peut  dire 
que  la  puissance  des  papes  eut  alors  pour  résultat  de  maintenir  la  sainteté 
d^nne  inititotlon  qol  est  la  première  base  de  la  société.  Uans  les  siècles  bar- 
bares, quelle  autre  barrière  eftt  pu  être  opposée  à  la  licence,  dans  un  con* 
trat  où  les  passions  ont  tant  de  part?  Les  papes,  tout  en  abusant  de  lenr 
pcaTolTt  ont  donc  rendu  un  très-grand  senriee  à  rhamanité. 


Digitized  byCaOOQlC 


74  msTOiRE 

léges  dont  il  avait  été  témoin  ;  les  tounnents  et  les  per- 
sécutions qu'an  peuple  sans  Dieu  faisait  souffrir  à  ceux 
qui  allaient  visiter  les  saints  lieux.  Il  avait  vu  des  chré- 
tiens chargés  de  fers  y  traînés  en  esclavage  y  attelés  au 
jotig  comtne  des  bétes  de  somme;  il  avait  vu  les  op- 
presseurs de  Jérusalem  vendre  aux  enfants  du  Christ 
la  permission  de  saluer  le  tombeau  de  leur  Dieu  y  leur 
arracher  jusqu'au  pain  de  la  misère  y  et  tourmenter  la 
pauvreté  elle-même  pour  en  obtenir  des  tributs;  il  avait 
vu  les  ministres  du  Tout-Puissant  arrachés  au  sanc- 
tuaire ,.  battus  de  verges  y  et  condamnés  à  une  mort 
ignominieuse.  En  racontant  les  malheurs  et  la  honte 
des  chrétiens  y  Pierre  avait  le  visage  abattu  et  con- 
sterné ;  sa  voix  était  étouffée  par  des  sanglots  ;  sa  vive 
émotion  pénétrait  tous  les  cœurs. 

Urbain  parla  après  Pierre  TErmite  y  et  s'exprima  en 
ces  termes  :  «(  Vous  venez  d'entendre  l'envoyé  des 
ï>  chrétiens  d'Orient.  Il  vous  a  dit  le  sort  lamen- 

V  table  de  Jérusalem  et  du  peuple  de  Dieu;  il  vous 
)»  a  dit  comment  la  ville  du  roi  des  rois  qui  transmit 
»  aux  autres  les  préceptes  d'une  foi  pure,  a  été  con- 
1»  trainte  de  servir  aux  superstitions  des  païens  ;  com- 
»  ment  le  tombeau  miraculeux  où  la  mort  n'avait  pu 
1»  garder  sa  proie  y  ce  tombeau  y  source  de  la  vie  Ai- 
»  ture ,  sur  lequel  s'est  levé  le  soleil  de  la  résurrec- 
»  tion,  a  été  souillé  par  ceux  qui  ne  doivent  ressusciter 

V  eux-mêmes  que  pour  semr  de  paille  m  feu  éternel. 
»  L'impiété  victorieuse  a  répandu  ses  ténèbres  sur  les 
x>  plus  riches  contrées  de  l'Asie  :  Antioche ,  Éphèse  y 
)»  Nicée,  sont  devenues  des  cités  musulmanes;  les 
)»  hordes  barbares  des  Turcs  ont  planté  leurs  èten- 
»  dards  sur  les  rives  de  l'Hellespont ,  d'où  elles 
»  menacent  toog  ks  pays  chrétiens^  Si  Dieu  lui- 
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»  même  y  armant  contre  elles  ses  enfmts  y  ne  les  ar- 
»  réte  dans  leur  marche  triomphante  y  quelle  nation  y 
9  quel  ropume  pourra  leur  fermer  les  portes  de  l'Oe- 
il ddent?  i^ 

Le  souverain  pontife  s'adressait  à  toutes. les  nations 
chrétiennes;  il  s'adressait  surtout  aux  Français  ;  c'est 
dans  leur  courage  que  HËglisè  plaçait  son  espoir  ;  c'est 
parce  qu'il  connaissait  leur  bravoure  et  leur  piété 
que  le  pape  avait  traversé  les  Alpes  et  qu'il  leur  appor- 
tait la  parole  de  Dieu.  A  mesure  que  le  pontife  pro- 
nonçait son  discours,  ses  auditeurs  se  pénétraient  des 
sentiments  dont  il  était  animé  ;  il  cherchait  tour  à  tour 
à  exciter  dans  le  coeur  des  chevaliers  et  des  barons  qui 
l'écoataient/  l'amour  de  la  gloire  y  l'ambition  des  con- 
quêtes y  l'enthousiasme  religieux,  et  surtout  la  compas- 
sion pour  leurs  frères  les  chrétiens,  a  Le  peuple  digne 
»  de  louanges ,  leur  disait-il ,  ce  peuple  que  le  Seigneur 
1»  notre  Dieu  a  béni,  gémit  et  succombe  sous  le  poids 
»  des  outrages  et  des  exactions  les  phis  honteuses.  La 
»  race  des  élus  subit  d'indignes  persécutions  ;  la  rage 
»  impie  des  Sarrasins  n'a  respecté  ni  les  vierges  du 
»  Seigneur,  ni  le  collège  royal  des  prétreSé  Ils  ont  chargé 
»  de  fers  les  mains  des  infirmes  et  des  vieillards  ;  des 
»  enfants  arrachés  aux  embrassements  maternels  ou- 
»  blient  maintenant  chez  les  barbares  le  nom  du  Dieu 
»  véritable  ;  les  hospices  qui  attendaient  les  pauvres 
9  voyageurs  sur  la  route  des  saints  lieux  ont  reçu  sous 
»  leur  tmtprofané  une  nation  perverse  ;  le  temple  du  Sei- 
»  gneur  a  éié  traité  comme  un  homme  infâme,  et  les  orimnents 
»  du  sanctuaire  ont  été  enlevés  comme  des  captifs.  Que  vous 
«  dirai-je  de  plus  ?  Au  milieu  de  tant  de  maux,  qui  au- 
«  rait  pu  retenir  dans  leurs  demeures  désolées  les  ha- 
»  bitants  de  Jérusalem^  les  gardiens  du  Calvaire ^  les 
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»  serviteurs  et  les  condioyem  de  l'Hcmme^Dieu^  s'ils  ne 

y>  s'étaient  pas  imposé  la  loi  de  recevoir  et  de  secourir 

D  les  pèlerins  y  s'ils  n'avaient  pas  craint  de  laisser  sans 

»  prêtres,  sans  autels,  sans  cérémonies  religieuses, 

»  une  terre  toute  couverte  encore  du  sang  de  Jésus- 

»  Christ? 

i>  Malheur  à  nous ,  mes  enfants  et  mes  frères ,  qui 

»  avons  vécu  dans  ces  jours  de  calamités  I  Sommes- 

»  nous  donc  venus  dans  ce  siècle  réprouvé  du  ciel , 

»  pour  voir  la  désolation  de  la  ville  sainte ,  et  pour  res- 

»  ter  en  paix  lorsqu'elle  est  livrée  entre  les  mains  de 

')»  ses  ennemis?  Ne  vaut-il  pas  mieux  mourir  dans  la 

y^  guerre  que  de  supporter  plus  longtemps  cet  horrible 

»  spectacle  ?  Pleurons  tous  ensemble  sur  nos  fautes 

)»  qui  ont  armé  la  colère  divine  ;  pleurons,  mais  que 

»  nos  larmes  ne  soient  point  comme  la  semence  jetée 

»  sur  le  sable,  et  que  la  guerre  sainte  s'allume  au  feu 

y>  de  notre  repentir  ;  que  l'amour  de  nos  frères  nous 

>}  anime  au  combat  et  soit  plus  fort  que  la  mort  même 

»  contre  les  ennemis  du  peuple  chrétien. 

»  Guerriers  qui  m'écoutez,  poursuivait  l'éloquent 

D  pontife,  vous  qui  cherchez  sans  cesse  de  vains  pré- 

»  textes  de  guerre ,  réjouissez-vous ,  car  voici  une 

»  guerre  légitime  :  le  moment  est  venu  de  montrer  si 

»  vous  êtes  animés  d'un  vrai  courage  ;  le  moment  est 

»  venu  d'expier  tant  de  violences  commises  au  sein  de 

»  la  paix,  tant  de  victoires  souillées  par  l'injustice* 

»  Vous  qui  fûtes  si  souvent  la  terreur  de  vos  conci- 

y>  toyens  et  qui  vendez  pour  un  vil  salaire  vos  bras  aux 

»  fureurs  d'autrui,  armés  du  glaive  desMachabées,  al- 

))  lez  défendre  la  maison  (fhraèl,  qui  est  la  vigne  du  Sei- 

D  gneur  des  armées.  Il  ne  s'agit  plus  de  venger  les  inju- 

y>  res  des  hommes,  mais  celles  de  la  Divinité;  il  ne 
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)»  s'agit  plus  de  l'attaque  d'une  ville  ou  d'un  château, 
1»  mais  de  la  conquête  des  lieux  saints.  Si  vous  triom* 
»  phez,  les  bénédictions  du  ciel  et  les  royaumes  de 
1»  l'Asie  seront  votre  partage  ;  si  vous  succombez,  vous 
»  aurez  la  gloire  de  mourir  aux  mêmes  lieux  que  Je* 
»  sus-Christ,  et  Dieu  n'oubliera  point  qu'il  vous  aura 
»  vus  danà  sa  milice  sainte.  Que  de  lâches  affections , 
»  que  des  sentiments  profanes  ne  vous  retiennent 
»  point  dans  vos  foyers  ;  soldats  du  Dieu  vivant,  n'é- 
»  coûtez  plus  que  les  gémissements  de  Sion;  bri- 
»  sez  tous  les  liens  de  la  terre ,  et  ressouvenez-vous 
i>  de  ce  qu'a  dit  le  Seigneur  :  Celui  qui  aime  son  père 
1»  ou  ja  mère  plus  que  mot,  n'est  pas  digne  de  mai;  quieon- 
»  que  abandonnera  sa  maison^  ou  son  père  y  ou  sa  mère, 
9  ou  sa  femme,  ou  ses  enfants,  ou  son  héritage,  pour  mon 
»  fiom,  sera  récompensé  au  centuple,  et  possédera  la  xne 
»  étemêUe.  » 

Ce  discours  d'Urbain  pénétrait,  embrasait  tous  les 
ccBurs,  et  ressemblait  à  la  flamme  ardente  descendue 
du  ciel.  L'assemblée  des  fidèles,  entraînée  par  un  en- 
thousiasme que  jamais  l'éloquence  humaine  n'avait 
inspiré,  se  leva  tout  entière  et  fit  entendre  ces  mots  : 
Dieu  le  veut!  Dieu  le  veuti  Ce  cri  unanime  fut  répété  à 
plusieurs  reprises  ;  il  retentit  au  loin  dans  la  cité  de 
Clermont,  et  jusque  sur  les  montagnes  du  voisinage. 
Quand  le  calme  fut  rétabli  :  «  Vous  voyez  ici ,  poursui- 
»  vit  le  saint  pontife ,  l'accomplissement  de  la  pro- 
»  messe  divine  :  Jésus-Christ  a  déclaré  que,  lorsque 
»  ses  disciples  s'assembleraient  en  son  nom ,  il  serait 
1»  au  milieu  d'eux  ;  oui,  le  Sauveur  du  monde  est  main- 
»  tenant  au  milieu  de  vous,  et  c'est  lui-même  qui  vous 
1»  inspire  les  accents  que  je  viens  d'entendre.  Que  ces 
»  paroles  :  Dieu  lé  veuti  soient  désormais  votre  cri  de 
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9  guerre^  et  qu'elles  annoncent  partout  la  présencô  du 
m  Dieu  des  arinées.x>En  acbevant  ces  mots,  Urbain 
montra  à  rassemblée  des  chrétiens  le  signe  de  leur 
rédemption,  a  C'est  Jésus-Christ  lui-môme ,  leur  dit- 
i>  il^  qui  sort  de  son  tombeau  et  qui  vous  présenta  sa 
»  croix  :  elle  sera  le  signe  élevé  entre  les  nations  qui 
1»  doit  réunir  les  enfants  dispersés  d'Israël  ;  portez-la 
Il  sur  vos  épaules  ou  sur  votre  poitrine  ;  qu'elle  brille 
1)  sur  vos  armes  et  sur  vos  étendards  ;  elle  deviendra 
»  pour  vous  le  gage  de  la  victoire  ou  la  palme  du  map- 
»  tyra;  elle  vous  rappellera  sans  cesse  que  Jésus- 
D  Christ  est  mort  pour  vous  et  que  vous  devea  mourir 
»  pour  lui*.  •» 

Lwsqu'Urbain  eut  cessé  de  parler ,  l'agitation  fut 
grande;  on  n'entendait  plus  que  ces  acclamations  :  Dieu 
le  veut!  Dieu  le  veut!  quittaient  comme  la  voix  de  tout 
le  peuple  chrétien.  Le  cardinal  Grégoire,  qui  monta 
depuis  sur  la  chaire  de  saint  Pierre  sous  le  nom  d'Inno- 
cent, prononça  à  haute  voix  une  formule  de  confession 


1  B^ronluf'»  aoui  Uclaie  de  1006,  copie  troii  difcovn  da  pape  UiMi  mr 
la  croisade.  Ces  discours  différent  peu  entre  enii  et  il  est  à  croire  que  le  pon- 
tife, ayant  tenu  plusieurs  conciles  »  les  aura  prononcés  tour  à  tour.  On  ne 
sait  pas  précisément  dans  quelle  langue  s*exprima  le  souferaln  pontife  : 
tous  les  historiens  des  croisades  ont  rapporté  son  discours  en  laUn  ;  mais 
leur  témoignage  unanime  ne  prouve  pas  que  le  pape  ait  parlé  dans  cette  lan- 
gue.  11  suffit  d*avoir  les  moindres  notions  sur  le  moyen  Age ,  pour  savoir 
que,  bien  que  dans  le  dixième  et  le  onzième  siècle  la  langue  latine  (ùt  em- 
ployée dans  tous  les  actes  de  la  Yie  civile,  qu'elle  fût  pratiquée  par  les  clercs 
et  ennsage  dans  la  correspondance  même  avec  les  iemmes  «cependant  elle 
ne  fut  Jamais  Tidiome  populaire.  Les  laïques,  la  plupart  illettrés,  parlaient 
des  dialectes  qui  variaient  légèrement  de  province  &  province,  quoiqu'une 
dlllérencepluéearoctériséese  fàtéublte  entre  les  provinces  situées  au  delà 
de  la  Loire  et  celles  qui  étaient  situées  en  deçà.  Ces  dialectes  étaient  seuls 
entendus  du  peuple,  seuls  aussi  ils  devaient  être  employés  lorsqu^on  voulait 
remuer  ses  passions.  Il  est  présumable  qu'Urbain  s'exprima  dans  le  dlaled» 
fooan  aiors  communément  parié  en  Auvergne,  oà  se  tint  le  eoncUe  de  Gler • 
mont  On  doit  faire  observer  d'ailleurs  qu'Drbain  était  français,  ee  qui  de* 
Tait  lui  rendre  plus  facile  remploi  de  ridlome  vulgaire. 
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générale;  tous  les  assistants  se  prosternèrent  à  ge* 
noux,  se  frappèrent  la^trine^  et  reçurent  rabsolution 
de  leurs  péchés. 

Adémar  de  Mcuottegil  S  éyéque  du  Puy ,  demanda  le 
premier  à  entrer  dans  la  voie  de  Dieu ,  et  prit  la  croix 
des  mains  du  pape;  plusieurs  évoques  suivirent  son 
exemple.  Raymond^  comte  de  Toulouse,  s'excusa ,  par 
ses  ambassadeurs,  de  n'ayoir  pu  assister  au  concile  de 
Qennont;  il  avait  déjà  combattu  les  Sarrasins  en  Es- 
pagne; il  promettait  d'aller  les  combattre  en  Asie, 
suivi  de  ses  plus  fidèles  guerriers.  Les  barons  et  les 
chevaliers  qui  avaient  entendu  les  exhortations  d'Ur- 
bain firent  tous  le  serment  de  venger  la  cause  de  Jé- 
sus-Christ; ils  oublièrent  leurs  propres  querelles,  et 
jurèrent  de  combattre  ensemble  les  ennemis  de  la  foi 
chrétienne  ;  tous  les  fidèles  promirent  de  respecter  les 
décisions  du  concile,  et  décorèrent  leurs  vêtements 
d'une  croix  rouge,  de  drap  ou  de  soie  ^  ;  ils  prirent  dès 

>  Adémar  de  Monteil ,  éTéqne  da  Puy,  était  fils  du  consul  de  la  proTioce 
de  Valence;  II  passait  dans  son  siècle  pour  nn  homme  sage  et  ferme  (  Voyei 
UCbronlqiieduiiionasièradeSalni-Pierre-dQ-PaT,  imprimée  à  la  page? 
et«Qlv.  des  prenves  de  VBUtoire  du  Languedoc ,  de  nom  Vaissette  ).  Gel 
klitorlen  aTanee  même,  arec  la  GaUia  ekrUtiana^  tom.  I,  pag.  701,  qn*A- 
déonr  Avall  déjà  porté  les  année  avee  distlDCtton  (tom.  Il,  pag.  983). 

*  La  croix  qae  portaient  les  fidèles  dans  cette  croisade  était  de  drap  et 
quelquefois  même  de  soie  couleur  rouge.  Dans  la  suite,  elle  fût  dedlfféren- 
tascDBlews.  La  oroli,  ud  peu  relevée  m  bosse,  se  cousait  snr  l'épanle  droite 
de  rbalMtoo  du  manteau,  ou  bien  on  rappliquait  sur  le  front  du  casque.  Le 
père  Montfancon  a  gravé  dans  ses  Monuments  de  la  mùnarcMe  firançaiê» 
Itâ  p«iBiofei  des  vitraux  de  Tégllse  de  Sainl-Denis,  qui  représentent  la  pre- 
mière croisade;  o*  y  voit  les  croisés  avec  des  croix  peintes  sur  les  banderoles 
de  leurs  lances  on  bien  sur  le  devant  de  leurs  casquesKJfomiinenffde  lamo^ 
nerehiê  franpaUe,  1 1,  p.  3SI  et-sulv.).  Quelques  personnes,  soit  par  super« 
stiilon  »  soit  par  pieuse  Draude,  s'Imprimaient  des  croix  sur  la  cbair  avec  un 
fercbaud  {Uabilh,  Annal fhà  ann«  1005).  Les  croix  étalent  bénies  parle 
papeel  les  évéques;  les  eérémonies  usitées  dans  ces  oeeastons  se  trouvent 
encore  éumU  jKMm)  romain»  An  retour  de  la  erolsade,  on  détachait  da 
r^tnlo  l0  «tgne  sacré,  et  on  rattachait  sur  le  dos,  ou  bien  on  le  portait  an 
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lors  le  nom  de  croisés,  et  le  nom  de  croisade  fut  donné 
à  la  guerre  qu'on  allait  faire  aux  Sarrasins. 

Les  fidèles  sollicitèrent  Urbain  de  se  mettre  à  leur 
tète  ;  mais  le  pontife,  qui  n'avait  point  encore  triomphé 
de  l'antipape  Guibert  y  et  qui  poursuivait  à  la  fois ,  par 
ses  anathèmesy  le  roi  de  France  et  l'empereur  d'Alle- 
magne, ne  pouvait  quitter  l'Europe  sans  compromettre 
la  puissance  et  la  politique  du  saint-siége.  Il  refusa 
d'être  le  chef  de  la  croisade,  et  nomma  l'évéque  du  Puy 
son  légat  apostolique  auprès  de  l'armée  des  chrétiens. 

n  promit  à  tous  les  croisés  la  rémission  entière  de 
leurs  péchés.  Leurs  personnes,  leurs  familles,  leurs 
biens,  furent  mis  sous  la  protection  de  TËglise  et  des 
apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul.  Le  concile  déclara 
que  toute  violence  exercée  envers  les  soldats  de  Jésus- 
Christ  devait  être  punie  par  l'anathème,  et  recom- 
manda ses  décrets  en  faveur  des  croisés  à  la  vigîlanc&des 
prêtres  et  des  évêques.  Il  régla  la  discipline^  fixa  l'épo- 
que du  départ  de  ceux  qui  s'étaient  enrôlés  dans  la  milice 
mainte;  et,  de  peur  que  la  réflexion  n'en  retint  quel- 
ques-uns dans  leurs  foyers,  il  menaça  d'excommunica- 
tion tous  ceux  qui  ne  rempliraient  pas  leurs  serments. 

La  renommée  publia  partout  la  guerre  q[u'on  venait 
de  déclarer  aux  infidèles.  Urbain  parcourut  lui-même 
plusieurs  provinces  de  France,  pour  achever  son  ou- 
vrage aussi  heureusement  commencé.  Dans  les  villes  de 
Rouen,  d'Angers,  de  Tours,  de  Nîmes,  il  assembla  des 
conciles,  où  la  noblesse,  le  clergé  et  le  peuple  accou- 
rurent pour  entendre  le  père  des  fidèles  et  pleurer 
avec  lui  sur  les  malheurs  de  Sion.  Dans  tous  les  dio- 
cèses, dans  toutes  les  paroisses,  les  évêques  et  les 
simples  pasteurs  ne  cessaient  de  bénir  des  croix  pour 
les  fidèles  qui  promettaient  de  s'armer  pour  la  déli- 
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vrance  de  la  terre  sainte.  L'Église  a  conservé  dans  ses 
annales  les  formules  des  prières  récitéçç- dans^  cette 
cérémonie.  Le  prêtre,  après  avoir  invoqué  le  secours 
du  Dieu  qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre,  priait  le  Seigneur 
de  bénir,  dans  sa  bonté  paternelle,  la  croix  des  pèlerins, 
comme  il  avait  béni  autrefois  la  verge  d'Aaron  ;  il  con- 
jurait la  miséricorde  divine  de  ne  point  abandonner 
dans  les  périls  ceux  qui  allaient  combattre  pour  Jésus- 
Christ,  et  de  leur  envoyer  cet  ange  Gabriel  qui  avait  été 
autrefois  le  fidèle  compagnon  de  Tobie.  S'adressant 
ensuite  à  chaque  pèlerin  prosterné  devant  lui,  le  prêtre 
lui  disait  après  lui  avoir  attaché  la  croix  sur  la  poitrine  : 
«  Reçois  ce  signe,  image  de  la  passion  et  de  la  mort  du 
9  Sauveur  du  monde ,  afin  que  dans  ton  voyage  le  mal- 
i>  heur  ni  le  péché  ne  puissent  t'atteindre,  et  que  tu 
9  reviennes  plus  heureux  et  surtout  meilleur  parmi 
»  les  tiens  ^.  i»  L'auditoire  répondait,  amen,  et  le  saint 
enthousiasme  qu'inspirait  cette  cérémonie,  se  répan- 
dant 4e  proche  en  proche,  achevait  d'embraser  tous 
les  cœurs. 

On  eût  dit  que  les  Français  n'avaient  plus  d'autre 
patrie  que  la  terre  sainte,  et  qu'ils  lui  devaient  le,  sa- 
crifice de  leur  repos,  de  leurs  biens  et  de  leur  vie.  Cet 
enthousiasme^  qui  n'avait  plus  de  bornes,  ne  tarda  pas 
à  se  commuiiiquer  aux  autres  peuples  chrétiens  :  il  ga- 
gna l'Angleterre ,  encore  ébranlée  par  la  conquête  ré- 
cente dçs  Normands;  l'Allemagne,  troublée  par  les  anar 
thèmes  de  Grégoire  et  d'Urbain  ;  Fltalie ,  agitée  par 
les  factions;  l'Espalgne  même ,  qui  combattait  les  Sar- 
rasins sur  son  propre  territoire.  Tel  était  l'ascendant  de 
la  religion  outragée  par  les  infidèles,  telle  fut  l'in- 

*  On  troovera  une  traduction  littérale  de  ces  prières  d^ns  Uspiécêt  jm- 
l^lcoKiMâ  de  ce  ? olume. 
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fluence  de  Texemple  donné  par  les  Français^  que  toutes 
les  nations  chrétiennes  oublièrent  soudain  ce  qui  fai- 
sait l'objet  de  leur  ambition  ou  de  leurs  alarmes  y  et 
fournirent  à  la  crmsade  les  soldats  dont  elles  avaient 
besoin  pour  se  défendre  elles-mêmes.  Tout  TOcçident 
retentit  de  ces  paroles  :  Celvi  qui  ne  porte  pas  $a  croix  et 
ne  fnenl  pas  avec  moti  n^est  pas  digne  de  moi. 

La  situation  où  se  trouvait  l'Europe  contribua  sans 
doute  à  augmenter  le  nombre  des  pèlerins  :  «  Toutes 
choses  allaient  dans  un  tel  désordre,  dit  Guillaume  de 
Tyr,  qu'il  semblait  que  le  mondé  penchât  vers  son  dé- 
clin et  que  la  secondé  venue  du  fils  de  l'homme  dût 
être  prochaine.  »  Partout  le  peuple;  comme  nous  l'a- 
vons déjà  dit,  gémissait  dans  une  horrible  servitude; 
une  disette  affreuse,  qui  désolait  depuis  plusieurs  an- 
nées la  France  et  la  plupart  des  royaumes  de  l'Occi- 
dent, avait  enfanté  toutes  sortes  de  calamités,  de  cri- 
mes et  de  brigandages  ^.  Des  villages ,  des  villes  môme 
restaient  sans  habitants  et  tombaient  en  ruines.  Leà 
peuples  abandonnèrent  sans  regret  une  terre  qui  ne 
pouvait  plus  les  nourrir  el  ne  leur  offrait  ni  repos  ni 
sécurité  :  l'étendard  de  la  croix  leur  parut  un  sûr  asile 
contre  la  misère  et  l'oppression.  D'après  les  décrets  du 
concile  de  Clermont ,  les  croisés  se  trouvaient  affran- 
chis d'impôts ,  ils  rie  pouvaient  être  poursuivie  pour 
dettes  pendant  leur  voyage.  Au  seul  nom  de  la  croix, 
les  lois  suspendaient  leurs  menaces,  la  tyrannie  ne 
pouvait  saisir  ses  victîines,  ni  la  justice  môme  des 
coupables  parmi  ceux  que  l^glise  adoptait  pour  ses 

«  Quelques  htolorteni  est  parlé  d'sBe  maladie  épidémlqoe  qui  régnait  à 
cette  époque  et  qu*Us  appellent  lues  ignis  euianei  s  c'est  le  feu  de  saille 
Gertrade  (Exchronic.  Gauf^ed.  BUtarienide  Franèe,  t  XII,  p. 427.  Voyez 
aussi  rouvrage  d'Btkkard  Intitulé,  De  expugnoHane  HieroeolinUtanâ,  an«« 
Ifsé  dans  la  BibW4héim  des  Cfvieadee). 
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défenseurs.  L'assurance  de  l'impunité ,  l'espoir  d'un 
meilleur  sort,  l'amour  même  de  la  licence,  et  l'envie 
de  secouer  les  chaînes  les  plus  sacrées,  firent  accourir 
la  mfuhitude  sous  les  bannières  de  la  croisade. 

Beaucoup  de  seigneurs  qui  n'avaient  point  d'abord 
pris  la  croix  et  qui  voyaient  partir  leurs  vassaux  sans 
pouvoir  les  ar!*êter,sedéterminèrentàles  suivre  comme 
chefs  militaires  pour  conserver  quelque  chose  de  leur 
autorité.  La  plupart  des  comtes  et  des  barons  n'hési- 
tèrent point  d'ailleurs  à  quitter  TEurope,  que  le  coî^- 
cile  de  Clermont  venait  de  déclarer  en  état  de  paix  et 
qui  ne  devait  plus  leur  offrir  l'occasion  de  signaler  leur 
Taleur;  ils  avaient  tous  beaucoup  de  crimes  à  expier: 
«(  On  leur  promettait,  dit  Montesquieu,  de  les  expier 
en  suivant  leu^  passion  dominante;  ils  prirent  donc  la 
croix  et  les  armes.  i> 

L'Église  n'avait  point  encore  renoncé  à  l'usage  d'im- 
poser des  pénitences  publiques.  Beaucoup  de  pécheurs 
rougissaient  de  reconnaître  ainsi  leurs  fautes  devant 
leurs  concitoyens  et  leurs  proches*:  ils  aimèrent  mieux 
courir  le  monde  et  s'exposer  aux  dangers  et  aux  fatigues 
d'un  pèlerinage  lointain.  D'un  autre  cdté,  le  tribunal 
de  la  pénitence  ordonnait  quelquefois  aux  fidèles,  sur- 
tout aux  guerriers,  de  s'ensevelir  dans  la  retraite  et 
d'éviter  avec  scrupule  là  dissipation  et  les  combats. 
Qu'on  juge  de  la  révolution  qui  dut  s'opérer  dans  les 
esprits,  lorsque  l'Eglise  elle-même  sonna  tout  à  coup 
la  trompette  guerrière,  et  qu'elle  présenta  comme  agréa- 
bles à  Dieu  l'amour  des  conquêtes,  la  gloire  de  vain- 
cre^ l'ardeur  pour  les  périls,  dont  on  s'accusait  naguère 
«MAme  d'un  péché.  Oti  peut  croire  que  ces  nouveautés 
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dans  la  diBcipline  ecclésiastique  ne  favorisèrent  point 
l'amélioration  des  mœurs  ;  mais  il  est  certain  qu'elles 
servirent  merveilleusement  la  guerre  sainte  et  qu'elles 
augmentèrent  beaucoup  le  nombre  des  pèlerins  et  des 
vengeurs  du  saint  tombeau. 

Le  clergé  donna  lui-même  l'exemple.  La  plupart  des 
évèques,  qui  portaient  le  titre  de  comte  ou  de  baron 
et  qui  faisaient  souvent  la  guerre  pour  soutenir  les 
droits  de  leurs  évécbés,  crurent  devpir  s'armer  pour 
la  cause  de  Jésus-Christ.  Les  prêtres^  pour  donner  plus 
de  poids  à  leurs  prédications,  prirent  eux-mêmes  la 
croix  ;  un  grand  nombre  de  pasteurs  résolurent  de 
suivre  leur  troupeau  jusqu'à  Jérusalem;  quelques-uns 
d'entre  eux ,  comme  nous  le  verrons  dans  la  suite, 
avaient  sans  doute  présents  à  la  pensée  les  évêchés  de 
l'Asie,  et  cédaient  à  l'espoir  d'occuper  un  jour  les  siè- 
ges les  plus  renommés  de  l'Église  d'Orient.   ' 

Au  milieu  de  l'anarchie  et  des  troubles  qui  désolaient 
l'Europe  depuis  le  règne  de  Charlemagne,  il  s'était 
formé  une  association  de  nobles  chevaliers  qui  parcou- 
raient le  monde  en  cherchant  des  aventures  :  ils  avaient 
fait  le  serment  de  protéger  l'innocence,  de  secourir  les 
faibles  opprimés,  et  de  combattre  les  infidèles.  La  re- 
ligion, qui  avait  consacré  leur  institution  et  béni  leur 
épée,  les  appela  à  sa  défense,,  et  l'ordre  de  la  chevale- 
rie, qui  dut  une  grande  partie  de  son  éclat  et  de  ses  pro- 
grès à  la  guerre  sainte  ,  compta  un  grand  nombre  de 
ses  guerriers  qui  se  rangèrent  sous  les  drapeaux  de  la 
croix. 

L'ambition  ne  fut  peut-être  pas  étrangère  à  leur  dé- 
vouement pour  la  cause  de  Jésus-Christ  Si  la  religion 
promettait  ses  récompenses  à  ceux  qui  allaient  com- 
battre pour  elle  ,  la  fortune  leur  promettait  aussi  les 
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richesses  et  les  trônes  de  la  terré.  Ceux  qui  revenaient 
d'Orient  ^parlaient  avec  enthousiasme  des  merveilles 
qu'ils  avaient  vues,  des  riches  provinces  qu'ils  avaient 
traversées.  On  savait  que  deux  ou  trois  centa  pèlerins 
normands  avaient  conquis  la  Fouille  et  la  Sicile  sur  les 
Sarrasins  ^.  Toutes  les  terres  occupées  par  les  infidèles 
semblaient  devoir  appartenir  aux  preux  chevaliers  qui 
n'avaient  pour  toute  richesse  que^  leur  naissance ,  leur 
bravoure  et  leur  épée  *. 

On  ne  doit  pas  oublier  cependant  que  l'enthou- 
siasme religieux  était  le  premier  et  principal  mobile  qui 
mettait  tout  le  monde  chrétien  en  mouvement.  Dans 
les  temps  ordinaires  les  hommes  suivent  leurs  pen- 
chants naturels  et  n'obéissent  qu'à  leurs  inclinations  ; 
mais,  au  temps  dont  nous  parlons,  la  dévotion  du  pèle- 
rinage, qui  devenait  plus  vive  en  se  communiquant, 

1  En  1002,  qaarante  Normands  en  hablu  de  pèlerins,  revenant  de  Jéru- 
salem, où  Ils  étaient  aUés  pour  prier ,  abordèrent  à  Saleme  :  c*éUieiit  des 
hommes  de  haute  taille  et  qui  se  faisaient  remarquer  par  leur  air  et  par 
lears  armes.  Trouvant  cette  ville  assiégée  par  les  Sarrasins,  Us  demandèrent 
à  Gaimar,  qui  était  alors  prince  de  ce  pays,  des  chevaux  et  des  armes ,  et 
fondirent  toiit  à  coup  sur  eux;  ils  en  tuèrent  plusieurs»  mirent  les  autres  en 
fuite,  et  remportèrent  une  victoire  admirable.  On  les  <;ombla  de  louanges  ; 
le  prince  lenr  fit  de  grands  présents,  et  les  pressa  de  rester  auprès  de  lui;  mais 
les  pèlerins  refusèrent  les  présents,  en  disaut  qu'ils  n'avaient  agi  que  par 
amdar  de  Dieu  et  poor  le  triomphe  de  la  foi  chrétienne  ;  ils  déclarèrent 
qn^iliiie  pouvaient  rester.  Le  prince ,  ayant  tenu  consett, .envoya  avec  eux 
des  ambassadeurs  en  Normandie,  et  les  chargea  de  fruits  du  pays,  invitant 
ainM  les  Normands  à  venir  dans  la  contrée  qui  les  produisait.  Cette  ambas- 
sade ne  fut  point  sans  effet,  puisque,  dans  une  autre  occasion,  elle  oavrlt  aux 
Normands  l'entrée  de  l'Italie,^  et  leur  donna  le, moyen  de  la  vaincre  et  d'y  do- 
miner (Baronius.  année  1002  ). 

«  Robert  le  Frison  ^  second  fils  du  comte  de  Flandre ,  ne  pouvant  avoir 
de  part  dans  les  biens  de  sa  maison ,  dit  k  son  père  :  «  Ponnieinnoi  des  hom* 
»  mes  et  des  vaisseaux,  et  J'Irai  conquérir  un  Eut  chex  les  Sarrasiùs  d*Ea- 
»  pegne.»  Celte  interpellation  se  rencontre  souvent  dana  les  romans  du 
moyen  âge,  expression  Adèle  des  mœurs  contemporaines,  a  Beau  sire,  bail-' 
»  lez-moi  hommes  suflOsanU,  pour  me  fairtréut  ou  royaitme.  —  Beau  fila, 
9  enres ce  que  vous  demandai.» 
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et  qu'on  pouvait  appeler,  selou  i'expresâion  dû  saint 
Paul,  la  folie  de  la  croix^  était  une  passion  ardente  et 
jalouse  qui  parlait  plus  haut  que  toutes  les  autres.  On 
ne  voyait  plus  la  religion  que  dans  la  guerre  contre  les 
Sarrasins,  et  la  religion  qu'on  entendait  ainsi  ne  pw^ 
mettait  point  à  ses  défenseurs  enthousiastes  de  voir  une 
autre  félicité,  une  autro  gloire  que  celle  qu'elle  pré- 
sentait à  leur  imagination  exaltée.  L'amour  de  la  patrie, 
les  liens  de  la  famille,  les  plus  tendres  affections  da 
Cfoeur,  furent  sacrifiés  aux  idées  et  aux  opinions  qui 
entraînaient  alors  toute  r£urope.  La  niodération  était 
une  lâcheté,  l'indifférence  une  trahison ,  l'oppositioa 
un  attentat  sacrilège.  Le  pouvoir  des  lois  n'était  compté 
pour  rien  parmi  ceux  qui  croyaient  combattre  pour  la 
cause  de  Dieu.  Les  sujets  reconjiaissaient  à  peine  l'au- 
torité des  princes  et  des  seigneurs  dans  tout  ce  qui  con- 
cernait la  guerre  sainte  ;  le  maître  et  l'esdave  n'avaient 
d'autre  titre  quecelui  de  chrétien,  d'autre  devoir  àrem- 
plir  quecelui  de  défendrela  religion  les  armes  àlatnain. 
L'imagination  du  peuple  voyait  chaque  jour  tant  do 
prodiges^  que  toute  la- nature  semblait  avoir  été  appe- 
lée à. proclamer  la  volonté  du  ciel,  a  Je  prends  Dieu  à 
»  témoin,  dit  l'abbé  Guibert,  qu'habitant  à  cette  épo- 
ï»  que  Beauvais,  je  vis  une  fois,  aumilieu  du  jour,  quel- 
i>  ques  nuages  disposés  les  uns  sur  les  autres, un  peu 
»  obliquement,  et  de  telle  sorte  qu'on  eût  pu  tout  au 
»  plus  leur  trouver  la  formé  d'une  cigogne  ou  d'une 
»  grue,  quand  tout  à  coup  des  milliers  de  yoixi  s'éle- 
»  vaut  de  tous  côtés,  annoneèrent  qu'une  croix  venait 
».  de  paraître  dans  le  cieL»  Lé  mômechronîqueur  Rap- 
porte qu'une  pelùe  fenrnt  avait  entrepris  le  voyage  de 
Jérusalem  ;  une  oie ,  Hmlruite  ,àje  ne  eoià  quelle  nouvelle 
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icciês  dit  Guibert,  et  faisant  bien  plus  que  ne  ton^porte  sa 
nature  dépownûue  de  raisùn^  niarchait,  en  se  balançant/  à 
la  suite  de  cette  femme:  aussitôt  la  renommée,  Volant 
avec  rapidité,  répandit  dans  les  châteaux  et  dans  les  vil- 
les la  nouvelle  que  les  oies  étaient  envoyées  à  la  con- 
quête de  Jérusalem  ! 

C'était  une  honte  que  de  n'avoir  pas  reçu  une  inspi- 
ration particulière  pour  la  guerre  sainte,  comme  si 
Dieu  avait  appelé  chacun  des  fidèles  k  la  délivrance  de 
son  tombeau.  Pour  fadre  croire  à  un  avertissement 
miraculeux, celui-ci,  setirantunpeu  desang,  traçait  sur 
son  corps  des  raies  en  forme  de  croix,  et  les  montrait 
ensuite  à  tous  les  yeux  ;  celui-là  produisait  la  tache 
dont  il  était  marqué  à  la  prunelle  et  qui  obscurcissait 
sa  vue,  comme  un  oracle  divià  qui  Tavertissait  d'en- 
treprendre le  saint  voyage  ;  un  autre  employait  le  suc 
des  plantes  nouvelles  ou  toute  autre  espèce  de  prépa- 
ration colorée  pour  tracer  sur  soii  visage  le  signe  dé  la 
rédemption;  de  même  qu'on  avait  coutume  de  se  pein- 
dre le  dessous  des  yeux  avec  du  fard,  de  même  quelques 
pauvres  pèlerins  se  peignaient  en  vert  ou  en  rouge, 
afin  de  pouvoir  se  présenter  comme  des  témoignages 
vivants  des  miracles  du  ciel.  Ceux  qui  avaient  recours 
à  ces  pieuses  fraudes ,  espéraient  que  la  charité  des 
fidèles  les  aiderait  à  suivre  la  croisade.  Les  moines  dé- 
sertaient les  cloîtres  dans  lesquels  ils  diraient  fait  ser- 
ment de  mourir,  et  se  croyaient  entraînés  par  une  inspi- 
ration divine;  les  ermites  sortaient  de  leurs  solitudes , 
et  venaient  se  mêler  à  la  fouledes  croisés.  Ce  qu'on  aura 
peine  à  croire ,  lés  voleurs,  les  brigands  quittaient  leurs 
retraites  inconnues,  venaient  confesser  leurs  forfaits,  et 
promettaient ,  en  recevant  la  croix ,  d'aller  les  expier 
dans  la  Palestine. 
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Les  artisans,  les  marchands,  les  laboureurs,  aban^ 
donnaient  leurs  travaux  et  leur  profession,  ne  songeant 
plus  à  l'avenir  ni  pour  eux-mêmes  ni  pour  leurs  fa- 
milles; les  barons  et  les  seigneurs  renonçaient  aux 
domaines  acquis  par  la  valeur  et  les  exploits  de  leurs 
pères.  Les  terres ,  les  villes ,  les  châteaux  pour  les- 
quels on  s'était  fait  la  guerre ,  perdirent  tout  à  coup 
leur  prix  aux  yeux  de  leurs  possesseurs ,  et  furent 
donnés  pour  des  sommes  modiques  à  ceux  que  la  grâce 
de  Dieu  n'avait  point  touchés  et  qui  n'étaient  point 
appelés  au  bonheur  de  visiter  les  saints  lieux  et  de 
conquérir  l'Orient. 

Les  auteurs  contemporains  racontent  plusiieurs  mi- 
racles qui  contribuèrent  à  échauffer  l'esprit  de  la  mul- 
titude. On  avait  vu  des  étoiles  se  détacher  du  ^rma- 
ment  et  tomber  sur  la  terre;  mille  feux  inconnus 
couraient  dans  les  airs  et  prêtaient  à  la  nuit  la  clarté 
du  jour  ;  des  nuages  couleur  de  sang  se  levèrent  tout 
à  coup  sur  l'horizon  vers  l'Orient  et  vers  l'Occident; 
une  comète  menaçante  parut  au  midi  :  sa  forme  était 
celle  d'un  glaive.  On  aperçut  dans  les  plus  hautes 
régions  du  ciel  des  cités  avec  leurs  tours  et  leurs 
remparts,  des  armées  prêtes  à  combattre  et  suivant 
l'étendard  de  la  croix.  Le  moine  Robert  rapporte  que, 
le  jour  même  où  la  croisade  fut  décidée  au  concile  de 
Clermont ,  cette  décision  avait  été  proclamée  au  delà 
de  mers.  «  Cette  nouvelle,  ajoute-t-il,  avait  relevé  le 
courage  des  chrétiens  en  Orient,  et  porté  tout  à  coup 
le  désespoir  chez  les  peuples  de  l'Arabie.  y>  Pour  com- 
ble de  prodiges ,  les  saints  et  les  rois  des  âges  précé- 
dents étaient  sortis  de  leurs  tombeaux,  et  plusieurs 
Français  avaient  vu  l'ombre  de  Charlemagne  exhor- 
tant les  chrétiens  à  combattre  les  infidèles. 
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Nous  ne  redirons  pas  tous  les  autres  miracles  rap- 
portés par  les  chroniqueurs  j  mais  nous  indiquerons 
le  caractère  magnifiquement  poétique  de  ces  présages 
qui  accompagnaient  le  vaste  ébranlement  de  la  croi- 
sade. L'imaginaticm  populaire  y  ne  rêvant  que  batail- 
les, avait  semé  dans  les  cieux  les  images  de  la  guerre; 
la  nature  avait  été  associée  aux  intérêts^ à  Tenthou- 
siasme  y  aux  passions  de  la  multitude  ;  toutes  choses  se 
trouvaient  en  harmonie  avec  les  sentiments  de  tous;  et, 
pour  que  le  temps  passé  pût  aussi  entrer,  en  quelque 
8orte>  dans  le  mouvement  de  cette  époque,  la  tombe 
avait  permis  à  d'illustres  morts  de  se  mêler  aux  vi- 
vants, n  faut  reconiiattre  dans  ces  merveilleuses  vi- 
sions tout  le  sublime  de  l'épopée. 

Le  concile  de  Glermont,  qui  s'était  tenu  au  mois  de 
novembre  de  Tan  1095 ,  avait  fixé  le  départ  des  croi- 
sés à  la  fête  de  FÂssomption  de  l'année  suivante.  Pen- 
dant l'hiver,  on  ne  s'occupa  que  des  préparatifs  du 
voyage  pour  la  terre  sainte  ;  tout  autre  soin,  tout  au- 
tre travail  fut  suspendu  dans  les  villes  et  dans  les  cam- 
pagnes. Au  milieu  de  l'efiervescence  générale,  la  reli- 
gion, qui  animait  tous  les  cœurs,  veillait  à  l'ordre 
public.  Tout  à  coupon  n'entendit  plus  parler  de  vols, 
de  brigandages  ^.  L^Occident  se  tut,  et  l'Europe  jouit , 
pendant  quelques  mois,  d'une  paix  qu'elle  ne  connais- 
sait plus. 

^  Le  chroDlquenr  6oibert(  lib.  I,  chap.  VII  )  parle  d*uoe  façoD  fort  cu- 
rieuse des  désordres,  des  crimes  qui  souillaient  et  troublaient  Tfiurope 
•Tant  la  croisade,  et  deTorrire  parfait/de  la  tranquillité  profonde  qui  suivi- 
rent le  grand  départ  de  Vexpédltion  sainte.  «  Avant  ce  grand  ébranlement 
»  de  naMons ,  dit  le  chroniqueur,  partout  on  entendait  parler  de  vols ,  de 
■  brigsndages ,  d'Incendies.  Tout  h  coup  les  malfaiteurs,  entraînés  par  cet 
>  incomparable  et  merveilleux  changement  des  esprits ,  se  préci|)itèrent 
»  aux  pMb  des  évéques  et  des  prêtres,  implorant  la  faveur  de  recevoir  la 
»  croix.  SemUiMe  k  la  petite  plaie  qui  suffit  pour  «battre  soudain  le  vent 
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Parmi  le&  préparatifs  de  la  croisade,  on  ne  doit  pas 
oublier  le  soin  que  prenaient  les  croisés  de  faire  bé&ir 
leurs  armes  et  leurs  drapeaux.  Dans  chaque  paroisse , 
le  pontife  ou  le  pasteur,  après  avoir  répandu  l'eau 
sainte  sur  les  armes  déposées  dev;int  lui,  priait  le  Sei- 
gneur tout-puissant  d'accorder  à  celui  ou  à  ceux  qui 
devaient  les  porter  dans  les  combats,  le  courage  et  la 
force  qu'il  donna  autrefois  à  David,  vainqueur  de  l'in- 
fldèle  Goliath.  En  remettant  à  chaque  chevalier  l'épée 
qu'il  avait  bénie,  le  prêtre  disait  :  Recevez  cette  ^ée^ 
at4  ïwm  du  Père ,  du  Fiû  et  du  Saint-Esprit;  servez^ous-en 
pour  le  triofnphe  de  ia  foi;  mais  ^'elle  ne  répande  jamais  le 
sar^g  innoeetu,  La  bénédiction  des  drapeaux  se  faisait 
avec  la  même  solennité  :  le  ministre  du  Dieu  des  ar- 
mées demandait  au  ciel  que  ce  signal  de  la  guerre  fôt, 
pour  les  ennemis  du  peuple  chrétien,  un  sujet  de  ter- 
reur, et  pour  tous  ceux  qui  espéraient  en  Jésus^hrist, 
un  gage  de  la  victoire,  he  prêtre,  après  avoir  répandu 
l'eau  sacrée  sur  Tétendard,  le  remettait  aux  guerriers 
à  genoux  devant  lui,  en  disant  :  «  Allez  combattre  pour 
yf  la  gloire  de  Dieu ,  et  que  ce  signe  vous  fasse  triom- 
»  pher  de  tous  les  périls.  »  Ces  cérémonies,  incon- 
nues jusqu'alors  dans  l'Église ,  attiraient  un  immense 
concours  de  fidèles,  et  tous  réunissaient  leurs  prières 
à  celles  du  clergé,  pour  implorer  la  protection  divine 
en  faveur  des  soldats  de  Jésus-Christ. 

Ceux  qui  avaient  pris  la  croix  s'encourageaient  les 
uns  les  autres,  el^  s'sidressaient  des  lettres  et  des  am- 
bassades pour  presser  le  départ.  Les  bénédictions 
du  ciel  semblaient  être  promises  aux  croisés  qui  se 
mettraient  les  pri^niers  en  marche  pour  Jérusalem» 

»  le  piaf  tiolent ,  e%  tèle  pleax  |ioar  Jésos-Cferist  avait  étouHé  toutes  les 
»  qnereUes ,  tontes  les  guerres.  » 
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Ceux  mêmes  qui^  dans  les  premiers  moments^  savaient 
blâmé  le  délire  'de  la  croisade^  s'accusèrent  de  leur 
indifiereiice  pour  la  cause  de  la  religion  j  et  ne  mon- 
trèrent pas  moins  de  ferveur  que  ceux  qui  leur  avaient 
doDué  l'exemplç.  Tous  étaient  impatients  de  vendre 
leurs  possessions,  et  ne  trouvaient  plus  d'acheteurs. 
Les  croisés  dédaignaient  tout  ce  qu'ils  ne  pouvaient 
emporter  avec  eux;  les  produits  de  la  terre  se  ven- 
daient à  vil  prix,  ce  qui  ramena  tout  à  coup  l'abondance 
au  nûlieu  môme  de  la  disette.  Un  de  nos  vieux  chroni^ 
queurs,  rat>bé  Guibert  »  voulant  peindre  l'indifiecence 
universelle  pour  tout  ce  qui  n'était  pas  la  croisade,  nous 
dit  iftt'on  dédaignait  comme  chose  vile  les  plus. belles 
des  épouses  et  que  les  pierres  précieuses  n'avaient 
plus  de  charmes. 

Dès  que  le  printemps  parut,  rien  ne  put  contenir 
Timpatience  des  croisés;  ils  se  mirent  en  marche  pour 
se  rendre  dans  les  lieux  où  ils  devaient  se  rassembler. 
Le  plus  grand  nombre  allaient  à  pied  ;  quelques  cavaliers 
paraissaient  au  milieu  de  la  multitude;  plusieurs  voya- 
geaient montés  sur  des  chars  traînés  par  des  bœufs 
ferrés;  d'autres  côtoyaient  la  mer,  descendaient  les 
fleuves  dans  des  barques.  Ils  étaient  vêtus  diverse- 
ment ,  armés  de  lances,  d'épées,  de  javelots ,  de  mas- 
sues de  fer,  etc.  La  foule  des  croisés  ^  offrait  un  mé- 
lange bizarre  et  confus  de  toutes  les  conditions  et  de 
tous  les  rangs  :  des  femmes  paraissaient  en  armes  au 

>  En  parlant  de  cette  multitude  sans  chef»  Tabbé  Guibert  cite  un  passage 
det  Prûwrb^^  où  il  est  dit  que  lea  sauterelles  n'ont  pas  de  roi,  et  que 
c*cft  pourquoi  tout  est  fOYabl  par  leur  troupe  dévorante.  «  Oui ,  sans  doute, 
continue  lecbroDiqueur,  mais  les  sauterelles  n*ont  pas  de  pieuses  intentions. 
Lachcleiir  dniolefl  seule  les  eicfle  dans  leur  course;  mais  les  croisés  quit- 
taient leurs  demeures  pour  Tamoarde  nieo  :  leur  intention  était  lainle.  Ils 
n'avaient  point  de  mi,  sans  doute  ;  mai»  qu'avaientrlls  besoin  de  loi,  p«i#- 
que  DieutnI-méme  les  conduisait?  » 
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milieu  des  guerriers;  la  prostitution  et  les  joies  pro- 
fanes se  montraient  au  milieu  des  austérités  de  la  pé- 
nitence et  de  la  piété.  On  voyait  la  vieillesse  à  côté  de 
Tenfance,  l'opulence  près  de  la  misère;  le  casque  était 
confondu  avec  le  froc,  la  mitre  avec  Fépée,  le  sei- 
gneur avec  les  serfs,  le  maître  avec  ^es  serviteurs.  Près 
des  villes,  près  des  forteresses,  dans  les  plaines,  sur 
les  montagnes,  s'élevaient  des  tentes,  des  pavillons 
pour  les  chevaliers,  et  des  autels,  dressés  à  la  hâte, 
pour  Toffice  divin.  Partout  se  déployait  ui>  appareil  de 
guerre  et  de  fête  solennelle.  D'un  côté,  un  chef  mili- 
taire exerçait  ses  soldats,  à  la  discipline;  de  l'autre ^ 
un  prédicateur  rappelait  à  ses  auditeurs  les  vérités  de 
l'Évangile  :  ici ,  le  bruit  des  clairons  et  des  trom- 
.  pcttes  ;  plus  loin ,  le  chant  des  psaumes  et  des  can- 
tiques. Depuis  le  Tibre  jusqu'à  l'Océan  et  depuis  le 
Rhin  jusqu'au  delà  des  Pyrénéeà ,  on  ne  rencontrait 
que  des  troupes  d'hommes  revêtus  de  la  croix,  ju- 
rant d'exterminer  les  Sarrasins,  et  d'avance  célé- 
brant leurs  conquêtes  ;  de  toutes  parts  retentissait 
le  cri  de  guerre  des  croisés  :  Dieu  le  veut!  Dieu  le 
veiu! 

Les  pères  conduisaient  eux-mêmes  leurs  enfants ,  et 
leur  faisaient  jurer  de  vaincre  ou  de  mourir  pour  Jé- 
sus-Christ. Les  guerriers  s'arrachaient  des  bras  de 
leurs  épouses  et  de  leurs  faînilles,  et  promettaient  de 
revenir  victorieux.  Les  femmes,  les  vieillards,  dont 
la  faiblesse  restait  sans  appui ,  accompagnaient  leurs 
fils  ou  leurs  époux  à  la  ville  la  plus  voisine ,  et ,  ne 
pouvant  se  séparer  des  objets  de  leur  affection ,  pre- 
naient le  parti  de  les  suivre  jusqu'à  Jérusalem.  Ceux 
qui  restaient  en  Europe  enviaient  le  sort  des  croisés 
et  ne  pouvaient  retenir  leurs  larmes  ;  ceux  qui  allaient 
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chercher  la  mort  en  Asie  étaient  pleins  d^espérance 
et  de  joie. 

Parmi  les  pèlerins  partis  des  côtes  de  la  mer^  on  re- 
inarquait  une  foule  d'hommes  qui  avaient  quitté  les 
lies  de  rOcéan.  Leurs  vêtements  et  leurs  armes^  qu'on 
n'avait  jamais,  vus  y  excitaient  la  curiosité  et  la  sur- 
prise. Us  parlaient  une  langue  qu'on  n'entendait  point; 
et^  pour  annoncer  qu'ils  venaient  défendre  les  inté- 
rêts de  la  croix ,  ils  élevaient  deux  doigts  de  leurs 
mains  l'un  sur  l'autre^.  Entraînés  par  leur  exemple  et 
par  l'esprit  d'enthousiasme  répandu  partout^  des  fa- 
milles, des  villages  entiers  partaient  pour  la  Palestine; 
ils  étaient  suivis  de  leurs  humbles  pénates  ;  ils  em- 
portaient leurs  provisions,  leurs  ustensiles,  leurs  meu- 
bles. Les  plus  pauvres  marchaient  sans  prévoyance , 
et  ne  pouvaient  croire  que  celui  qui  nourrit  les  pe- 
tits des  oiseaux  laissât  périr  ^}e  misère  des  pèlerins 
revêtus  de  sa  croix.  Leur  ignorance.ajoutait  à  leur  il- 
lusion, et  prétait  à  tout  ce  qu'ils  voyaient  un  air  d'en- 
chantement et  de  prodige;  ils  croyaient  sans  cesse 
toucher  au  terme  de  leur  pèlerinage.  Les  enfants  des 
villageois,  lorsqu'une  ville  ou  un  château  se  présentait 
à  leurs  yeux,  demandaient  si  c^était  là  Jérusalem  ^.  Beau- 
coup de  grands  seigneurs  qui  avaient  passé  leur  vie 
dans  leurs  donjons  rustiques,  n'en  savaient  guère  plus 
que  leurs  vaissaux  ;  ils  conduisaient  avec  eux  leurs 
équipages  de  pèche  et  de  chasse,  et  marchaient  précé- 
dés d'une  meute,  portant  leur  faucon  sur  le  poing.  Ils 
espéraient  atteindre  Jérusalem  en  faisant  bonne  chère 


<  L'abbé  Gnibert  (Bihlioth.  de$  Crvisades,  i.  I).  Gaillaume  de  Malsbary 
ftit  une  eorieiMe  énanératlon  de»  peuples  barbares  qal  prirent  la  croix 
(  Biblioih.  des  CnHêoOêê,  1 1  ). 

^  L'abbé  Guiben. 
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et  montrer  à  TÂsie  le  luxe  grossier  de  leurs  châteaux. 
Âil  milieu  de  l'eutralnement  universel,  aucun  sage 
ne  ^t  entendre  la  voix  de  la  raison  :  personne  ne  s'é- 
tonnait alors  de  ce  qui  fait  aujourd'hui  notre  surprise. 
Ces  scènes  si  étranges ,  dans  lesquelles  tout  le  monde 
était  acteur ,  ne  devaient  être  un  spectacle  que  pour  la 
postérité^. 

^  Gibbon,  qui  i  dlcrlt'  dtai  Ma  tono  XYI  le  dépen  des  péleriM,  reméf^ 
que  que  r  abbé  Galbert  est  le  seul  des  chroolqueursconiemporaliu  qui  oon- 
senre  une  sorte  de  sang-froid  philosophique  en  contemplant  cet  entraîne- 
ment des  peuples  ponr  la  guerre  sainte.  Noos  tTons  in  et  analysé  Gulbert, 
et  nous  devons  dire  que  nous  n'ayons  rencontré  ancnn  des  caractères  que 
rhlstorien  anglais  attribuai  ce  chroniqueur.  Guibert  partageait  la  crédulité 
générale;  son  ouvrage  est  rempli  des  mêmes  visions»  et  il  y  a  loin  de  lui  à 
ce  que  Gibbon  appelle  on  philosophe.  Mous  renvoyons  nos  lecteurs  aux 
miracles ,  aux  apparitions  que  l'abbé  Guibert  raconte  dans  son  second  et 
son  troisième  livre. 


>iS^$J|^^^4 
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LIVRE  II 

BÉPART  BT  MAEGHB  DBB  CROISÉS  DANS  L*EMPIRB  6RBG 
BT  A  TRAVERS  L'ASIE  MINBORB. 

&^ 

1096-1097 

1.^ 


A  foule  des  chrétiens  qui  avaient  pris  la 
croix  dans  la  plupart  des  contrées  de  l'Eu- 
rope j  suffisait  pour  former  plusieurs  gran- 
des armées.  Les  princes  et  les  capitaines  qui  devaient 
les  conduire,  convinrent  entre  eux  qu'ils  ne  parti- 
raient point  tous  en  même  temps,  qu'ils  suivraient  des 
routes  différentes  et  se  réuniraient  à  Constantinople. 

[1096.]Tandisque  les  princes  s'occupaient  desprépa- 
ratîfs  de  leur  départ,  la  multitude  qui  suivait  Pierre  l'Er- 
mîte  dans  ses  prédications  se  montra  impatiente  de  de- 
vancer les  autres  croisés.  Gomme  elle  était  sans  chef  ^ 
elle  jeta  les  yeux  sur  celui  qu'elle  regardait  comme  un 
envoyé  du  ciel,  et  choisit  Pierre  l'Ermite  pour  la  con- 
duire en  Asie.  Le  cénobite ,  trompé  par  l'excès  de  son 
zèle,  crut  que  l'enthousiasme  pouvait  seul  répondre  de 
tous  les  succès  de  la  guerre  et  qu'il  lui  serait  facile  de 
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conduire  unetroupeindisciplinée  qui  avait  pris  les  ar- 
mes à  sa  voix.Il  se  rendit  aux  prières  de  la  multitude^  et, 
couvert  de  son  manteau  de  laine,  un  froc  sur  la  tête,  des 
sandales  aux  pieds,  n'ayant  pour  monture  que  la  mule 
avec  laquelle  il  avait  parcouru  l'Europe,  il  prit  posses- 
sion du  commandement.  Sa  troupe,  qui  partit  des  bords 
de  la  Meuse  et  de  la  Moselle ,  se  dirigea  vers  l'Allema- 
gne, et  se  grossit  en  chemin  d'une  foule  de  pèlerins 
accourus  de  la  Champagne,  de  la  Bourgogne  et  des 
provinces  voisines.  Pierre  vit  bientôt  quatre-vingts  ou 
cent  mille  hommes  sous  ses  drapeaux.  Ces  premiers 
croisés,  traînant  à  leur  suite  des  femmes,  de&  enfants, 
des  vieillards,  des  malades,  se  mettaient  en  marche 
sur  la  foi  des  promesses  miraculi.euses  de  leur  chef» 
Dans  la  persuasion  où  ils  étaient  que  Dieu  les  appelait 
à  défendre  sa  cause,  ils  espéraient  que  les  fleuves  s'ou- 
vriraient devant  teurs  bataillons  et  que  la  manne  tom- 
berait du  ciel  pour  les  nourrir. 

L'armée  de  Pierre  l'Ermite  était  divisée  en  d^ux 
corps  ;  l'avant-garde  marchait  sous  les  ordres  de  (lu- 
thier sans  aooir^y  dont  le  surnom,  conservé  par  l'his- 
toire, prouve  que  les  chefs  étaient  aussi  misérables 
que  les  soldats.  Cette  avant-garde  ne  comptait  que  huit 

;  .  ^  GaiUaume  de  Tyr  désigne  Gauthier  par  le  surDOin  de  Smuavêir:  0t*t- 
dam  Gualterus,  eognomento  Sensaveir,  vir  nobiK$  et  in  armU  tOrenwH 
(  Lib.  1,  apad  Bongars,  p.  642).  Les  autres  liistoriens  emploient  pour  le  dé- 
signer les  mots  $ineÏKxbere,  sinepeeûniâ.  Les  vieliles  chroaiqaes  ft^nçai- 
tes  rappellent  sen$  civehor,  $enx  aveir.  U  ne  faut  pas  croire  que  ce  surnom 
fût  alors  très-rare.  Qrderic  Vital  le  donne  à  un  certain  Hugues  qui  secfiHsa 
en  1106  (  Hi$t.  de  Frcuiee,  de  Dora  BouqueU  t.  xn,  p.  667  ).  Peulr-étreee 
fût  là  le  surnom  de  tous  ceux  qui ,  n*a jant  plus  de  fief,  étaient  considérés 
coAime  êans  avoir  dans  le  système  féodal.  Gauthier  était  un  gentilhomme 
bourguignon.  Quelques  historiens  disent  qu*un  oncle  de  Gauthier  sont 
avoir,  fkit  nommé  lieutenant  de  Pierre,  et  que  Gauthier  n*eut  le  commande- 
ment qu*après  la  mort  de  son  oncle ,  en  entrant  sur  le  territoire  det  Bul- 
gares. 
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cavaliers;  tout  le  reste  allait  ;\  la  conquête  de  l'Orient 
en  demandant  Taumône.  Tant  que  les  croisés  furent 
sur  le  territoire  français^  la  charité  dés  fidèles  qui  ac- 
couraient sur  leur  passage  pourvut  à  leurs  besoins. 
Os  échauffèrent  le  zole  des  Allemands,  parmi  lesquels 
on  n'avait  point  encore  prêché  la  croisade.  Leur  troupe, 
qu'on  regardait  partout  comme  le  peuple  de  Dieu, 
ne  trouva  point  d'ennemis  sur  les  bords  du  Rhin; 
mais  de  nouveaux  Âmalécitès,  les  Hongrois  et  les  Bul- 
gares,  les  attendaient  sur  les  rives  de  la  Save  et  du 
Danube. 

Les  Hongrois^  sortis  de  la  Scythie^^  comme  tous  les 
peuples  d'origine  slave  ^,  avaient  une  origine  commune 
avec  les  Turcs,  et,  comme  eux,  s'étaient  rendus  for- 
midables aux  chrétiens.  Dans  le  dixième  siècle,  ils 
avaient  envahi  la  Pannonie  et  porté  les  ravages  de  la 
guerre  dans  les  plus  riches  contrées  de  l'Europe.  Les 
peuples,  effrayés  du  progrès  de  leurs  armes,  les  regar^ 
daient  comme  un  fléau  avant-^coureur  de  la  fin  du 
monde.  Vers  le  commencement  du  onzième  siècle,  ils 
embrassèrent  le  christianisme,  qu'ils  avaient  persécuté. 
Soumis  à  la  foi  de  l'Évangile ,  ils  coiâmencèrent  à  bâtir 
des  villes  et  à  cultiver  les  terres,  ils  connurent  une  pa- 
trie, et  cessèrent  d'être  la  terreur  de  leurs  voisins.  A 
l'époque  de  la  première  croisade,  les  Hongrois  se  glo- 
rifiaient d'avoir  un  saint  parmi  leurs  monarques,  saint 
Etienne.  Pierre  l'Ermite,  s'étant  arrêté  en  Hongrie  à 
son  retour  de  la  Palestine,  avait  touché  vivement  le  roi 

1  Le  mot  skyUia  en  slave  signifie  nomade.  t*étymolqgie  du  nom  des 
Scythes  serait  ainsi  prise  dans  leurs  mœurs. 

*  Un  tierede  la  pèpalation  de  TBarope  est  slave.  La  mdttié  des  habitants 
des  Étals  d* Autriche  est  de  eelte  origine.  On  compte  en  Autriche  sept  prin- 
cipales races  slaves,  qui  elles-mêmes  se  divisent  en  vingl-six  branches 
secondaires  :  la  plupart  ont  un  disfecle  difTërent. 

I,  ï 
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Ladislts  I  pat  la  peinture  des  soufirancei  des  chré- 
tien dans  la  terre  aainte  :  ce  prince  fit  v€»i  d'aller 
en  personne  les  secoiinr;  mais  il  moujnit  en  1095 
.avec  le  regret  de  n'avoir  pu  tenir  son  pieux  seroMnt. 
Les  chroniques  hen^oises  prétendent  qu'après  le  con- 
cile de  Plaisance,  des  envoyés  de  France,  d'Angleterre 
et  d^Es^ne,  offrirent  à  Ladislas  le  commandement  de 
la  croisade*  Cette  assertion  est  peu  vraisemblable,  et 
nous  pensons  que  le  roi  de  Hongrie,  dont  lee  ^tat^  de- 
vaient être  traversés  par  l'armée  de  la  croix ,  fut  seule- 
ment invité  à  prendre  part  à  l'expédition.  Goloman, 
successeur  de  Ladislas^  entretint  avec  Urbain  U  des 
relations  amicales;  toutefois  il  ne  montrait,  ni  lui  ni 
ses  peuples,  auom  enthousiasme  pour  la  guerre  sa- 
crée. 

Les  Bulgares ,  venus  des  bords  du  Volga  ou  Bolga, 
avaient  tour  à  tour  protégé  et  ravagé  l'empire  de  Con- 
stantinople.  Leurs  guerriers  avaient  tué  l^icépbore 
dans  une  bataille,  et  le  crâne  d'un  empereur^  enchâssé 
dans  de  l'or,  servit  longtemps  de  coupe  à  leurs  chefs 
dans  les  orgies  de  la  victoire.  Us  furent  ensuite  vaincus 
par  Basile,  qui  fit  crever  les  yeux  à  quinze  mille  pri- 
sonniers et  |>ar  cet  acte  de  barbarie  souleva  toute  la 
nation  contre  la  Grèce.  Au  temps  de  la  croisade,  la 
Bulgarie  était  soumise  à  l'empire  grec,  mais  elle  mé- 
prisait les  lois  et  la  puissance  de  ses  maîtres.  Le  peu- 
ple bulgare,  répandu  sur  les  rives  méridionales  du 
Danube,  au  milieu  de  forêts  inaccessibles,  coaservait 
sa  sauvage  indépendance  et  ne  reconnaissait  les  em- 
pereurs d'Orient  qu'à  la  vue  de  leurs  armées.  Quoi- 
qu'ils eussent  embrassé  le  christianisme,  les  Bulgares 
ne  regardaient  point  les  chrétienil  comme  leurs  frères; 
ils  ne  respectaient  ni  le  droit  des  gens  ni  les  lois  de 
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PlMiBpitâliai  ûX,  pendant  leis  daoïftièdM  qtti  préûédè- 
rent  let  croisades;  ih  forant  la  terreur  dep  p^erins  da 
rOcoident  qui  ad  rendaient  à  Jéroialam  ^ 

Tek  étaient  lea  pêuplea  dost  les  oroiaéa  allaient  trir 
yeraer  la  tarritoin^  Lorsque  rayant^gande  da  Piarta 
entra  dans  la  Hongrie,  elle  na  f|it  trwbléa  dans  sa 
mnroha  que  par  quelques  ineultea,  qne  ûmtkiar  mp^ 
porte  avee  résignation  at  dent  il  laissa  la  punition  a« 
Dieu  qu'il  servait  ;  mais,  à  mesure  que  les  croisés  s^a-^ 
vnnçaient  dans  des  pays  ineonnus>  la  misère  s'acnrais- 
sait  j  et  avec  elle  la  licenea  et  Toubli  des  vertus  paetâ-»- 
quas.  Arrivés  dans  la^^lgarie,  les  pèlefins  ma&quârent 
tout  à  feit  de  vivres^  et,  le  gauvarneur  de  Belgrade  ayaat 
refosé  de  leur  en  fournir^  ik  sa  répandirent  dans  lap 
campagnes,  enlevèrent  les  troupeaux^  tHrùlérent  Iw 
mnitcms,  maasacrèrant  qualqnaa^uns  des  habitants  qui 
s'opposaMHif  à  leurs  nriolanoes.  las  Bulgares  irritée 
coururent  aux  armes,  et  fondirent  snr  \t»  soUats  <)^ 
flnuthier,  chargés  de  butin»  Soixante  croisés  pésitent 
au  milieu  des  flammes  f^  dans  uiia  église  où  ils  avouant 
cra  trouver  un  a^ile  ;  les  autres  ^herahèreat  leur  salut 
dans  la  fuite.  Après  cette  défvite  r  qu'il  D'antraprit 
point  de  réparer^  Gauthier  pressa  sa  marc^  I  tiavars 
lea  forêts  et  les  déserts ,  pinirattivi  par  la  laim  et  traf- 
nanti  lea  débris  de  son  arméa»  11^  pniaantn  en  eup- 
pUant  devant  le  gouvemanr  de  Nissa^  qui  lut  tauohé 
de  la  mietee  des  croisés  et  leur  fit  donner  des  vivraé, 
des  âmes  at  des  vétettai^i 

1  L'origine  des  Bulgares  et  letlr  histoire  Josqti*aii  temps  dei  tfnkééeê  fbdt 
roftfét &m  64*  clMpliM  d«.  l'jBMalrt  dé,  lu  iMaoEsa^  Al  #v#r Jhrv^  4e 
eibbon.  Jeaii  6otf|iiBlf  §tritter  a  tr^dait  eo  Utin  e^  çoinpil^  toy^  |ea  pais •- 
ges  de  VBUtoire  Byzantine  qu)  ont  rapport  i  ces  barbares  ;  cette  compila- 
tion a  pour  titre  :  mêfMriœ  popuhrwn  ad  DanuHum ,  Pùntum-Euœi^ 
imm,  «te.,  ete.  (  fetro^pol.,  lITt,  tTR^.  Oa  Irovfe  dtM  1»  pèliVlMge  de 
I«ifQ6ft  t|iisl(|QM  6etall$  preciwx  auf  leaRMNiFSQe  cm  peaMawi» 
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Les  soldats  de  Gauthier,  persuadés  que  leurs  revers 
étaient  uùe  punition  du  ciel,  furent  ramenés  à  la  dis- 
cipline par  la  crainte  dé  Dieu;  Us  passèrent  le  mont 
Hému«,  traYersèrent  Philippopolis  etÀndrinoplesans 
commettre  de  désordres  et  sans  éprouver  de  nouveaux 
malheurs.  Après  deu^c  moië  de  fatigues  et  de  misère,  ils 
arrivèrent  sous  les  murs  de  Constantinople,  où  Tem-r 
pereur  Alexis  leur  permit  d^attendre  Tannée  de  Pierre 
UErmite, 

Cette  armée,  qui  avait  traversé  la  Bavière  et  rAutri- 
che^,  devait  être  bientôt  plus  maltraitée  que  son  avant- 
gardë.  Elle  séjourna  aux  portes  de. la  cité  appelée 
Semprcmius  par  les  Romains,  et  Soprony  par  les  Hon- 
grois ;  nos  chroniqueurs  en  ,ont  fait  Cyperan.  Cette 
ville,  nommée  aujourd'hui  OEdenburg,  chef-lieu  du 
comitat  de  ce  nom,  limitrc^he  de  l'Autriche,  s'élève 
dans  une  plaine  entourée  de  coteaux  CQuronnés  de  vi- 
gnobles, près  du  lac  de  Neusiedler^  le  plus  grand  de 
la  Hongrie,  après  le  Balaton.  La  cité,  dont  la  popula- 
tion actuelle  est  de  dix-huit  mille  habitants,  est  bien 
bâtie  et  lait  un  riche  commerce  ;  ses  marchés  sont  cou- 
verts de  bestiaux  d'une  belle  race.  C'est  de  là  que 
Pierre  l'Ermite  envoya  au  roi  Coloman  des  députés 
pour  demander  le  libre  passage  à  travers  la  Hongrie; 
il  l'obtint  sous  la  condition  que  la  troupo  chrétienne 
suivrait  paisiblement  son  chemin  et  qu'elle  achèterait 
les  vivres  dont  elle  aurait  besoin.  L'armée  de  Pierre 
continua  sa  marche  vers  la  pointe  occidentale  du  grand 
lac  Balaton,  descendit  dans  la  vallée  de  la  Drave,  et 
puis,  marchant  le  long  du  Danube,  arriva  sans  obstacle 
à  Semlin,  Nos  vieux  chroniqueurs  ont  appelé  cette  ville 


«  ÂQM  GoanéM  tuppote,  imt  errour,  q«e  raniié«  de  nene  rBrmlie  tr«» 
versa  la  «ler  Adriatiqae  et  m  rendit  ensuite  à  CoMastineple  |iar  la  Hoagrle. 
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M(Me  Villa  (yiUe  du  malheur),  d'abord  parce  qu'ils  n'en 
savaient  pas  le  nom,  ensuite  parce  qu'elle  avait  été 
funeste  aux  croisés.  Semlin  a  pris,  depuis  le  commen- 
cement du  dernier  siècle,  une  importance  qu'elle  n'a- 
vait pas  à  l'époque  du  passage  de  l'armée  de  Pierre 
l'Ermite.  Sa  position  au  confluent  du  Danube  et  de  la 
Save  en  a  fait  le  principal  entrepôt  du  commerce  entre 
l'Autriche,  les  Turcs  et  les  Servions. 

Au  lieu  de  chercher  à  maintenir  dans  sa  troupe  la 
discipline,  seul  moyen  de  salut,  Pierre,  à  qui  des 
bruits  sinistres  avaient  annoncé  un  complot  contre  lui 
et  contre  son  armée,  ne  craignit  point  d'enflammer  les 
passions  de  cette  multitude^;  dans  l'impatience  de  ven- 
ger des^  paalheurs  passés,  il  provoqua  de  nouveaux  pé- 
rils. Les  armes  et  les  dépouilles  de  seize  croisés  avaient 
été  suspendues  à  la  porte  de  Semlin.  A  cette  vue,  le 
cénobite  ne  peut  contenir  son  indignation,  et  donne 
le  signal  de  la  guerre.  La  trompette  sonne,  les  soldats 
courent  au  carnage ,  la  terreur  les  a  précédés  dans  la 
ville  ;  à  leur  première  attaque,  tout  le  peuple  prend  la 
fuite  et  se  réfugie  sur  une  doUine  défendue  d'un  côté 
par  des  bois  et  des  rochers,  de  l'autre  par  le  Danube; 
il  est  poursuivi  et  forcé  dans  ce  dernier  asile  par  la 
multitude  furieuse  des  croisés  ;  plus  de  quatre  mille 
des  habitants  de  Semlin  tombent  sous  les  coups  du 
vainqueur  ;  les  cadavres  emportés  par  le  fleuve  vont 
annoncer  cette  horrible  victoire  jusque  dans  Bel- 
grade. 

A  cette  nouvelle,  les  Hongrois  irrités  se  rassemblent 
en  armes;  les  croisés  étaient  dans^  Semlin,  se  livrant 

t  Gulberi,  qui  real  peindre  toute  TliifoleDce  des  pélerloi,  après  avoir  ra- 
eoBlé  quMIi  tlolaient  les  feninsf  elpiilaieDt  les  haMtants»  «Joute  qu'ils  ar- 
racMeat  la  poil  de  la  harbe  à  lenri  bMef,  Jii<f  Jkotpiiaia  ftorkw  vsllsta^ 
(  ^«èUofMgfue  des  Cfo<Mds«,  1 1  ). 
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à  la  joie  de  leiird  triomphes  et  d'emparant  de  toutes 
les  richesses  des  habitants,  ler^qu'on  leitf  ammiçii 
Tarrivée  de  Gploman ,  roi  de  Hengrie,  et  de  cent  mille 
de  ses  snjets,  impatieilts  dé  tenger  le  massai^e  d'une 
population  déSaf  méei  heê  soldats  de  la  croix ,  qu'ann 
mait  une  areugle  fiii^taf ,  iiian(}uaient  du  véritable  eon- 
rage^  et  lettr  chef  avait  plus  d'enthousiasme  que  de 
vertus  guerrières.  N'dsant  point  attendre  Tannée  de 
Goloman ,  Ils  tpiittdrent  tout  à  coup  Semlin  y  la  9iUé  du 
îMUhev^  ^  ;  \\ê  parvinrent  à  passer  la  Save  malgré  su  lar- 
geur, et  se  dirigèrent  vers  Belgi^e. 

En  arrivant  sur  les  terres  de  la  Bulgarie,  les  croisés 
trouvèrent  les  villages  et  les  villes  ab^donnéat  Bel- 
grade*, là  eapitale,  était  restée  santo  habitants  ;  tout  le 


<  T(NM  lei  ltti6H«iu  frâa«ite  411I  animal  têfU  ûm  i 
MiM4Uê  TUlm  par  MatkvOU. 

*  Voici  lur  Belgrade  une  oolede  M.  le  comte  de  Montbel  : 

ê  M.  le  duc  de  Bordeâui  a  Tisité  fielgraëe,  H  noot  arona  ^il  a? air  mia 
a  id«a  4a  la  poaitioB  qa'oaeai»  Pierra IBrmlta.  Mail  catta  Tilla  a  bWa 
»  changé  députe  cette  époque  éloignée.  Successivement  grecque,  serviemie, 
»  quatre  fois  turque,  trois  fols  autrichienne,  elle  était,  quand  nous  la  vîmes, 
9  êotts  là  domination  slmaltattéadlttsaar  packa,  la  talaqueiir  é»  Mtasa* 
>  InsiU ,  le  fatecn  da  Varoai  at  du  prinoe  Mllascb.  A  la  veilla  d*étre  r«n- 
»  versé,  chassé  de  sas  États  par  une  révolution ,-  le  prince  sèrvien  termina 
9  presque  M  carrière  politique  eii  recetaét  avae  hooneut  le  dasoeadast 
a  de  Bas  andaDr  rois  hannl  da  la  larra  de  Franae* 

a  La  villa  Mrvianna  se  peuple  d*habitatioas  élégantas.  Une  église  grecque 
»  se  terminaiti  du  moins  à  Teitérieur.  On  construisait  de  belles  maisons 
a  panr  las  eonsris  da  Russlaet  d*Aiigleiarra,  im  grand  patata  poar  MK 
»  losah,  q«l  aa  devait  iamaii  rhahitar.  Une  papulatio»  aetiva  »  da  l>aa«« 
»  hommes  en  costume  oriental ,  des  femmes  couvertes  de  caftans  d«  soie 
9  brillante,  de  chaînés,  de  colliers,  de  bracelets,  de  larges  boucles  d*orelltes 
a  i*or  »  da  paries  at  da  plevrarias;  das  aittitalras  par lutaoïaai  laana  ao  nal» 
a  foroia  à  peu  près  russe,  maniant  las  armes  avec  dextérité  et  aunoBamat 
»  avec  précision  :  ce  tableau  formait  «n  contraste  frappant  arec  la  vflle 
9  turque,  sale,  silencieuse  et  délabrée  ;  tout  y  tombe,  malsons ,  roosqnées» 
9  fortifications;  Therbe  croit  sur  tes  remparts;  les  Turcs  ne  soignent  et  De 
a  réparent  rien.  Assis  en  sileucei  les  jambes  croisées,  devant  leurs  boati- 
9  ques  ou  dans  leurs  obscurs  baxars ,  ils  ne  nous  regardaient  1 


Digitized  byCjOOQlC 


DES  GHOMADES.  108 

pcfaple  avait  fîii  dans  les  forêts  et  dans  les  montagn^é 
Les  soldats  de  Pierre,  après  ime  marche  pénible,  man- 
quant de  vivres  et  trouvant  à  peine  des  guides  pour  les 
conduire,  arrivéreht  enfin  aux  portes  de  Nissa,  plaoe 
assez  bien  fortifiée  pour  être  à  Fabri  d'une  première 
attaque.  Les  Bulgares  se  montrant  sur  les  remparts, 
et  les  croisés  s^appuyanf  sur  leurs  armes,  s'inspirèrent 
une  crainte  mtatuelle.  Cette  crainte  prévint  d'abord 
les  hostilités  ;  'mais  l'harmonie  ne  pouvait  durer  long- 
temps entre  une  armée  sans  discipline  et  un  peuple 
qtie  les  violences  des  croisés  avaient  irrité. 

Les  pèlerinS)  après  avoir  obtenu  des  vivres,  venaient 
de  M  remettre  en  marche,  lorsqu'une  querelle  entre 
les  Jbabitants  et  quelques  soldats  fit  éclater  la  guerre. 
Cent  croisés  allemands,  que  Guillaume  de  Tyr  appelle 
des  enfants  de  Béliai  et  qui  avaient  à  se  plaindre  de 
quelques  marchands.  Voulurent  se  venger  et  mirent 
le  feu  à  sept  moulins  placés  sur  la  Nissava.  À  l'aspect 
do  l'incendie,  les  habitants  de  Nissa  se  précipitèrent 
hors  de  leurs  remparts,  tombèrent  sulr  l'arrière-gardé 
de  Pierre,  massacrèrent  tout  ce  qui  se  rencontra  sur 
leur  passage,  enlevèrent  deux  mille  chariots,  et  firent 
un  grand  nombre  de  prisonniers*.  Pierre,  qui  avait 

»  1>e«  mendtàntes,  bldeuMineiÉi  folléet,  ftarêMietBeiflei  fBmnM^a^nou 
»  «perçûroe»  dans  U  TiUe  torque.  La  présence  des  femmes  dlussuf  nous 
»  fut  révélée* par  rapparitiôn,  &  la  porte  drapée  de  leur  appartement,  d*un 
«  nonstroeni  eunaqiie  noir  an  regard  sinistre  et  tenant  dans  a«  main  nu 
*  dutlerre  im.  Mm  ntflieo  de  ces  masures  aussi  tHstemem  habitées,  domi- 
»  nent  les  noMes  rmnes  d'un  palais  que  s*étalt  fait  construire ,  en  1717,  le 
»  Tainqnenr  de  BetgTad»,  le  prinee  Bngène  de  Sa? oia. 

»  Vtte  ém  lOTT»  «vae  les  •grands  aacbieato  du  Ureain.  sur  lequel  elle  re- 
»  pose  »  avec  ses  longues  lignes  de  remparts ,  son  château  élevé ,  ses  tours 
».  massives,  ses  sveltes  minarets,  ses  d6mes  grées,  ses  croissants  et  seseroit, 
9  Belgrade  piodalt  «n  effet  digne  des  souvenirs  de  toutes  les  terribles 
»  Inucf  dont  «Ha  fnt  la  tMàlra*  p 

t  Albert  d* Aii  dit  qae  plusieurs  années  tprés^  dans  le  tampf  où  i|  écriviit 
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déjà  quitté  le  territoire  de  Nissa,  averti  du  désastre  de 
ses  compagnons ,  revient  sur  ses  pas  avec  son  armée. 
Les  croisés >  en  révenant  vers  la  ville,  entendent  les 
plaintes  de  ceux  qui  ont  échappé  au  carnage;  ils  voient 
partout  les  cadavres  de  leurs  amis  et  de  leurs  frères 
étendus  sur  les  chemins  ;  leur  troupe  irritée  ne  respire 
que  la  vengeance  :  mais  le  cénobite  Pierre,  craignant 
de  nouveaux  revers,  a  recours  aux  négociations:  des 
députés  vont  dans  Nissa  réclamer  les  prisonnier  et 
les  bagages  de  l'armée ,  enlevés  par  les  Bulgares.  Ces 
députés  représentent  au  gouverneur  que  les  pèlerins 
ont  pris  la  croix  et  qu'ils  vont  combattre  en  Orient  les 
ennemis  de  Jésus-Christ.  Le  gouverneur  leur  rappelle 
avec  colère  leur  manque  de  foi ,  leurs  violences,  et  sur- 
tout le  massacre  des  habitants  de  Semlin  ;  il  se  montre 
inexorable  à  leurs  prières. 

Au  retour  dès  députés  dans  le  camp ,  les  croisés  n'é- 
coutent plus  que  leur  indignation  ou  leur  désespoir. 
En  vain  le  cénobite  veut  calmer  les  esprits  et  tenter  de 
nouveaux  moyens  de  conciliation  :  les  plus  ardents 
volent  aux  armes  ;  de  toutes  parts  on  n'entend  que  des 
plaintes  et  des  menaces  ;  chacun  des  croisés  ne  prend 
des  ordres  que  de  lui-même.  Tandis  que  Pierre  es- 
sayait de  ramener  le  gouverneur  de  Nissa  à  des  senti- 
ments pacifiques ,  deux  mille  pèlerins,  armés  du  glaive, 
s'approchent  des  remparts  et  s'efiForcent  de  les  escalar 
der  :  ils  sont  repoussés  par  les  Bulgares  et  soutenus 
par  un  grand  nombre  do  leurs  compagnons.  Le  combat 
devient  général ,  et  le  feu  du  carnage  s'allume  autour 
dès  chefs,  qui  parlaient  encore  des  conditions  de  la 
paix.  Vainement  l'ermite  Pierre  a  recours  aux  suppli- 


•on  histoire,  les  femmes  et  les  cnlints  do  ec»  pèlerMfes  étileat  taewe  rote* 
nat  chei  les  Bnlgtres. 
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Galion8.poiir  anAter  aes  soUatg  ;  vainement  il  se  place 
eatn  les  eoBibattants  :  sa  voix,  si  oonAue  des  croisés, 
se  perd  dans  le  bruit  des  armes.  Les  pèlerins,  qui  corn- 
battai^it  en  désordre,  sont  mis.^a  fuite:  les  uns  pé- 
lisseitt  dans  les  marais ,  les  autres  tombent  sou^  le  fer 
des  Bulgares.  Les  femmes  ,Jes  en&nts  qui  les  suivaient, 
kofs  chevaux ,  leurs  bétes  de  somme ,  la  caisse  de  Tar- 
mée  qui  contenait  les  nombreuses  aumônes  des  fidèles , 
tout  devient  la  proie  d'un  ennemi  enivré  de  sa  victoire. 
L'ermite  Pierre  se  réfugia  avec  les  débris  de  sa 
troupe  sur  une  colline,  du  voisinage;  il  passa  la  nuit 
au  nîiliett  des  alarmes,  déplorant  sa  défaite  et  les  suites 
funestes  des  violences  dont  il  avait  lui-même  donné 
le  signal  et  l'exemple  chez  les  Hongrois.  Il  n'avait  plus 
autour  de  lui  que  cinq  cents  hommes.  Les  trompettes 
et  les  clairons  ne  cessèrent  de  retentir  pour  rappeler 
ceux  qui  aVaient  échappé  au  carnage  et  qui  s'étaient 
égarés  dans  leur  fuite.  Soit  que  les  croisés  ne  pussent 
trouver  de  salut  que  sous  leurs  drapeaux,  soit  qu'ils 
se  ressouvinssent  encore  de  leur  serment,  aucun  d'eux 
ne  songea  à  retourner  dans  ses  foyers.  Le  lendemain 
de  leur  défaite ,  sept  mille  fugitifs  vinrent  rejoindre 
leur  chef.  Peu  de  jours  après ,  Pierre  vit  encore  sous 
ses  ordres  trente  mille  combattants.  Dix  mille  avaient 
péri  sous  les  murs  de  Nissa.  L'armée  des  croisés ,  ré- 
duite à  un  état  déplorable ,  s'avança  tristement  \exs  les 
frontières  de  la  Thrace  ;  elle  était  sans  moyens  de  sub- 
sister et  de  combattre  ;  elle  avait  à  craindre  une  nouvelle 
déroute  si  elle  rencontrait  les  Bulgares ,  et  toutes  les 
horreurs  de  k  famine  ^  û  elle  trouvait  un  pays  désert. 
Les  soldats  de  Pierre  se  repentirrat  alors  de  leurs 

«  Albmë'AiEdU^M  \m  croliéf  fOnieDl  rOtlr  lei  bléi  mtn  qol  cou- 
ynkmi  !«•  campagMi  ToiiiMt  de  Belgrade. 
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excès.  Le  malheur  les  rendit  plu6  dociles  et  leur  in- 
spira des  sentiments  de  modération.  La  pitié  qu'en  eut 
pour  leur  misère  les  servît  mieux  que  là  terreur  qu'ils 
avaient  voulu  répandre.  Lorsqu'on  cessa  de  les  redou- 
ter, on  vint  à  leur  secours.  Gommé  ils  entraient  sur  le 
territoire  de  la  Thrace,  Tempéreur  grec  leur  envoya 
des  députés  pour  se  plaindre  de  leurs  désordres  et  leur 
annoncer  en  même  temps  sa  clémence.  Pierre,  qui 
craignait  de  nouveaux  désslstreà ,  pleura  de  joie  en  ap- 
prenant qu'il  avait  trouvé  grâce  auprès  d'Alexis.  Plein 
de  confiance  et  d'espoir,  il  poursuivit  sa  marche,  et 
les  croisés  qu'il  Commaiidait ,  portant  des  palmes  dàn» 
leurs  mains ,  tirrivèrent  sans  obstacles  sous  les  murs  de 
Gonstantinople. 

Les  Grecs ,  qui  n'aimaient  pas  les  Latins ,  applau- 
dissaient en  secret  au  courage  des  Bulgares ,  et  con- 
templaient avec  joie  les  guerriers  de  l'Occident,  cou- 
verts des  lambeaux  de  l'indigence.  L'empereur  voulut 
voir  l'homme  extraordinaire  qui  avait  soulevé  le  monde 
chrétien  par  son  éloquence.  Pierre  fut  admis  à  l'au- 
dience d'Alexis ,  et  raconta  sa  mission  et  ses  xevers  *. 
En  présence  de  toute  sa  cour,  l'empereur  vanta  le  ïèle 
du  prédicateur  de  la  croisade,  et,  comme  il  n'avait 
rien  à  craindre  de  l'ambition  d'un  ermite,  il  le  combla 
de  présents,  fit  distribuer  à  son  armée  de  l'argent  et 
des  vivres,  et  lui  conseilla  d'attendre ,  pour  commen- 
cer la  guerre ,  l'arrivée  des  princes  et  des  illustres  ca- 
pitaines qui  avaient  pris  la  croix*. 

«  Anne  Gomnéna  dit  qvll  était  tré»»prôdigqe  de  parolts;  aUe  fait  fèié- 
mlement  ee  reproche  éui  croisés  fraoçaM,  et  c'était  un4es  enDoie  d*A1cx{f 
(  Voyei.  dans  la  Bibliothèque  des  Croisades,  t.  III»  l'extrait  d*Anne  Gom- 
nène  ). 

*  La  partie  la  plus  Intéressante  de  rhhteire  d'Anne  GoAoéae,  pftr  raiH 
port  aux  croisades,  est  ceUe  qù'eUe  a  eontaerée  an  È^m0  des  péleiliM  à 
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Ce  conseil  était  salutaire }  mais  les  héros  les  |4tis 
renommés  de  la  croisade  n'éfaietit  pofait  encore  prêts 
à  quitter  l'Europe  :  ils  devaient  être  précédés  dé  non-* 
velles  troupes  de  croisés^  qtri,  marchant  soas  pré-** 
voyance  et  sans  discipline  sur  les  traces  de  Tarméedâ 
Pierre,  allaient  commettre  les  mêmes  excès  et  s'et- 
poser  aux  mêmes  revers. 

Un  prêtre  du  Palatinat  avait  prêché  la  croisade  dans 
plusieurs  provincesf  de  TAllemagne.  A  sa  voix,  quinze 
ou  vingt  mine  hommes  avaient  fUit  le  serment  de  cotn- 
battre  les  InfldMés ,  et  s'étaient  rassemblés  en  corps 
d'armée.  Gomme  les  prédicateurs  de  la  guerre  sainte 
passaient  pour  des  hommes  inspirés  de  Bien,  le  peu- 
ple croyait  obéir  à  la  Toix  du  ciel  en  les  prenant  pour 
chefs  de  la  croisade.  Gotschalk  obtint  le  même  hon- 
neur que  Pierre  l'Ermite  ^  et  fiit  choisi  pour  général 
par  ceux  qu'il  avait  entraînés  h,  prendre  les  armes. 
Cotte  armée  arriva  en  Hongrie  vers  la  fin  de  l'été.  La 
récolte ,  qui  était  abondante ,  fournit  aux  Allemands 
une  occasion  facile  de  se  livrer  à  l!intempérance.  Au 
milieu  des  scènes  tumultueuses  de  la  débauche ,  ils 
oublièrent  Constântinople,  Jérusalem,  et  Jésus-Christ 
lui-rUiême  y  dont  ils  allaient  défendre  le  culte  et  les  lois. 
Le  pillage ,  le  viol ,  le  iheurtre ,  marquèrent  partout 
lenr  passage.  Coloman,  qui  y  dans  un  corps  faible  et 
contrefait,  sons  des  traits  repoussants ,  portait  une 
âme  forte ,  assembla  des  troupes  pour  châtier  la  licence 
d(»s  croisés  et  pour  leur  rappeler  les  maximes  de  la 
justice  et  les  lois  de  l'hospitalité.  Les  soldats  de  Got- 
schalk étaicilt  pleins  de  bravoure  ;  ils  se  défendirent 

ConsUntiDople.  Son  récit,  toujoun  pleta  d'esagéralkm,  a  beioto  Otpeo^aol 
d*Mre  conparé  avec  celui  d* Albart  d'Aûu  Gai  deiai  lUaiariens  se  trovveDi 
dam  la  Bibliothèque  dei  Craitade$. 
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d'abord  avec  avantage.  Leur  résistance  inspira  même 
de  sérieuses  alarmes  auxHongrois^  qui  résolurent  d'em- 
ployer la  ruse  pour  les  réduire.  Le  général  de  Colpman 
feignit  de  désirer  la  paix«  Les  chefs  des  Hongrois  se 
présentèrent  dans  le  camp  des  croisés,  non  plus  comme 
des  ennemis,  mais  comme  des  frères.  A  force  de  pro^ 
testations  et  de  caresses,  ils Jeur  persuadèrent  de  se 
laisser  désarmer.  Les  ÀUemands^^  livrés  aux  passions 
les  plus  brutales,  mais  simples  et  crédules,  s'aban- 
donnèrent aux  promesses  d'un  peuple  chrétien ,  et 
montrèrent  une  aveugle  confiance  dont  ils  furent  bien- 
tôt les  victin^es.  A  peine  eurent-ils  déposé  leurs  armes, 
que  lé  chef  des  Hongrois  donna  le  signal  du  carnage. 
Les  prières,  les  pleurs  des  croiisés,  le  signe  révéré 
qu'ils  portaient  sur  la  poitrine,  ne  purent  arrêter  les 
coups  d'un  ennemi  perfide  et  barbare.  Leur  sort  fut 
digne  de  pitié,  et  l'histoire. leur  eût  donné  des  larmes 
s'ils  avaient  eux-mêmes  respecté  les  lois  de  Thumanité. 

On  s'étonne  moins  sans  doute  des  excès  de  ces  pre- 
miers croisés ,  lorsqu'on  sait  qu'ils  appartenaient  à  la 
dernière  classe  du  peuple ,  toujours  aveugle  et  toujours 
prête  à  abuser  des  noms  et  des  choses  les  plus  sain- 
tes, si  elle  n'est  point  contenue  par  l'autorité  des  lois 
et  des  chefs.  Les  guerres  civiles  qui  troublèrent  long- 
temps l'Europe  avaient  augmenté  le  nombre  des  vaga- 
bonds et  des  aventuriers.  L'Allemagne ,  plus  troublée 
que  les  autres  pays  de  l'Occident,  était  pleine  de  ces 
hommes  élevés  dans  le  brigandage  et  devenus  le  ^éau 
de  la  société.  Us  s^enrôlèrent  presque  tous  sous  les 
drapeaux  de  la  croisade,  et  portèrent  avec  eux,  dans 
la  nouvelle  expédition ,  Tesprit  de  licence  et  de  ré- 
volte dont  ils  étaient  animés. 

n  s'assembla  sur  les  bords  du  Rhin  et  de  la  Moselle 
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une  nouvelle  troape  de  croisés,  plus  séditieuse,  plus 
indisciplinée  que  celles  de  Pierre  et  de  Gotschalk.  On 
leur  avait  dit  que  la  croisade  devait  racheter  tous  les 
péchés,  et,  dans  cette  persuasion,  ils  commettaient 
les  plus  grands  crimes  avec  sécurité.  Animés  d'un  £pt- 
natique  orgueil,  ils  se  crurent  en  droit  de  mépriser  et 
de  maltrait»  tous  ceux  qui  ne  les  suivaient  point  dans 
la  sainte  expédition.  La  guêtre  qulls  allaient  Mre  leur 
paraissait  si  agréable  à  Dieu,  ils  croyaient  rendre  un  si 
grand  service  à  TËglise ,  que  tous  les  biens  de  la  terre 
pouvaient  à  peine  suffire  à  payer  leur  dévouement.  Tout 
ce  qui  tombait  entre  leurs  mains  leur  semblait  une  con- 
quête sur  les  infidèles  et  devait  être  le  juste  prix  de 
leurs  travaux. 

Aucun  capitaine  n^osait  se  mettre  à  la  tête  de  cette 
troupe  furieuse  ^,  qui  errait  en  désordre  et  n'obéissait 
qu'à  ceux  qui  partageaient  son  délire.  Un  prêtre 
uMumé  Yolkmar ,  et  un  comte  Ëmicon  qui  croyait  ex- 
pier les  dérèglements  de  sa  jeunesse  en  exagérant  les 
sentiments  et  les  opinions  de  la  multitude,  attirè- 
rent par  leurs  déclamations  Tattention  et  la  confiance 
des  nouveaux  croisés.  Ces  deux  chefs  s'étonnèr^it 
qu'on  all&t  faire  la  guerre  aux  musulmans  qui  rete- 
naient sous  leur  loi  le  tombeau  de  Jésus-Christ,  tandis 
qu'on  laissai^  en  paix  un  peuple  qui  avait  crucifié  son 
Dieu.  Pour  enflammer  les  passions,  ils  eurent  soin  de 
faire  parler  le  ciel  et  4'appuyer  leur  opinion  de  visions 
miraculeuses.  Le  peuple,  pour  qui  les  juifs  étaient  par-* 
tout  un  objet  de  haine  et  d'hQrreur,  ne  se  montrait 

r 

1  Av  mlllea  de  cette  noioltitade  C4tohi8e ,  on  distinguait  Tlipmas  de  Feii , 
GanUvme  Cb»rpeiitier,  uneomte  HermaB,  Clértmbaot<le  VendeaU.  Après 
la  dénwie  de  Menboorg ,  la  plopart  de  cet  chefr  te  réfugièrent  en  luiie , 
où  Ua  rejoignirent  le  comte  de  VerroandoU,  q^ui  f*enibarqua  rannée  luivante 
à  Barri. 
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ééjà  qu6  trop  disposé  à  le$  persécutera  ht  coomeroe, 
qu'ils  faisaiant  presque  seuls»  avait  mis  eatre  leurs 
Riains  une  grande  partie  de  l'or  qui  circulait  ap  Eu- 
rope* I^  vue  de  leurs  ridies^es  devait  irriter  les  croi- 
sés, qui  éteiaut  la  plupart  réduits  è^  implorer  la  cl^arité 
des  fidèles  peur  accomplir  leur  pèlerinage,  Il  m%  ptfh 
bable  aussi  que  les  juifs  insultèrent  par  leurs  railleries  à 
l^eathousiasme  des  clirétiens  pour  la  croiaade.  Tous 
ces  motifs ,  réunis  à  la  soif  du  pillage,  allumèrent  le 
feu  de  la  persécution.  Ëmicon  et  Volkmar  donnèrent  le 
signal  et  l'eiiràiple.  A  Leur  voin  une  multitude  furieuse 
se  répandit  dans  les  villes  voisines  du  Rhin  jBt  de  la 
Moselle  i  elle  massacra  impitoyablement  tous  les  juifs 
qu'elle  rencontra  sur  son  passage^.  Dans  leur  désesr 
poÎF,  un  grand  nombre  de  ces  victimes  aimèrent  mieux 
se  donner  la  mort  que  de  la  recevoir  de  leurs  ennemis* 
Plusieurs  s'enfermèrent  dans  leurs  maisons^et  périrent 
au  milieu  des  flanunei  qu'ils  avaient  allumées  i  quel^ 
ques-uns  attachaient  de  grosses  pierres  à  leurs  v6te>- 
ments^  et  se  précipitaient  avec  leurs  trésors  dans  le 
Rhin  et  dans  la  Hoselle.  Les  mères  étoui&ient  leurs 
en&fits  àla  mamelle,  en  disant  qu'elles  aimaient  mieux 
les  envoyer  dans  le  sein  d'Abraham,  que  de  les  voir 
livrés  à  la  fureur  des  chrétiens.  Les  femmes»  les  vieil- 
lards, sollicitaient  la  pitié  pour  les  aider  à  mourir^. 
Tous  ces  malheureux  imploraient  le  trépas»  comme  les 

t  ^'«bbé  Gnibert  câudireÀ  un  croisé  :  «  Quoi!  nom  aUonf  cMrchar  Im 
ennemis  de  Dieu  outre  mer ,  tandis  que  les  Juirs»  ses  plus  cruels  ennemis , 
«ont  prés  de  nous  t» 

*  Les  massacres  des  juifs  sont  racontés  arec  de  grandsdétàils  par  la  chro- 
nique intitulée  :  GeÉta  Archieviseop.  Treoirensium^  analysée  dans  la  fii- 
Ibliothêquedes  (}roUade8,%.i. 

*  Albert  d'Aix  s'élève  contre  lé  massacre  des  Juifs,  etrappeUe  à  ses  le(^- 
teursque  Dieu  n'ordonne  point  de  faire  entrer  ()ui  que  ce  soit,  malgré  lui 
et  par  force,  souslejoug  de  la  foi  catholique.  Cependant,  aJoute^Hl»  Je 
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WiU^s  hûmmM  4em»deat  la  viô.  Au  milieu  de.  co^  8cè^ 
aes  da  désolation,  Thistoirô  m  plaît  à  célébrer  le  zèle 
éclairé  des  évéques  de  Wwmd»  de  TrèvaSt  de  Mayencot 
de  Spire,  qui  firent  entendre  la  voix  de  1^  religion  et  tle 
rbvmaïuié  et  dcNot  les  palais  furent  des  asiles  ouverts 
aux  juife  contre  la  {Moursuite  des  meurtriers  et  des 
bfMirreaia. 

Les  soldats  d'Émioon  s'applaudissaient  de  leurs  ex^ 
ploits,  et  le^  scènes  de  otrnage  les  enivraient  d'orgueil. 
Fiers  oomme  s'ils  eu^s^it  vaincu  les  Sarrasins .  ils  se 
mirent  en  marcbe  chargés  de  butin,  invoquant  le  ciel 
ipi'ils  avaient  ai  cruellement  outragé.  Ils  étaient  livrés 
à  la  plus  brutale  superstition ,  et  se  faisaient  précéder 
4'une  chèvre  ou  d'une  oie,  auxquelles  ils  attribuaient 
quelque  ^ose  de  divin ^,  Ces  vils  animaux,  à  }a  tôte 
46S  itataillons,  étaient  comme  leurs  chefs,  et  parta*- 
geai^ent  le  respect  et  la  confiance  de  la  .multitude  avec 
tous  ceux  qui  donnaient  l'exemple  des  plu^  horribles 
^ocôSé  Les  peuples  fuyaient  à  l'approche  des  redou- 
taUûs  champions  de  la  croix.  Les  chrétiens  que  ceux- 
m  rencontraient  sur  leur  route  étaient  forcés  d'applau- 
dir à  leur  a^èle  et  treipblaient  d'en  être  les  victimes. 
Cette  .multitude  effirénée,  sans  connaître  les  peuples  et 
j(es  contrées  qu'elle  avait  à  traverser,  ignorant  même 
le9  dés^tres  de  ceux  qui  l'avaient  précédée  dans  cette 
périll^use  c^riàre,  s'avançait  comme  un  vi<^ent  orage 
vers  les  plaines  de  la  Hongrie*  Moseburg  leur  ferma  ses 

ne  tait  pas  A  ce  fût  par  un  Jagemeot  de  Dicn  oa  par  «ne  erreur  de  leur  «ê- 
piit  i|tte  Icf  erolsés  t'élevèreat  alnti  contre  les  Jaifi«  l*lb«  I. 

1  Albert  d'iâi,  en  parlant  de  cette  superstlUon  des  croisés  pour  une  chè* 
vre  et  une  oie,  ajoute  grayement  que  le  Seigneur  Jésus  ne  veut  point  que 
la  sépnlcre  aià  il  reposa  sott  visité  par  des  bétes  braies  al  que  cas  béyt^W^- 
49nt  çenpcHiT  lesquels  11  a  donné  soo  sang  :  U  peuple  chrétien  •  dlt-U  ejp- 
core  avec  la  môme  naïveté ,  ne  doit  avoir  pour  chefs  que  les  évéqoes  at  les 
abMa,  el  wm  daa animni  bnHes  at  priitff4aniion.  Libé  L 
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portes,  et  leur  refosadeg  idvres.  Us  s'indignèrent  qu'on 
eût  si  peu  d'égards  fiour  les  soldats  de  Jésus-Ghrist ,  et 
ise  mirent  en  devoir  de  traiter  led  Hongrois  comme  ils 
avaient  traité  les  juifs. 

Moseburg^  et  non  point  Mersebourg,  comme  Font 
appelée  nos  chroniqueurs  et  tous  nos  historiens  fran- 
çais, sans  doute  par  la  similitude  du  nom  ayec  la  ville 
saxonne,  est  bfltie  à  l'embouchure  de  la  Leitha  dans  le 
Danube,  près  de  la  grande  tle  de  Schûtt;  de  vastes 
marais  formés  par  les  deux  fleuves  entourent- et  dé- 
fendent la  place.  Connue  des  Romains  sous  le  nom  de 
Adflexum^  elle  s'appelle  aujourd'hui  en  allemand  Al- 
tênburg^  en  hongrois  Ovar,  en  slave  SÉare-Hroêy.  Quel- 
ques-uns de  nos  chroniqueurs  ont  appelé  cette  ville 
Moisson^  nom  qui  se  retrouve  encore  dans  la  dénomi- 
nation hongroise  de  Mosorm,  donnée  à  Wieselbourg,  la 
principale  cité  du  comitat ,  très-voisine  d' Altemburg 
ou  Moseburg.  Ce  p'est  plus  qu'un  bourg  de  dix-huit 
cents  habitants.  Les  croisés  jetèrent  sur  la  Leitha  un 
pont  qui  les  conduisit  jusque  sous  les  murs  de  laplaee. 
Après  quelques  préparatifs^  le  signal  est  d<mbé;  les 
échelles  sont  dressées  contre  les  remparts  ;  pn  livra 
un  assaut  général.  Les  assiégés  opposent  une  vive  ré- 
sistance, et  font  pleuvoir  sur  les  ennemis  une  grêle  de 
traits  et  de  pierres ,  et  des  torrents  d'huile  bouillante. 
Les  croisés  redoublent  de  fureur,  s'encouragent  les  uns 
les  autres.  La  victoire  allait  se  déclarer  pour  eux ,  lors- 
que tout  à  coup  quelques  échelles  fléchissent  sous  le 
poids  des  assaillants  et  entraînent  dans  leur  chute  les 
créneaux  et  les  débris  des  tours  que  les  béliers  ayaient 
ébranlées.  Les  cris  des  blessés,  le  fracas  .dos  ruines» 
répandent  une  terreur  panique  parmi  les  croisés.  Hs 
abandonnent  les  remparts  à  demi  ruinés,  derrière  les- 
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quels  tremblaient  leurs  ennemis,  et  se  retirent  dans  le 
plus  grand  désordre. 

«  Dieu  lui-même ,  dit  Guillaume  de  Tyr,  répandit 
»  l'effroi  dans  leurs  rangs  pour  châtier  leurs  crimes 
1»  et  pour  accomplir  cette  parole  du  sage  :  Umpie  fuit 
»  soM  qu'on  lepoursidve.  »  Les  habitants  de  Moseburg, 
étonnés  de  leur  victoire,  sortent  enfin  de  leurs  rem-^ 
parts,  et  trouvent  la  campagne  couverte  de  fuyards 
qui  avaient  jeté  leurs  armes.  Un  grand  nombre  de  ces 
Âirieux,  à  qui  rien  jusqu'alors  n'avait  pu  résister,  se 
laissent  égorger  sans  défense.  Plusieurs  périssent  en- 
gloutis dans  les  marais.  Les  eaux  du  Danube  et  de 
la  Leytha  sont  rougies  de  leur  sang  et  couvertes  de 
leurs  cadavres.  Ëmicon  put  se  sauver  en  Allemagne ^ 
ou  il  finit  ses  jours.  Les  anciennes  légendes  du  pays 
racxmtent  qu'après  leur  mort  Ëmicon  et  plusieurs  de 
ses  compagnons  revenaient  la  nuit  autour  de  Worms, 
théâtre  de  leurs  excès,  revêtus  d'armures  de  fer,  pous- 
sant d'affreux  gémissements  et  demandant  des  prières 
pour  le  soulagement  de  leurs  âmes. 

L'avant-gardé  de  cette  armée  éprouva  le  même  sort 
chez  les  Bulgares,  sur  le  territoire  desquels  elle  était 
parvenue.  Dans  les  villes,  dans  les  campagnes,  ces  in- 
dignes croisés  trouvèrent  partout  des  hommes  qui 
étaient,  comme  eux,  féroces  et  implacables,  et  qui 
semblaient,  pour  rappeler  ici  l'esprit  des  historiens  du 
temps,  avoir  été  placés  sur  le  passage  des.  pèlerins , 
comme  des  instruments  de  la  colère  divine.  Parmi  le 
petit  nombre  de  ceux  qui  trouvèrent  leur  salut  dans 
la  foite,  les  uns  retournèrent  dans  leurs  pays,  où  ils 
furent  accueillis  par  les  railleries  *  de  leurs  compa- 

1  Le  peuple  leur  disait  qu'ils  revenaient  de  la  mùissan,  faisant  allaskm 
I  de  la  vine  devant  laquelle  ils  avalent  été  dispersés. 
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triotes,  le9  autres  arrivèrent  jusqu'à  Gimstantiiioplet 
où  les  Grecs  apprirent  les  nouveaux  désastres  des  La*- 
tins  avec  d'autant  plus  de  joie,  qu'ils  avaient  eu  beau- 
coup à  souffrir  des  excès  auxquels  s'était  livrée  Tart- 
inée de  Pierre  TErmite. 

Cette  année»  réunie  à. la  troupe  de  Gauthier,  avait 
reçu  sous  ses  drapeaux  des  Pisans,  des  Vénitiens  et 
des  Génois  ;  elle  pouvait  compter  cent  mille  combat- 
tants. Le  souvenir  de  leur  misère  leur  fit  respecter 
quelque  temps  les  ordres  de  l'empereur  et  les  lois  de 
1  hospitalité  ;  mais  l'abondance,  l'oisiveté,  la  vue  des 
richesses  de  Gonstantinople,  ramenèrent  dans  leur 
camp  la  licence,  Tindiscipline  et  la  soif  du  brigan- 
dage. Impatients  de  recevoir  le  signal  de  la  guerre,  Us 
pillèrent  les  maisons,  les  palais  et  môme  les  églises 
des  faubourgs  de  Bjrzance.  Pour  délivrer  sa  capitale  de 
ces  hôtes  destructeurs,  Alexis  leur  fournit  des  vais- 
seaux et  les  fit  transporter  au  delà  du  Bosphore.  . 

On  né  devait  rien  attendre  d'une  troupe,  mélange 
confus  de  toutes  les  nations,,  et  des  débris  de  plusieurs 
armées  indisciplinées.  Un  grand  nombre  décroisés,  en 
quittant  leur  patrie,  n'avaient  songé  qu'à  accomplir 
leur  vœu  et  ne  soupiraient  qu'après  le  bonheur  de 
voir  Jérusalem  ;  mais  ces  pieuses  dispositions  s'étaient 
évanouies  dans  la  route.  Quel  que  soit  le  motif  qui  les 
rassemble,  lorsque  les  l^ommes  ne  sont  contenus  par 
aucun  frein,  les  plus  corrompus  sont  ceux  qui  ont  le 
plus  d'empire,  et  les  mauvais  exemples  font  la  loi.  Aus- 
sitôt que  les  soldats  de  Pierre  eurent  passé  le  détroit, 
tous  ceux  qu'ils  rencontrèrent  dans  leur  marche  furent 
des  ennemis,  et  les  sujets  de  l'empereur  grec  eurent 
plus  à  souffrir  que  les  Turcs  de  leurs  premiers  exploits. 
Dans  leur  aveuglement  ils  alliaient  la  superstition  à  la 
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licencêt  et,  sons  Iôb  bannières  de  la  croix,  commet- 
taient des  crimes  qui  font  frémir  la  nature^.  Bientôt  la 
discorde  éclata  parmi  eux,  et  leur  rendit  tous  les 
maux  qu'ils  avaient  faits  aux  chrétiens. 

Les  pèlerins  allèrent  camper  sur  le  golfe  de  Moun- 
dania,  dans  les  environs  de  Givitot ,  Tancienne  Gius. 
Cette  ville  venait  d'être  rebâtie  par  Alexis  Gomnène, 
pour  y  recevoir  les  Anglais  qui,  après  la  conquête  de 
TAngleterre,  dit  Orderic  Vital,  ne  purent  supporter  la 
face  de  Guillaume,  et  s'enfuirent  jusqu'en  Orient.  Givi- 
tot a  £ait  place  dans  les  temps  modernes  au  bourg  de 
GhetnHkj  habité  par  des  Grecs  et  des  Turcs,  et  l'un  des 
principaux  chantiers  de  la  marine  ottomane.  Ghemlik 
est  situé  à  l'extrémité  orientale  des  montagnes  d'Ar- 
ganthon  qui  s'étendent  le  long  de  la  mer  jusqu'à  NI- 
comédie  ;  derrière  le  bourg  un  vallon  se  prolonge  sur 
une  étendue  de  deux  lieues,  et  va  toucher  au  lac  Asca- 
nius.  G'est  dans  ce  vallon  couvert  d'oliviers ,  d'oran- 
gers et  de  chênes  verts,  que  furent  dressées  les  tentes 
des  pèlerins.  On  leur  avait  recommandé  de  respecter 
l'hospitalité  envers  les  Grecs,  et  surtout  de  ne  pas 
commencer  la  guerre  avec  les  Turcs;  ils  se  conduisi- 
rent paisiblement  pendant  quelques*  semaines  ;  mais 
l'oisiveté  des  camps  et  la  vue  d'un  pays  fertile  leur  fi- 
rent peu  à  peu  oublier  la  discipline  et  dédaigner  les 
conseils  de  leurs  chefs.  Les  plus  indociles  firent  des 
excursions  dans  le  voisinage  et  revinrent  chargés  de 


^  n  7  avAlt  daiii  TatiDée  d«  rermite  Pierre,  dit  Anne  GomiiéDe,  dix  raQIe 
iermuidf *  q«t  commiceot  d'borrikies  TioleDeee  aux  enfiroM  de  Ni«ée.  Ils 
kachéreDt  dea  enfanta;  Ua  en  mlmnt  d*antrea  à  la  Proche,  et  exercè- 
rent toutes  lortea  de  eruautés  envers  des  personnes  plus  Agées.  Nous 
n*a¥oaa  pas  l»esain'de  dire  loi  qu*U  Ant  se  déSer  de  r^agération  d'Anne 
Ganwéiie,  toujours  prête  à  aeeuser  les  croisés  iriMkliothéqve  des  Croi'- 
t.  Il), 
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butin:  la  jalousie*  la  discorde,  la  licence  entrèrent 
dans  le  camp  avec  les  dépouilles  des  Grecs  ;  chaque 
jour  était  marqué  par  de  nouveaux  désordres- 
Cette  multitude  présomptueuse  s'étonna  bientôt 
qu'on  laissât  en  paix  les  Turcs;  trois  mille  croisés  alle- 
mands, lombards  et  liguriens,  sous  la  conduite  d'un 
chef  nommé  Renaud  ^,  se  séparèrent  de  Tannée,  et 
marchèrent  droit  vers  le  château  d'Exerogargon,  bâti  à 
quelques  lieues  de  Civitot,  sur  le  penchant  oriental 
de  l'Ârganthon^  ;  ils  en  chassèrent  d'abord  la  garnison 
musulmane  ;  mais  ils  ne  tardèrent  pas  à  se  trouver  as- 
siégés par  une  armée  de  Turcs  venus  de  Nicée.  Comme 
ils  manquaient  de  vivres  et  qu'on  avait  intercepté  les 
eaux,  ils  se  virent  réduits  à  toutes  les  extrémités  de  la 
faim  et  de  la  soif;  pour  calmer  l'ardeur  qui  les  dévo- 
rait, ils  cédèrent  à  la  nécessité  affreuse  de  boire  leur 
urine  et  le  sang  de  leurs  chevaux  et  de  leurs  ânes. 
Leur  bravoure  ne  pouvait  les  défendre  ;  ces  malheu- 
reux se  rendirent  à  un  ennemi  sans  pilié;  les  uns  fu- 
rent décapités,  les  autres  envoyés  en  captivité  dans  le 
Korazan*  Leur  chef  Renaud  racheta  sa  vie  en  livrant 
ses  compagnons  et  en  reniant  la  foi  du  Christ. 

Quand  cette  nouvelle  vint  au'camp  des  croisés ,  elle 
y  jeta  une  horrible  confusion.  Toute  Tarmée  sort  du 
camp  au  nombre  de  vingt-cinq  mille  hommes  de  pied 
et  de  cinq  cents  cavaliers  couverts  de  cuirasses;  elle 

*  de  Renaad  »  dont  on  ne  sait  autre  chose,  si  ce  n*est  qa*Ù  était  italien , 
est  le  seal  personnage  ainsi  appelé  qui  ait  attaché  son  nom  à  an  événement 
important  de  la  première  oroisade.  Le  Tasse,  qai'a  pris  Ut  plupart  de  ses 
personnages  dans  rhlstoire,n*a  pu  trouver  que  dans  son  imaginatioii  le 
personnage  e(  le  caractère  de  Renaud  de  la  JéruâdUm  dé^ivr4e. 

s  Les  restes  du  château d*Sxerogorgon  portent  aujourd'hui  le  nom  de  fisA<- 
Kaieh  (vieux  château  ),  que  les  gens  du  pays  donnent  à  toutes  les  ruinée 
de  forteresses.  Ces  restea«d  |rouvent  à  quatre  heures  et  demie  de  Civitot  ou 
Gbemlik,  à  huit  heures  au  nord-ouest  de  Nicée,  à  une  demi-heure  au  nord 
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s'avance  du.  c6té  de  Nicée  en  suivant  le  flanc  boisé 
des  montagnes.  Dans  le  même  temps,  le  sultan  de  Ni- 
cée, à  la  tête  d'une  nombreuse  armée ,  s'était  mis  en 
marcbe  pour  attaquer  les  pèlerins  dans  leur  camp.  A 
peine  les  croisés  avaient-ils  fait  trois  ou  quatre  milles 
de  chemin^  que  le  sultan  en  est  averti  ;  il  revient  sur 
ses  pas,  quitte  la  forêt  où  il  était  entré,  et  va  ranger 
son  armée  en  bataille  dans  la  plaine  où  l'armée  chré- 
tienne devait  passer^.  Les  croisés  poursuivaient  leur 
route  sans  se  douter  que  l'ennemi  fût  aussi  près  d'eux. 
Aussitôt  que  les  deux  armées  sont  en  présence,  la  ba- 
taille se  livre  ;  mais  les  chrétiens  n'avaient  pu  rallier 
leurs  bataillons;  ils  sont  accablés  par  le  nombre.  Ja- 
mais les  soldats  delà  croix,  disent  les  chroniques,  ne 
combattirent  plus  vaillamment;  aucun  d'eux  ne  re* 
garda  derrière  lui  et  ne  songea  à  prendre  la  fuite.  Dès 
les  premiers  moments  du  combat,  ils  perdirent  leurs 
principaux  chefs  ;  Gauthier  Sans  Avoir  tomba  percé  de 
sept  flèches.  Le  carnage  fut  eflroyable.  Ce  sanglant 
combat  dut  se  livrer  à  six  lieues  à  l'ouest  de  Nicée,  sur 
l'espace  compris  aujourd'hui  entre  le  village  turc  de 
Basar-Keui  et  le  lac  Ascanius;  cet  espace  d'une  lieue 
d'étendue  est  maintenant  couvert  de  vignes,  d'oliviers 
et  de  grenadiers.  Le  sultan  de  Nicée  y  siprès  cette  vic- 
toire, marche  vers  le  camp  des  croisés ,  où  il  n'était 

iTun  bourg  turc  appelé  Boiar^Eeui»  Le  yéritable  emplacement  d*Exero- 
gorgon  a  été  fixé  par  M.  BaptisUo  Poujoulat. 

<  Aime  Gomnéoe  attribue  au  gultan  de  Nicée  uo  stratagème  pour  attirer 
les  cbréUeua  dana  une  position  défavorable  :  elle  suppose  que  le  sultan  en- 
voya deux  espions  pour  répandre  adroitement  dans  le  camp  des  fidèles  le 
bruit  que  les  Normands  s'étaient  emparés  de  Nicée  et  qu*ils  pillaient  tou- 
tes leariebesses  qui  y  étalent  rassemblées,  a  A  cette  nouvelle ,  dit  la  prin- 
»  ceaau,  les  Latins  brftlent dejie  mettre  en  marche;  il  n'est  plus  d'ordre, 
»  pins  de  discipline  qui  puisse  les  contenir  ;  car,  dès  que  le  pillage  et  le  bu- 
»  tin  les  appellent,  Il  est  diflcile  de  contenir  les  Latins.  »  \fiMiUÀhèqyie  du 
CnUaiêê,  t  II  ).     * 
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resté  que  des  moines,  des  femmes,  des  enfants  et  des 
malades  ;  le  yainqtieur  épargna  seulement  les  jeunes  gar- 
çons et  les  jeunes  filles»  qui  furent  emmenés  en  escla-- 
vage.  A  l'exception  de  trois;  mille  fugitifs  délivrés  par 
les  Qrecs,  toute  l'armée  chrétienne  disparut  en  un 
jour,  et  ne  présenta  plus  que  des  monceaux  d'osse- 
ments entassés  dans  le  vallon  de  Givitot  et  sur  la  route 
de  Nicée  s  déplorable  monument  qui  devait  montrer 
aux  autres  croisés  le  chemin  de  la  terre  sainte  ! 

Tel  fut  ie  sort  de  cette  nmltitude  de  pèlerins  qui 
menaçaient  l'Asie  et  ne  purent  voir  .^es  lieux  qu'ils 
allaient  conquérir.  Par  leurs  excès,  ils  avaient  prévenu 
toute  la  Grèce  contre  Fentreprise  des  croisades,  et, 
par  leur  manière  de  combattre,  ils  avaient  appris  aux 
Turcs  à  mépriser  les  armes  des  chrétiens  de  rOccident. 

Pierre ,  qui  était  revenu  à  Cionstantinoplë  avant  la 
bataille  et  qui  depuis  longtemps  avait  perdu  son  au-- 
torité  parmi  les  croisés,  déclama  contre  leur  indocilité 
et  leur  orgueil  ^,  et  ne  vit  plus  en  eux  que  des  brigands 
que  Dieu  avait  jugé?  indignes  de  contempler  et  d'adorer 
le  tombe^au  de  son  fils.  Dès  lors  tout  le  monde  put  vôi^ 
que  l'apètre  passionné  de  la  guerre  sainte  n'avait  rien 
de  ce  qu'il  fallait  pour  en  être  le  chef.  Le  sang-froid , 
la  prudence ,  la  fermeté,  pouvaient  seuls  conduire  une 
multitude  que  tant  de  passions  faisaient  agir  et  qui 
n'avait  d'abord  obéi  qu'à  l'enthousiasme.  Le  cénobite 
Pierre,  après  avoir  préparé  les  grands  événements  de 
la  croisade  par  son  élol[iuence ,  perdu  dans  la  foule  des 
pèlerins,  ne  joua  plus  qu'un  rôle  ordinaire;  et,  dans 

<  Aa  lieu  de  reconnaître  sa  faute,  dit  Anne  Comnèûe ,  il  la  rejeta  sur 
eeni  qui  avaient  désobéi  à  tes  ordres  et  qnl  «talent  voulu  ae  conduire  par 
enx-mémes  »  ita  appelant  des  voleurs  et  det  brigands ,  que  Dieu  avait  jugés 
ladlgnçs  de  voir  et  d*adorer  lé  tombeau  de  sou  IBs(  Voyei  VAkmiadê  aaa» 
Ijsée,  Bibliothèque  des  Croisade*,  t.  II  ). 
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la  raite ,  Ait  à  peine  aperçu  au  milieu  d'une  guerre 
qui  était  son  ouvrage. 

L'Europe  apprit  sans  doute  avec  effroi  la  fiti  malheu- 
reuse de  trois  cent  tnille  croisés  qu'elle  avait  vus  par- 
tir; mais  ceux  qui  devaient  les  suivre  ne  furent  point 
découragés^  et  résolurent  de  profiter  des  leçons  que  les 
désastres  de  leurs  compagnons  leur  avaient  données. 
L'Oooident  vit  bientôt  sur  pied  des  années  plus  régu- 
lières et  plus  formidable^  que  ceUesqui  venaient  d'être 
dispersées  et  détruites  sur  les  bords  du  Danube  et  dans 
les  plaines  de  la  Bithjnie. 

En  racontant  la  marche  et  les  exploits  de  ces  nou- 
telles  armées^  nous  allons  retracer  de  plus  nobles  ta- 
bleaux«  C'est  ici  que  va  se  montrer  dans  tout  son  éclat 
l'esprit  héroïque  de  la  chevalerie  y  et  que  commence 
l'époque  brillante  de  la  guerre  sainte. 

Lea  chefs  des  armées  chrétiennes  qui  allaient  quitter 
rOccident  étaient  déjà  célèbres  par  leur  valeur  et  par 
leurs  exploits.  A  leur  tête,  rhistoire,>comme  la  poésie, 
doit  placer  Godefroj  de  Bouillon^,  duc  de  la  Basse- 
Lorradne.  Il  était  de  l'illustre  raœ  des  comtes  de  Bou^ 
logne,  etdescendàit ,  par  les  femmes,  de  Gharlemagne. 
Dto  sa  plus  tendre  jeunesse,  il  s'était  distingué  dans 
la  guerre  déclarée  entre  le  saint-siége  et  l'empereur 
d'Allemagne,  n  tua  sur  lé  champ  de  bataille  Bodolphe 
de  Rhiiifeld,  duc  de  Souabe,  à  qui  Grégoire  avait  en* 
TOjé  la  couronne  impériale.  Lorsque  la  guerre  s'alluma 
en  Italie  pour  la  cause  de  l'antipape  Anaclet ,  Gode- 
froy  entra  le  premier  dans  la  ville  de  Rome,  assiégée 


1  MMm  de  BfuUloB  nqtil  à  Bayiy ,  TUlasa  du  Bfabuii*YaUoii,  i  ém 
1|0M*  gMdwl  àt  Nif  ellflB,  elfion  loin  MUwm.  Attbvt  U  Mire  et  le  bare» 
Lerey,  dene  It  géographie  du  Brabant»  rapportent  qu'on  voyait  encore ,  de 
leur  lempH leareetea  dn  cMtera  oCi  eodeliroy  nvaildté  «levé. 
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et  prise  par  les  troupes  de  Henri.  Il  se  repentit  dans 
la  suite  d'avoir  embrassé  un  parti  que  la  victoire  même 
ne  put  faire  triompher  et  que  la  plupart  des  chrétiens 
regardaient  comme  sacrilège.  Pour  expier  des  exploits 
iùutiles  et  condamnés  par  Tesprit  de  son  siècle ,  il  fit 
vœu  d'aller  à  Jérusalem,  non  point  comme  un  simple 
pèlerin,  mais  comme  un  libérateur ^ 

L'histoire  contemporaine ,  qui  nous  a  transmis  son 
portrait,  nous  apprend  qu'il  joignait  la  bravoure  et  les 
vertus  d'un  héros  à  la  simplicité  d'un  cénobite^.  Son 
adresse  dans  les  combats,  une  force  4e  corps  extraordi- 
naire ,  le  faisaient  admirer  au  milieu  des  camps.  La 
prudence  et  la  modération  tempéraient  sa  valeur,  et 
jamais  sur  le  champ  de  bataille  il  ne  compromit  ou  ne 
déshonora  sa  victoire  par  un  carnage  inutile  ou  par  une 
ardeur  téméraire.  Animé  d'une  dévotion  sincère  et  ne 
voyant  la  gloire  que  dans  le  triomphe  de  la  justice,  il  se 
montrait  toujours  prêt  à  se  dévouer  pour  la  cause  du 
malheur  et  de  l'innocence.  Les  princes  et  les  chevaliers 
le  regardaient  comme  leur  modèle ,  les  soldats  comme 
leur  père,  les  peuples  comme  leur  appui.  S'il  ne  fut 
point  le  chef  de  la  croisade ,  comme  l'ont  prétendu 
quelques  historiens ,  il  obtint  du  moins  l'empire  que 
donnent  le  mérite  et  la  vertu.  Au  milieu  de  leurs  divi- 
sions et  de  leurs  querelles ,  les  princes  et  les  barons 
implorèrent  souvent  la  sagesse  de  Godefroy  ;  et,  dans 
les  dangers  de  la  guerre,  toujours  dociles  à  sa  voix, 
ils  obéissaient  à  ses  conseils  comme  à  des  ordres  su- 
prêmes. 

1  Albert  d*Alx  rapporte  que  longtemps  ivAnt  son  pèlerinage  pour  la 
terre  sainte,  le  dac  Gùéétroj  poussait  de  profonds  soupirs  et  noarrissait  au 
iond  de  son  âme  l'aident  désir  d'aller  aai  sainte  Ueox  (  BièitotM^ue  des 
Croisades,  Ul). 

«  Hobert  le  moine,  Fabbé  Galbert  iBmUHhéque  des  Croisadsê,  i.  I). 
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Au  signal  du  duc  de  Lorraine ,  la  noblesse  de  France 
et  des  bords  du  Rhin  prodigua  ses  trésors  pour  les 
préparatifs  de  la  croisade.  Toutes  les  choses  qui  ser- 
vent à  la  guerre  prirent  une  valeur  si  excessive ,  que 
le  prix  d'un  fonds  de  terre  suffisait  à  peine  pour  ache- 
ter l'équipement  d'un  cavalier.  Les  femmes  se  dépouil- 
laient de  leurs  ornements  les  plus  précieux  pour  four- 
nir au  voyage  de  leurs  fils  ou  de  leurs  époux.  Ceux 
même ,  disent  les  historiens  y  qui  en  d'autres  temps 
auraient  souffert  mille  morts  plutôt  que  de  renoncer  à 
leurs  domaines,  les  cédaient  pour  une  somme  modique, 
ou  les  échangeaient  contre  des  armes.  L'or  et  le  fer 
paraissaient  être  les  seules  choses  désirables. 

Alors  on  vit  reparaître  les  richesses  enfouies  par  la 
crainte  ou  par  l'avarice.  Des  lingots  d'or,  des  pièces 
de  monnaie,  dit  l'abbé  Guibert,  se  voyaient  en  mon- 
ceaux dans  la  tente  des  principaux  croisés ,  comme  les 
fruits  les  plus  communs  dans  les  chaumières  des  vil- 
lageois. 

Plusieurs  barons  n'avaient  à  vendre  ni  terres  ni  chft  i 
teaux:  ils  imploraient  la  charité  des  fidèles  qui  ne 
prenaient  point  la  croix  et  qui  croyaient  participer  aux 
mérites  de  la  guerre  sainte  en  fournissant  à  l'entretien 
des  croisés.  Quelques-uns  ruinèrent  leurs  vassaux; 
d'autres,  comme  Guillaume,  vicomte  de  Melun,  pil- 
lèrent les  bourgs  et  les  villages  pour  se  mettre  en  état 
d'aller  combattre  les  infidèles.  Godefroy  de  Bouillon , 
conduit  par  une  piété  plus  éclairée,  se  contenta  d'aliéner 
ses  domaines.  On  lit  dans  Robert  Gaguin  qu'il  permit 
aux  habitants  de  Metz  de  racheter  leur  ville ,  dont  il 
était  le  suzerain.  Il  vendit  la  principauté  de  Stenay  à 
l'évéque  de  Verdun  ;  il  céda  ses  droits  sur  le  duché  de 
Bouillon  à  Tévéque  de  Liège ,  pour  la  somine  modique 
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de  quatre  mille  mares  d'argent  et  une  litre  d'or* :  ce 
qui  a  fUt  dire  à  un  historien  des  croisades  '  que  les 
princes  séculiers  se  ruinaient  pour  la  cause  de  Jésus- 
Christ,  tandis  que  les  princes  de  l'Ëglise  profitaient 
de  la  ferveur  des  chrétiens  pour  s^enrichir* 

Le  duc  de  Bouillon  atait  rassemblé  sous  ses  dra- 
peaux quatre-vingt  mille  fantassins  et  dix  mille  cava- 
liers, n  se  mit  en  marche  huit  mois  après  le  concile  de 
Glermont,  accompagné  d'un  grand  nombre  de  seigneurs 
tilemands  ou  français.  11  emmenait  avec  lui  son  frère 
Eustache  de  Boulogne ,  son  autre  frère  Baudouin  et 
son  cousin  Baudouin  du  Bourg.  Ces  deux  derniers,  qui 
devaient  être  un  jour,  comme  Godefroy  de  Bouillon, 
^ois  de  Jérusalem,  tenaient  alors  le  raùg  de  simples 
èhetaliers  dans  Tannée  chrétienne.  Ils  étaient  moins 
animés  par  une  sincère  piété  que  par  Tespoir  de  fkîre 
Une  grande  fortune  en  Asie,  et  quittaient  sans  regret 
les  terres  qu'ils  possédaient  en  Europe.  On  remarquait 
encore  à  la  suite  du  duc  de  Lorraine ,  Baudouin,  comte 
deHainaut  ;  Gamier  comte  de  Grai  ;  Conon  de Montaigu, 
Budon  de  Contz,  si  fameux  dans  la  Jérusalem  délivrée  ; 
les  deux  frères  Henri  et  Godefroy  de  Hache,  Gérard 
de  Cherisî ,  Renaud  et  Pierre  de  Toul,  Hugues  de  Saint* 
Paul  et  son  fils  Engelran.  Ces  chefs  conduisaient  avec 
eux  une  foule  d'autres  chevaliers  moins  connus ,  mais 
tous  impatients  d'accroître  leur  fortune  et  d'illustrer 
leurs  noms  dans  la  guerre  déclarée  aux  peuples  de 
rOrient. 


<  On  ne  sait  pas  prédsément  poar  quelle  somme  ftoit  félte  eetie  eession  du 
doefaé  de  Booillon  à  Tévéque  de  Liège.  Dom  Galmet,  dans,  son  BUtffire  de 
Lùtraine,  t.  II,  p.  972,  la  porte  sèaleroent  à  900  marcs  d*argent  et  4  marcs 
d*or.  L'aoteur  de  VHi$tûêtê  âm  Mwmitèn  ée  SêkU-iMrttti  Télèfe  Jila- 
^a*à  1,300  marcs  d'argeoi  el  8  marcs  d*or. 

*  Le  P.  Maimboorg. 
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L'drmée  que  commandait  le  due  de  Loitaine^  com- 
posée de  soldats  formés  à  la  discipline,  éprouvés  dans 
les  combats ,  offrit  à  rAIlemagne  nn  autre  spectacle 
que  la  troupe  de  Pierre  TErmite ,  et  rétablit  l'honneur 
des  croisés  dans  totis  les  pays  qu'elle  traversa.  Elle 
trouva  des  secours  et  des  alliés  partout  oè  les  premiers 
champions  de  ta  croit  n'avaient  trouvé  que  des  obsta-* 
clés  et  des  ennemis.  Godefroj  déplora  le  sort  de  ceux 
qui  l'avaient  précédé ,  sans  chercher  à  venger  leur 
cause  *.  Arrivé  à  Tollenbourg  (aujourd'hui  BrrAck-an-der 
Leythû)  •,  le  duc  de  Lorraine  écrivit  au  roi  Coloman 
pour  lui  demander  le  libre  passage  dans  ses  Ëtats ,  et 
reçut  du  prince  hong^is  des  réponses  pleines  d'ami- 
tié'. €k)defroy  et  Coloman  eurent  une  entrevue  à  Cype- 
Ton  (OEdenburg).  Les  Hongrois  et  les  Bulgares  oubliè- 
rent à  leur  tour  les  brigandages  commis  par  les  soldats 
do  Pierre ,  de  Gotschalk  et  d'Ëmicon  ;  ils  admirèrent 
la  modération  de  Godefroy,  et  firent  des  vobux  pour  le 
succès  de  ses  armes. 

Tandis  que  le  due  de  Lorraine  s'avançait  vers  Gon- 
gtantinople,  la  France  levait  d'autres  années  pour  la 
guerre  sainte.  Peu  de  mois  après  le  concile  de  Gler-- 
mont  9  les  grands  du  royaume  se  réunirent  pour  déli- 
bérer sur  les  i^Eadres  de  la  croisade.  Dans  cette  assem- 
blée y  tenue  en  présence  de  Philippe  I  ^  que  le  pape 
venait  d'excommunier,  personne  ne  s^opposa  k  la  guerre 


1  Albert  d*Aix  (Voyez  la  Èmiûthèqué  déiCtùisadêt,  1 1  ). 

*  Broek  est  une  petite  YlUe  de  trois  ceots  nuisons,  sitaées  dans  la  Basse- 
Avtricbe.  daosie  cercle  (jQtcr-den  Wienerarald  sur  la  Lejtliat  qot  sépare 
TAutricbe  delà  Hongrie.  Il  n*eiiste  plus  rien  de  ranciennè  Tollenbourg; 
p  rtse  par  Mathi w  <:orvin  en  1483 ,  elle  fnt  brûlée  en  17«Sr 

s  Albett  d'Ato  a  rapporM  ks  leltm  qoe  Godefroy  ëcrlvil  an  roi  de  Bon* 
grie  Coloman,  et  les  réponses  de  ce  prinae  (  BIkt  «ni  été  Mdnllcs  dans  U 
BiUi0thé9Uêd&$Cr9i$adê$,t,l). 
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prêchée  sous  les  auspices  du  saint-siége,  ^personne 
ue  s'occupa  de  modérer  ou  de  diriger  les  passions 
religieuses  et  guerrières  qui  agitaient  la  France  et 
l'Europe. 

.  Vers  le  milieu  du  dixième  siècle ,  le  chef  de  la  troi- 
sième dynastie  avait  consacré  l'usurpation  des  sei- 
gneurs ;  et,  pour  obtenir  le  titre  de  roi ,  il  ayait  presque 
abandonné  ce  qui  restait  des  droits  de  la  couronne. 
Philippe  I ,  petit-fils  de  Hugues  Capet,  voyait  à  peine 
ses  domaines  s'étendre  au  delà  de  Paris  et  d'Orléans  ; 
le  reste  de  la  France  était  gouverné  par  de  grands  vas- 
sauxy  dont  plusieurs  surpassaient  le  monarque  en  puis- 
sance. La  royauté ,  seul  espoir  des  peuples  contre  le 
pouvoir  des  grands  et  du  clergé ,  était  si  faible,  qu'on 
s'étonne  aujourd'hui  qu'elle  n'ait  pas  succombé  au  mi- 
lieu des  difficultés  et  des  ennemis  qui  l'environnaient 
de  toutes  parts.  Comme  le  monarque  se  trouvait  en 
butte  aux  censures  de  l'Ëglise,  il  était  facile  de  porter 
les  sujets  à  la  désobéissance  et  de  légitimer  en  quelque 
sorte  la  révolte  en  la  colorant  d'un  prétexte  sacré. 

La  croisade  entraînait  loin  de  l'Europe  tous  ceux  qui 
auraient  pu  prQfiter  de  la  circonstance  malheureuse  où 
se  trouvait  le*  royaume  ;  elle  sauvait  la  patrie  d'une 
guerre  civile*  et  prévenait  les  sanglantes  discordes 
qu'on  avait  vues  éclater  en  Allemagne  sous  le  règne  do 
Henri  et  le  pontificat  de  Grégoire. 

Telles  étaient  les  considérations  qui  auraient  pu  se 
présenter  à  l'esprit  des  hommes  les  plus  éclairés  ^. 


1  Rien  n*t*i  plus  eomimiD  qne  d*attribiierà  dei  siècles  reeolésles  oomtil- 
nalsoDs  d'une  profonde  politique.  SI  on  en  croyait  certains  écrivains,  c'est  à 
l*enfance  des  sociétés  qu'appartiendrait  rexpérience.  Je  crois  devoir  rappe- 
ler,  à  ce  sujet,  l*opinion  de  Montesquieu  :  a  Transporter  dans  lés  siècles  re- 
»  culés  toutes  les  idées  du  siècle  où  Ton  vit,  c'est  des  sources  de  l'erreiir 
»  celle  qui  est  la  plus  féconde.  A  ces  gens  qui  veulent  rendre  modernes 
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Mais  il  serait  difficile  de  croire  que  les  conseillers  du 
roi  de  France  aperçussent  alors  danstouteleurétendue 
ces  résultats  salutaires  de  la  croisade  qu'on  à  reconnus 
longtemps  après  et  qui  n'ont  été  véritablement  appré-* 
ciés:que  dans  le  siècle  où  nous  vivcms.  D'un  autre  côté, 
on  ne  songea  point  aux  désordres,  aux  malheurs  insé-* 
paraUes  d'une  guerre  à  laquelle  les  passions  les  plus 
puissantes  devaient  concourir.  On  ne  songea  point  que 
l'ambition,  la  licence,  l'esprit  d'exaltation,  si  redouta- 
bles pour  les  États,  pouvaient  entraîner  aussi  la  ruine 
des  années  levées  pour  la  guerre  sainte.  Aucun  de  ceux 
qui  avaient  pris  la  croix  ou  qui  restaient  dans  leurs 
fojers,  ne  fit  cette  réflexion  et  ne  fut  assez  prévoyant 
pour  apercevoir  dans  l'avenir  autre  chose  que  des  corn* 
bats  et  des  victoires.  Les  grands  vassaux  se  précipi- 
taient dans  une  guerre  lointaine,  sans  savoir  que  cette 
guerre  devait  a£^blir  leur  puissance  et  ruiner  leurs  fa^- 
milles;  les  rois  et  les  peuples  étaient  loin  de  trouver 
dans  ces  grandes^  expéditions  l'espoir  d'accrottre  un 
jour,  les  uns  leur  pouvoir,  les  autres  leur  liberté;  les 
partisans  du  saintrsiége ,  comme  les  partisans  de  la 
royauté,  ceux  qu'enflammait  un  zèle  ardent  pour  la 
cause  de  l'Église,  comme  le  petit  nombre  de  ceux 
qu'animait  l'amour  éclairé  de  l'humanité  et  de  la  pa* 
trie;  tout  le  monde,  en  un  mot,  se  laissait  aller  aux 
événements  sans  en  connaître  les  causes ,  sans  en  pré- 
voir les  effets^.  Les  cabinets  des  princes  étaient  entraî- 
nés comme  la  multitude ,  et  les  plus  sages  obéissaient 
aveuglément  à  cette  suprême  volonté  qui  ordonne  les 
choses  d'ici-bas  comme  il  lui  plaît  et  se  sert  des  pas- 

>  tous  les  siècles  andeos.  Je  dirai  ce  que  les  prêtres  d*Égypte  dirent  à  Selon: 
»  O  ÀtkénUm!  vùuâ  n'iteê  que  d$ê  enpmt$.  »  {Esprit  dêM  lots,  Ity.  XXX, 
^-h-XV). 
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8iong  des  hoimaes  comme  d'ua  inatrumeut  pour  ac- 
complir ges  desseins. 

Dans  un  stècle  superstitieux,  la  vu«  d'uu  prodige  « 
d'un  phénomène  extraordinaire,  avait  plus  d'influence 
sur  le^  esprits  que  les  oracles  delà  sagesse  et  de  la  rai- 
son, Les  historiens  nous  apprennent  que  dans  le  temps 
où  les  barons  étaient  assemblés,  la  lune,  ^n  milieu 
d'une  éclipse ,  se  montra  couverte  d'un  voile  ensan- 
glanté ;  ce  spectacle  sinistre  se  prolongea  jusqu'à  la  fin 
delà  nuit.  AuleTer  du  jour,  la  tune';  que  d'énormes 
taches  de  sang  semblaient  encore  dérober  aux  regards, 
parut  tout  à  coup  environnée  d'un  éclat  inconnu*  Quel- 
ques semaines  après,  dit  l'abbé  Guibert,  on  vit  l'ho- 
rizon tout  en  feu  du  côté  de  l'Aquilpn,  et  les  peuples , 
saisis  d'effroi,  sortirent  des  maisons  et  des  villes, 
croyant  que  l'ennemi  s'avançait  le  fer  et  la  flamme  à 
la  main.  Ces  phénomènes  et  plusieurs  autres  furent 
regardés  comme  des  signes  delà  volonté  du  ciel,  comme 
des  présages  de  la  guerre  terrible  qu'on  allait  faire  en 
son  nom  :  ils  redoublèrent  partout  Fenthousiasme  pour 
la  croisade.  Ceux  qui  étaient  restés  indifférents  jus- 
qu'alors partagèrent  le  sentiment  général.  La  plupart 
des  Français  appelés  au  métier  des  armes ,  et  qui  n'a* 
vaient  point  encore  fait  le  serment  de  combattre  les 
infidèles,  s'empressèrent  de  prendre  la  croix. 

Ceux  du  Yermandois  marchèrent  avec  les  sujets  de 
Philippe  sous  les  drapeaux  de  leur  comte  Hugues^. 

*  Hugues,  dit  le  Grand,  deailème  fils  de  Henri  I,  roi  de  France,  devint 
dae  de  Vermandoii  par  son  mariage  arec  Adélaïde ,  fille  d*Herbert  IV  et 
d*Hildebraiite;  cette  princesse  lui  apporta  en  dot,  outre  le  duché  de  Vef- 
mandois ,  celui  de  Valois  et  rAvouerie  de  Moulin  la  Gâche  (  Art  de  véri- 
fier  k$  dates,  t.  Il,  coL  705).  Ayant  usurpé  quelques  possessions  ecclésiaa- 
tiqaes  »  Hugues  Ait  condamné  à  les  restituer  par  une  assemblée  d^évéquea  » 
dont  )a  décision  fut  approuvée  par  PMlippe  I,  ion  frère  (  CartHlaire  de  5. 
fierté  de  Beauvaie,  F»  S3,  R»). 
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Parnû  les  seigneurs  et  les  h^ts  barons  qui  avaient  pris 
la  croix,  plusieurs  avaient  plus  de  renraunée  comme 
cbefe  militaires;  mais  sa  qualité  de  frère  du  roi  de 
France  avait  déjà  porté  son  nom  ches  les  Grecs  et  dans 
les  cités  d'Orient.  Le  comte  de  Vermandois  ^  faisait 
remarquer  par  sa  magnificence  et  par  l'ostentation  de 
ses  manières.  D'un  caractère  indolent  et  léger,  il  fit  sou- 
vent ïi^ii^irer  son  courage  sur  les  champs  de  bataille  i 
mais  il  manqua  de  persévérance  dans  les  revers  ;  il  prit 
deux  fois  la  route  des  pèlerins  à  la  tète  de  ses  cheva- 
liers, et  mourut  sans  avoir  vu  Jérusalem.  Quoique  la 
fortune  l'eût  assez  mal  partagé  »  ^cun  des  héros  de  la 
croisade  ne  montra  des  intentions  plus  nobles  et  plus 
désintéressées.  S'il  n'avait  pas  mérité  par  ses  exploita 
le  surnom  de  Grande ,  que  l'histoire  lui  a  donné,  ilau^ 
rait  pu  l'obtenir  pour  n'avoir  écouté  que  sop  sèle  et 
D'avoir  cherché  que  la  gloire  dans  une  guerre  qui  of- 
frait des  royaumes  k  l'ambition  des  princes  et  des  sim-t 
pies  chevaliers. 

Robert  9  surnommé  Coiirif-iïen^a,  duc  de  Norman-* 
die,  qui  conduisait  ^es  vassaux  à  la  guerre  sainte ,  était 
le  fils  aîné  de  Guillaume  le  Conquérant.  11  unîssail 
à  de  nobles  qualités  les  défauts  les  plus  réprébensî^ 
blés  dans  un  prince.  H  ne  put  dans  sa  jeunesse  sup* 
porter  l'autorité  paternelle;  mais»  plus  entraîné  pap 
l'amour  de  l'indépendance  que  par  une  véritable  am- 
bition, après  avoir  fait  la  guerre  à  son  père  pour  régner 
en  Normandie,  il  négligea  l'occasion  de  monter  sur  le 
trône  d'Angleterre  à  la  mort  de  Guillaume.  Ni  la  pai^i^ 
ai  les  lois  ne  fleurirent  sous  son  règne ,  car  l'indolence 
et  la  faiblesse  du  prince  enfantent  toujours  l'ini^ubor- 

^  Legendre»  dans  son  HUtolre  de  France»  dit  que  Uogves  ayaU  M  i ur« 
"^^^  (rumi  à  ciue  de  aa  liaale  «tatnie. 
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dinâtion  et  la  licence.  Ses  profusions  ruinèrent  ses  peu- 
ples et  le  réduisirent  lui-même  à  une  profonde  misère. 
Orderic  Vital  rapporte  que  le  duc  Robert  se  trouvait  ré- 
duit à  une  telle  détresse  y  que  plusieurs  fois  il  manqua  de 
pain  au  milieu  des  richesses  d'un  grand  duché.  ^  Faute 
»  d^habitSy  ajoute  l'historien  normand ,  il  resudt  au  lit 
)>  ju9qu*à  sexie,  et  ne  pouvait  assister  à  Toffice  diviîi  ^ 
'  »  parce  qu'il  était  nu  ;  car  les  courtisans  et  les  bouffons, 
>»  qui  connaissaient  sa  facilité,  lui  enlevaient  impuné- 
»  ment  son  haut^enchausse  y  ses  souliers  et  seà  autres 
D  vêtements*  i» 

Ce  ne  fut  pas  l'ambition  de  conquérir  des  royaumes 
en  Asie  y  mais  son  humeur  inconstante  et  chevaleresque 
qui  lui  fit  prendre  la  croix  et  les  armes.  Les  Normands, 
peuple  remuant  et  belliqueux  y  s'étaient  fait  remar- 
quer entre  toutes  les  nations  de  l'Europe  parla  dé- 
votion des  pèlerinages;  ils  accoururent  en  foule  sous 
les  drapeaux  de  la  croisade.  Comme  le  duc  Robert 
manquait  de  l'argent  nécessaire  pour  entretenir  une 
armée  y  il  engagea  la  Normandie  entre  les  mains  de  son 
frère  Guillaume  le  Roux.  Guillaume,  que  son  siècle 
accusa  d'impiété  et  qui  se  moquait  de  la  chevalerie 
errante  des  croisés,  saisit  avec  joie  l'occasion  de  gou- 
verner une  province  qu'il  espérait  un  jour  réunir  à  son 
royaume.  Il  leva  des  impôts  sur  le  clergé,  qu'il  n'aimait 
point,  et  fit  fondre  l'argepterie  des  églises  pour  payer 
la  somme  de  dix  mille  marcs  d'argent  à  Robert ,  qui 
partit  pour  la  terre  sainte ,  suivi  de  presque  toute  la 
noblesse  de  son  duché. 

Un  autre  Robert ,  comte  de  Flandre ,  se  mit  à  la  tête 
des  Frisons  et  des  Flamands.  Il  était  fils  de  Robert, 
surnommé  le  Frison  y  qui  avait  usurpé  la  principauté 
de  Flandre  sur  ses  propres  neveux ,  et  qui ,  pour  expier 
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seg  TÎctoires,  avait  fait^  quelque  temps  avant  la  croi- 
sade y  un  pèlerinage  à  Jérusalem.  Le  jeune  Robert 
trouva  aisément  des  soldats  pour  son  entreprise,  dans 
un  pays  où  tout  le  monde  avait  pris  les  armes  pendant 
1m  guerres  civiles  y  où  le  peuple  était  animé  par  les  ré- 
cits d'un  grand  nombre  de  pèlerips  revenus  de  la  terre 
sainte.  H  acheva  de  ruiner  son  père  pour  une  expédi- 
tion qui  devait  lui  donner  la  réputation  d'un  intrépide 
chevalier  et  le  faire  surnommer  la  lanc»  et  VÊpéedeê  ehré* 
tiemg.  Cinq  cents 'cavaliers  envoyés  par  Robert  le  Frison 
à  l'empereur  Alexis  l'avaient  déjà  précédé  à  Gonstan* 
tinople. 

Etienne,  comte  de  Blois  et  de  Ghartre»,  avait  aussi 
pris  la  croix  ;  il  passait  pour  le  plus  riche  seigneur  de 
son  temps.  Pour  donner  une  idée  de  ses  domaines,  on 
disait  que  le  ndiuhré  de  ses  châteaux  égalait  celui  des 
jours  de  l'année.  Hildebevt ,  évéque  du  Mans ,  le  com- 
parait à  Gésar  pour  la  guerre,  àVirgile  pour  la  poésie. 
L'histoire  parle  peu  des  exploits  du  comte  Etienne.  Il 
nenous  resté  de  lui  que  deux  lettres  écrites  à  sa  femme» 
Adèle,  pendant  la  sainte  expédition^.  On  sait  que  son 
esprit  fut  heureusemart  cultivé  et  qu'il  entretint  un 
aMunerce  avec  les  Muses,  ce  qui  était  bien  plus  rare 
alors  que  les  prodiges  de  la  valeur.  Au  commence- 
ment de  la  croisade,  il  fut  Fàme  des  conseils  par  ses 
lumières  et  son  savoir  ;  plus  tard ,  ses  compagnons 
d'armies  l'accusèrent  de  les  avoir  abandonnés  dans  le 
péril,  et  la  mort  qu'il  trouva  en  combattant  les  infi- 
dèles put  à  peine  expier  cet  abandon  aux  7«ax  de  ses 
cœitempôrains.  Ces. quatre  chefe  étaient  accompagnés 
d'une  foule  de  chevaliers  et  de  seigneurs ,  parmi  les- 
quels l'histoire  nomme  Robert  de  Paris,  Evrard  d& 

*  Cm  d«ui  lettres  sont  (n4irites  dans  la  B4blioihêquê  d$i  Ctùitaâei, 
I.  » 
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Puisaye,  Âchard  de  Montmorle^  Isouard  de  Muson, 
Élieime,  comte  d'Albermale  ;  Gauthier  4e  Saiirt-Valery, 
Roger  de  Bs^raeville ,  ^ergant  et  Gonan,  deux  illustras 
Bretons  ;  Gui  de  Trussellç  y  Miles  de  Braîe^^  Raoul  d^ 
Beaugenoy,  Rotron  y  fils  du  comte  de  Perche  ;  Odou , 
évéque  de  Bayeuxi^  o&ole  du  duc  de  Normandie  ;  Raoul 
.de  Gader^Yves  etÀlbéric,  filsde  Hug^e$deGra^dméniL 
rLa  plupart  des  comtes  et  des  barons  emmenaient  avee 
m^  leurs  femmes  et  leurs  enfants ,  et  tous  leurs  équi- 
.pages  de  guerre#  Ils  traversèrent  les  Alpes  et  dirigèrent 
leur  marche  vers  les  côtes  d'Italie,  avec  le  dessein  de 
s'embarquer  pour  la  Grèce.  Ils  trouvèrent  dans  le  voisi- 
nage de  Litcques  le  pape  Urbain ,  qui  leur  donna  sa 
bénédiction,  loij^a  leur  zèle,  et  lit  des  prières  pour  le 
«uccès  de  leur  entreprise.  Le  comte  de  Yermandois, 
après  avoir  reçu  l'étendard  de  l'ÊgUse  des  mains  du 
^souverain  pontife,  se  rendit  à  Rome  avec  )es  autres 
princes  pour  visiter  les  tombeaux  de  saint  Pierre  et  de 
saint  PauL  La  capitale  du  monde  chrétiens  était  alor» 
le  théâtre  d'une  guen'e  civile.  Les  soldscts  d'Urbain  et 
ceux  de  l'antipape  G\iibertse  disputaiefit,  les  armes 
à  la  main ,  l'Église  de  saint  Pierre,  et  tour  à  tour  en- 
levaient les  offrandes  des  fidèles.  Ouoi  qu'en  aient  dit 
quelques  historiens  modernes,  les  croisés  ne  se  déclarè- 
rent pour  aucun  parti  au  milieu  des  troubles  qui  divi- 
saient la  ville  de  Rome  ;  et,  ce  qui  doit  étonner,  Urbain 
n'appela  à  la  défense  de  sa  propre  cause  aucun  des  guer- 
riers auxquels  il  venait  lui-même  de  faire  prendre  les  ar- 
mes.Âu  reste,  le  spectacle  que  présentait  la  ville  de  saint 
Pierre  dut  être  uii  grand  sujet  de  scandale  pour  la  plu- 
part des  croisés  français.'«Qu'7  a-tril d'étonnant,  s'écrie 
Fouchcr  de  Chartres,  que  le  monde  ôoitsans  cesse  agité, 
lorsque lËglise  romaine,  dans  laquelle  résident  toute 
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correction  et  toute  surveillance ,  est  elle-même  tounnenr 
tée  par  1q^  guerres  civile^?  9  Quelq[ue$-una  ^  satisfaiitg 
d'avoir  salué  le  tombesm  des  apôtre»  et  re^mi»  peutr 
être  de  leur  saint  enthousiîisiae  h  la  vuç  des  violences 
qui  profanaient  le  sanctuaire ,  abandonnèrent  lù^  dr«^ 
peaux  de  la  croisade  «t  revinrent  dans  kur  patrie» 
Les  autres  poursuivirent  leur  marche  vers  la  Pouille; 
mais^  lorsqu'ils  arrivèrent  k  Bari^  l'hiver  cfunmençfût  i 
reyndre  la  navigation  dangereuse  :  ils  furent  forcés  d'at* 
tendre  pendant  plusieurs  mois  le  moment  feviurable 
pour  s'embarquer. 

Cependant  le  passage  des  croisés  français  avait  éveillé 
le  zèle  des  peuples  d'Italie.  Boh^ond,  prince  de  Ta<* 
rente  ^  résolut  le  premier  de  s'associer  à  leur  fortune 
et  de  partager  la  gl(4re  de  la  sainte  expédition.  U  était 
de  la  famille  de  ces  chevaliers  normands  qui  avaient 
conquis  la  PouiUe  et  la  Galabre.  Qnquante  ans  avant 
la  croisade ,  son  père  ^  Robert  Guiscard  (le  Rusé))  avfdt 
quitté  le  château  d'HauteviUe  en  Normandie  avec  trente 
fantassins  et  cinq  cavaliers.  Secondé  par  quelques-uns 
de  ses  parents  et  dé  ses  compatriotes,  que  l'espoir  de 
s'enrichir  avait  attira  comme  lui  en  Italie,  il  combattit 
avec  avantage  les  Grecs ,  les  Lonàbards  et  les  SarrasinS} 
maîtres  de  la  Sicile  et  dq  pays  de  Naples*  Il  devint 
bient&t  assez  puissant  pour  être  tour  à  tour  Tennemi 
et  le  protecteur  des  papes.  Il  battit  led  armées  des  em-* 
pereurs  d'Orient  et  d'Occident,  et,  lorsqu'il  mourut, 
il  s'occupait  de  la  conquête  de  la  Grèce» 

Bohémond  n'avait  ni  moins  de  courage ,,  ni  moins  de 
génie  que  son  père ,  Robert  Guiscard.  Les  auteurs  con* 
temporains^  qui  ne  manquant  jamais  dejmrk^  des  qua- 
lités physiques  des  héros ,  nous  apprennent  que  sa 
taille  était  si  avantageuse  qu'il  surpausg^t  d'une  coudée 
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les  hommes  d'une  stature  ordinaire  ;  ses  yeux  étaient 
bleus  et  annonçaient  une  âme  fière  et  ardeate.  Sa  pré- 
sence, dit  Anne  Gomnène,  frappait  autant  les  regards 
que  sa  réputation  étonnait  Tesprit  ^«  LorsquHl  parlait, 
on  eût  dit  qu'il  avait  étudié  l'éloquence  ;  lorsqu'il  se 
montrait  sous  les  armes ,  on  eût  pu  croire  qu'il  n'avait 
jamais  fait  que  manier  la  lance  et  l'épée.  Élevé  à  l'école 
des  héros  normands ,  il  cachait  les  froides  combinai- 
sons de  la  politique  sous  les  dehors  de  la  violence ,  et , 
quoiqu'il  fût  d^un  caractère  fier  et  hautain,  il  savait 
dissimuler  une  injure  quand  la  vengeance  ne  lui  était 
pas  profitable.  Srâ  père  lui  aVait  appris  à  regarder 
comme  ses  ennemis  tous  ceux  dont  il  enviait  les  États 
ou  les  richesses  :  ni  la  crainte  de  Dieu ,  ni  l'opinion  des 
hommes ,  ni  la  sainteté  des  serments ,  ne  pouvaient 
l'arrêter  dans  la  poursuite  de  ses  desseins.  Il  avait  suivi 
Robert  dans  la  guerre  contre  l'empereur  Alexis ,  et 
s'était  distingué  dans  les  combats  de  Durazzo  et  de  La- 
risse  ;  mais ,  déshérité  par  un  testament,  il  ne  lui  res- 
tait plus ,  à  la  mort  de  son  père ,  que  le  souvenir  de  ses 
exploits  et  l'exemple  de  sa  famille.  Il  avait  déclaré  la 
guerrb  à  son  frère  Roger,  et  venait  de  se  faire  céder  la 
principauté  deTarente,  lorsqu'on  parla  en  Europe  de 
l'expédition  d'Orient.  La  délivrance  du  tombeau  de 
Jésus-Christ  n'était  point  ce  qui  enflammait  son  zèle, 
ni  ce  qui  le  décida  à  prendre  la  croix.  Comme  il  avait 
voué  une  haine  étemelle  aux  empereurs  grecs ,  il  sou- 
riait à  l'idée  de  traverser  leur  empire  à  la  tête  d'une 
armée  ;  et ,  jdein  de  confiance  dans  sa  fortune  ^  il  espé- 
rait se  flaire  un  royaume  avant  d'arriver  à  Jérusalem. 
La  petite  principauté  de  Tarente  ne  pouvait  lui  four- 

t  Anne  Comnène  a  tracé  un  carleai  porirait  de  Bohémond  (  Bibliothi" 
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nir  une  année  ;  mais ,  an  nom  de  la  religion ,  un  chef 
avait  alors  le  pouvoir  de  lever  des  troupes  dans  toujs 
les  Ëtats.  L'enthousiasmé  pour  la  croisade  vint  bientôt 
seconder  ses  projets ,  et  fit  ranger  un  grand  nombre 
de  guerriers  sous  ses  drapeaux. 

Bohémond  avait  accompagné  son  frère  et  son  oncle 
Roger  au  siège  d'Àmalfî,  ville  florissante  qui  rejetait 
avec  mépris  la  protection  des  nouveaux  maîtres  de  la 
Fouille  et  de  la  Sicile.  Personne  ne  savait  mieux  parler 
à  propos  le  langage  de  Fenthousiasme  et  couvrir  son 
ambition  des  couleurs  du  fanatisme  religieux  ;  il  prê- 
cha lui-même  la  croisade  dans  l'armée  des  assiégeants. 
n  parcourut  les  rangs,  en  nommant  les  princes  et  les 
grands  capitaines  qui  avaient  pris  la  croix.  Il  parlait 
aux  guerriers  les  plus  pieux  de  la  religion  à  défendre  ; 
il  faisait  valoir  auprès  dès  autres  la  gloire  et  la  fortune 
qui  allaient  couronner  leurs  exploits.  L'armée  fut  en- 
traînée par  ses  discours  ;  tout  le  camp  retentit  bientôt 
des  mots  :  Diêu  le  veut!  Dieu  le  veut!  Bohémond  s'ap- 
plaudit en  secret  du  succès  de  son  éloquence ,  et  dé- 
chire sa  cotte  d'armes  pour  en  faire  des  croix  qu'il 
distribue  aux  officiers  et  aux  soldats.  Il  ne  manquait 
plus  qu'un  chef  pour  la  sainte  expédition  :  les  nou- 
veaux croisés  viennent  solliciter  le  prince  de  Tarente 
de  se  mettre  à  leur  tête.  Bohémond  parait  d'abord  hé- 
siter ;  il  refuse  ce  qu'il  désire  avec  ardeur  ;  les  soldats 
assemblés  autour  de  lui  redoublent  leurs  sollicitations. 
Enfin  il  a  l'air  d'obéir  et  de  se  rendre  à  leur  impa- 
tience. Alors  l'empressement,  l'enthousiasme  devient 
plus  vif  et  plus  général  ;  dans  un  moment  toute  l'armée 
a  juré  de  le  suivre  dans  la  Palestine.  Roger  est  obligé 
de  lever  le  siège  d'Amalfi ,  et  l'heureux  Bohémond  ne 
s'occupe  plus  que  des  préparatifs  de  son  voyage. 
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Il  s'èUttbarquâ^  pcti  de  temps  après,  pôUr  les  tôlcfe 
de  la  Grèce,  avec  dix  mille  chevaux  et  vingt  mille  fan- 
tassins, tout  ce  qtie  là  Calabre ,  la  Pouille  et  la  Sicile 
avaient  d'illustres  chevaliers,  suivît  le  prince  de  Ta- 
rente.  Ayec  lui  marchaient  Richard,  prince  de  Sa- 
lerne,  et  RanUlfe  son  frère;  Herman  de  Canî,  Robert 
de  Hanse,  Robert  de  Sourdeval,  Robert,  fils  de  Tris- 
tan ;  Boile  de  Chartres ,  Homfroy  de  Montaigu.  Tous 
ces  guerriers  étaient  déjà  célèbres  par  leurs  exploits; 
mais  aucun  d'eux  ne  méritait  plus  de  fixer  les  regards 
de  la  postérité  que  le  brave  Tancrède.  Quoiqu'il  ap- 
partint aune  famille  où  l'ambition  était  héréditaire,  il 
n'eut  d'autre  passion  que  celle  de  combattre  les  infidè- 
les* La  piété,  la  gloire,  et  peut-être  son  amitié  pour  Bo^ 
hémond,  pouvaient  seules  le  conduire  en  Asie.  Sa  fierté 
pleine  de  rudesse  né  s'abaissa  jamais  devant  les  gran- 
deurs de  la  terre,  et  résista  quelquefois  même  à  ses 
compagnons  d'armes.  Raoul  de  Caen  ^,  son  panégyriste 
et  son  ami,  ne  parle  point  dans  son  histoire  des  amours 
de  Clorinde  ni  des  chagrins  d'Herminîe.  Ces  choses 
n'allaient  guère  d'ailleurs  avec  les  mœurs  de  la  croisade 
ni  avec  celles  de  rOriènt  :  le  siècle  de  Tancrède  ne  con- 
nut point  ces  habitudes  belliqueuses  et  galantes ,  ces 
aventures  et  ces  scènes  romanesques  qu'on  a  depuis  ad- 
mîréesdans  leTasse^Le  cousin  deBohémond  n'en  futpas 
moins  l'exemple  des  nobles  sentiments  de  la  chevale- 
rie et  le  modèle  des  vertus  guerrières  de  son  temps. 

Les  croisés  des  provinces  méridionales  de  la  France 
s'étaient  mis  en  marche,  sous  les  ordres' d'Adhémar  de 
Monteil ,  et  de  Raymond,  comte  de  Saint-Gilles  et  de 
Toulouse.  L'évêque  Adhémar  était  comme  le  chef  spî- 

*  Baool  de  Caen  {BibUothèque  det  Croisades,  U  I). 
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rituel  de  là  croisûde  :  sbn  titre  de  légat  dposiolique  et 
ses  qualités  personnelles  lui  méritèrent  dans  la  guêtre 
sainte  la  confiance  et  le  respect  des  pèlerins.  Ses 
exhortations  et  ses  conseils  contribuèrent  beaucoup  à 
maintenir  Tordrô  et  la  discipline.  Il  consolait  les  croi- 
ses dans  leurs  revers  >  les  encourageait  dans  les  dan- 
gers. Revêtu  à  la  fois  des  marques  d'un  pontife  et  de 
Tarmure  des  clievalîers,  il  offrait  sous  la  tente  le  mo- 
dèle des  vertus  chrétiennes,  et  dans  le?  combats  il 
donna  souvent  Texemple  de  la  bravoure. 

Raymond,  compagnon  d'Adhémar,  avait  eu  la  gloire 
de  combattre  en  Espagtie  à  côté  du  Cid,  et  de  vaincre 
plusieurs  fois  les  Maures  sous  Alphonse  le  Grand,  qui 
lui  donna  sa  fille  El  vire  en  mariage.  Ses  vastes  posses- 
sions sur  les  bords  du  Rhône  et  de  la  Dordogne ,  et 
surtout  ses  exploits  contre  les  Sarrasins,  le  faisaient 
remarquer  parmi  les  principaux  chefs  de  la  croisade. 
Uâge  n'avait  point  éteint  dans  le  comte  de  Toulouse 
Tardeur  et  les  passions  de  la  jeunesse  :  bouillant  et 
impétueux,  d'Un  caractère  altier  et  inflexible,  il  met- 
tait moins  son  ambition  à  conquérir  des  royaumes  qu'à 
faire  plier  toutes  les  volontés  sous  la  sienne.  Les  Grecs 
et  les  Sarrasins  ont  loué  sa  valeur.  Ses  sujets  et  ses 
compagnons  d'armes  le  haïssaient  pour  son  opiniâtreté 
et  sa  violence.  Malheureux  prince ,  il  fit  d'éternels 
adieux  à  sa  patrie,  qui  devait  être  un  jour  le  théâtre 
d'une  croisade  prêchée  contre  sa  propre  famille*  I 


^  Raymond  IV,  dit  de  Saint-Gilles,  parce  qu'il  eut  d*abord  cette  portion 
da  diocèse  de  Nimes  dans  son  partage,  fils  de  Pons,  saccéda  à  son  frère 
Guillaume  en  yertu  de  la  cession  qu*îl  lui  avait  faite  ;  il  était  déjà  comte  de 
Kouergue.  de  Nîmes  et  de  Narbonne  depuis  1066.  et  joignait  à  ce  titre  le 
marquisat  de  Gothle.  11  avait  déjà  été  marié  deux  fois  lorsqu*il  épousa  El- 
vire  •  fille  naturelle  d'Alphonse  le  Grand  (  Dom  Valssette .  Histoire  du 
Lanifuedoe ,  t.  tl.  p.  280  ).  On  a  mis  en  question  si  réeUement  Haymond 
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Toute  la  noblesse  de  la  Gascogne,  du  Languedoc,  de 
la  Provence,  du  Limousin  et  de  l'Auvergne,  accompa- 
gnait Raymond  et  Àdhémar,  dans  lesquels  le  pape  Ur- 
bain avait  vu  l'image  vivante  de  Moise  et  d'Àanm.  Les 
historiens  contemporains  nomment  parmi  les  cheva- 
liers et  les  seigneurs  qui  avaient  pris  la  croix,  Héracle, 
<A>mie  dePolignac;  Pons  de  Balazun,  Guillaume  de  Sa- 
hran,  Ëléasar  de  Montredon,  Pierre  Bernard  de  Bfon-^ 
tagnac,  Ëléasar  de  Castries,  Raymond  de  Lisle,  Pierre 
Raymond  d'Hautpoul ,  Gouffiers  de  Lastours  ,  Guil- 
laume V,  seigneur  de  Montpellier  ;  Roger,  comte  de 
Foix;  Raymond  Pelet,  seigneur  d'Âlais;  Isard,  comte 
de  Die;  Raimbaud,  comte  d'Orange ;.  Guillaume,  comte 
de  Forez  ;  Guillaume,  comte  de  Clermont  ;  Gérard,  fils 
deGuillabert,  comte  de  Roussillon ;  Gaston,  vicomte 
de  Béarn;  Guillaume  Âmanjeu  d'Âlbret;  Raymond, 
vicomte  de  Turenne  ;  Raymond,  vicomte  de  Gastillon^  ; 
Guillaume d'Urgel, comte  de  Forcalquier.  A  l'exemple 
d'Adhémar,  les  évoques  d'Apt,  deLodève,  d'Orange, 
l'archevêque  de  Tolède,  avaient  pris  la  croix  et  condui- 
saient une  partie  de  leurs  vassaux  à  la  guerre  sainte. 

Raymond ,  comte  de  Toulouse ,  suivi  de  son  fils  et 
de  sa  femma  Elvire,  se  mit  à  la  iéte  d'une  armée  de 
cent  mille  croisés,  s'avança  jusqu'à  Lyon,  où  il  passa  le 
Rhône,  traversa  les  Alpes,  la  Lombardie,  le  Frioul,  et 

aYalt  eombaUa  les  Maures  d*E8pagne  ;  nous  renvoyons  là-dessus  à  la  sa- 
Tante  disserUtten  du  même  historien ,  t.  II ,  p.  983 ,  où  ce  fait  est  prouvé. 
Haymond  avait  déjà  fait  un  pèlerinage  au  tombeau  de  saint  Robert  de  la 
chaise  en  Dieu,  lorsque  la  croisade  fut  publiée  (  Àcia  ard.  sanct,  Benêd. 
êœeul  6,  t.  II»  p.  215).  Les  qualités  brillantes  de  Raymond  9nt  Sié  parti- 
culièrement Tattention  d'Aline  Gomnène,  qai  en  trace  un  portrait 

1  La  famille  de  Gastillon  fiit  longtemps  souveraine  dans  la  Guyenne,  elle 
eilste  encore  aojourd*hoi.  M.  Tabbé  de  Casmion,  qui  fut  aumônier  de  Mcs- 
DAMBs,  tantes  de  Louis  XVI,  appartient  à  cette  ancienne  famille.  Nous  n'a- 
vons pas  besoin  de  parler  de  Tancienne  famille  de  Polignac ,  plusieurs  fois 
luentionnée  dans  les  chroniq;ics  que  nous  avons  parcourues. 
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dirigea  sa  marcàe  v^rs  le  territoire  de  l'empire  grec,  à 
travers  les  qiODtagDes  et  les  peuples  àe  rEsclavonie. 
n  est  i^obable  que  nos  chroolqueurs  cmt  vaguement 
désigné  sous  le  nom  d^Esclavonie  les  pays  habités  par 
des  populations  slaves.  Raymond  d'Agiles,  l'historien 
particulier  de  la  marche  du  comte  de  Toulouse ,  nous 
raconte  que  pendant  trois  semaines  les  chrétiens  ne 
trouvèrent  que  des  solitudes  montagneuses,  sans  aai- 
maux,  sans  oiseaux.  Puis  il  fallut  se  défendre  contre 
des  agressions  continuelles.  Le  comte  Raymond  s'em- 
para de  Scodra,  située  entre  deux  rivières,  la  Clausula 
et  la  Barbana.  Les  Petscheneyes,  nommés  Pincenates 
par  nos  chroniqueurs  et  qui  appartiennent  à  la  grande 
famille  slave,  surprirent  l'évéque  Âdhémar  de  Mon- 
teily  et  lui  firent  courir  de  grands  périls.  Raymond 
d'Agiles,  dans  sa  naïveté  pieuse,  pense  que  le  passage 
de  l'année  delà  croix  à  travers  TEsclavonie  fut  l'œuvre 
d'une  permission  divine  ^  afin  que  leê  $auvQgeê  habitinU 
de  ces  pays  j  témoinê  des  vertus  et  àe  Ja  ptUience  des  ekrétUns^ 
mi  se  d^ouUtassent  de  leur  férocité,  ou  devitaseni  inexcusa- 
hles  au  jour  du  jugement  ^.  Aujourd'hui  l'Esclavonie,  ap- 
pelée en  hongrois  Toth-Orssay,  forme  un  petit  royaume 
composé  des  trois  comtés  de  Poséga,  de  Verts  et  de 
Syrmie,  et  de  trois  districts  régimentairés  ;  il  fait  par- 
tie des  Ëtats  de  la  couronne  de  Hongrie,  dans  lesquels 
il  se  trouve  enclavé.  La  Save,  la  Drave  et  le  Danube  lui 
servent  de  limites^. 

«  BtynMBd  d*Agllef  (  BWiothèquê  de$  Croisades), 

*  L'Eielatonle  tctueUe,  bomée  à  VonttU  par  la  Groatto  et  llUjrie ,  aa 
rod  parla  Boiolecl  la  Serrle.  è  l'est  par  le  bannat  de^Temeswar,  aa  aord 
par  tei  eomitati  b<mgroto  de  Baattch,  de  Barant  et  de  Scbomegb.  renferme 
866,000  mille  babltanta ,  sur  une  lurface  de8&&  llenes  carrées  de  France.  La 
capitale  est  ESieck,  YiHe  (brie  sor  la  DraVe ,  ayant  10,000  babltants.  La 
popnlttlon  de  l*BiClaTonte  est  répartie  dans  5  Yllles,  22  bourgs.  571  villa- 
ges, et  environ  S0,000  maltons.  L'Esclavonie  n*a  pas  toujours  été  renfermée 
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Aletis,  qui  avait  appelç  les  Latins  à  sa  défense,  fat 
effrayé  du  nombre  de  ses  libérateurs.  Les  chefs  de  la 
croisade,  n'étaient  que  des  princes  du  second  ordre , 
mais  ils  entraînaient  avec  eui  toutes  les  forces  de  l'Oc- 
éident.  Anne  Gomnène  compare  la  multitude  des  croi- 
sés aux  sables  de  la  mer,  aux  étoiles  du  firmament,  et 
leurs  bandes  innombrables  à  des  torrents  qui  se  réu- 
nissent pour  former  un  grand  fleuve.  Alexis  avait  ap- 
pris à  redouter  Bohémond  dans  les  plaines  de  Durazzo 
et  de  Larisse.  Quoiqu'il  connût  moins  le  courage  et 
Thabileté  des  autres  princes  latins,  il  se  repentait  de 
leur  avoir  révélé  le  secret  de  sa  faiblesse  en  implorant 
lenr  secours.  Ses  alarmes,  augmentées  encore  par  les 
prédictions  des  astrologues  et  par  les  opinions  répan- 
dues parmi  le  peuple,  devenaient  plus  vives  à  mesure 
que  les  croisés  s'avançaient  Vers  sa  capitale*. 

Assis  sur  un  trône  d'où  11  avait  précipité  son  maî- 
tre et  son  bienfaiteur,  il  ne  pouvait  croire  à  la  vertu , 
et  savait  mieux  qu'un  autre  ce  que  peut  conseiller 
l'ambition.  Il  avait  déployé  quelque  courage  pour  ob- 
tenir la  pourpre,  et  ne  gouvernait  que  par  la  dissi- 
mulation, politique  ordinaire  des  Grecs  et  des  États 
faibles.  Sa  fille  Anne  Comhéne  en  a  fait  un  prince  ac- 
ccHupli  ;  les  Latins  l'ont  représenté  comme  un  prince 
perfide  et  cruel.  L'histoire  impartiale,  qui  rejette  l'exa- 

dans  des  boraes  auBSt  restreintes.  Avant  la  bataUle  de  Uohatscb,  elle  com- 
prenait de  plus  les  deux  comtés  croates  de  Warasdin  et  de  Krentx ,  et  une 
partie  da  comté  d*Agram  Jusqu'à  la  Kuspa.Toutce  pays,  qu'on  appelait  alors 
la  haute  Esclavonle,  s*étant  mis  sous  la  protection  de  TAutriche,  pour 
échapper  aux  désordres  qu'avait  excités  l'ambition  de  Zapolya,  l'empereur 
Ferdinand  I  l'incorpora  à  la  Croatie,  à  laquelle  il  est  resté  définitivement 
nni  depuis  cette  époque. 

^  Rien  n'est  plus  diffus,  dans  les  bistoriensi  que  la  marche  des  différents 
princes  croisés  ;  chaque  corps  de  l'armée  chrétienne  a  son  histoire  parti- 
culière, ce  qui  nuit  beaucoup  à  la  clarté.  On  a  bien  de  la  peine  à  suivra 
tant  de  récits  différents. 
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géntion  des  éloges  et  de  la  satire,  ne  voit  dsuis  Alexîé 
qu'un  monarque  feible,  d'un  esprit  superstitieux,  plue 
entraîné  par  Taïriour  d'une  vaine  représentation  que 
par  Tamour  de  la  gloire,  fl  aurait  pu  se  mettre  à  la  tête 
de  la  croisade  et  rôcontjuérir  VAsie  Mineure,  en  mar- 
chant avec  les  Latins  à  Jérusalem.  Cette  grande  entrer 
prise  alarma  sa  faîblefese.  Sa  timide  prudence  crut  qu'il 
suffisait  de  tromper  les  croisés  pour  n'en  avoir  rien  à 
craindre,  et  d'en  recevoir  un  vain  hcmimage  pour  pro^ 
flter  de  leurs  victoires.  Tout  lui  parut  bon  et  juste  peut 
sortir  d'une  position  dont  sa  politique  augmentait  les 
dangers  et  que  l'incertitude  de  ses  projets  rendait 
chaque  jour  plus  embarrassante.  Plus  il  s* efforçait 
d'inspirer  la  confiance  y  plus  il  faisait  soupçonner  sa 
bonne  foi.  En  cherchant  à  inspirer  la  crainte,  il  décou- 
vrait toutes  les  alarmes  qu'il  avait  lui-même.  Sitôt  qùll 
fut  averti  de  la  marche  des  princes  croisés,  il  leur  en- 
voya des  ambassadeurs  chargés  de  les  complimenter  et 
de  pénétrer  leurs  desseins.  En  même  temps,  il  fît  pair- 
tout  distribuer  des  troupes  pour  les  attaquer  pendant 
leur  passage. 

Le  comte  de  Vermandoîs,  jeté  par  la  tempête  sur  les 
côtes  de  l'Épîre ,  reçut  les  plus  grands  honneurs  du 
gouverneur  de  Durazzo,  et  fut  mené  prisonnier  à  Con- 
stantinople,  par  les  ordres  d'Alexis,  avec  le  vicomte  do 
Melun,  Clérembault  de  Vendeuil  ^  et  les  principaux 
seigneurs  de  i?a  suite.  L'empereur  grec  espérait  que  le 
frère  du  roi  de  France  deviendrait  entre  ses  mains  un 
otage  qui  pourrait  le  mettre  à  Tabri  des  entreprises 
des  Latins  ;  mais  cette  politique  perfide  dont  il  alten- 

1  Ia  famille  de  Vendeull  flobslste  encore  en  Picardie  dans  la  personne  da 
ntrqiQJt  de  dérembaidi  de  Vendeull»  q«l  fk%  aide  de  eamp  do  vIcoBite  de 
Mirabeaa  à  l'armée  de  Gondé. 
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dait  sou  salut  y  ne  fit  qu'éveiller  la  défiance  et  provo- 
quer la  haine  des  chefs  de  la  croisade.  Godefroy  de 
Bouillon  était  arrivé  à  Philippopolis  lorsqu'il  apprit  la 
captivité  du  comte  de  Yennandois  ;  il  envoya  demander 
à  l'empereur  la  réparation  de  cet  outrage;  et ,  comme 
les  députés  rapportèrent  une  réponse  peu  favorable, 
il  ne  put  retenir  son  indignation  et  la  fiireur  de  son  ar- 
mée. JLes  terres  qu'il  traversait  furent  traitées  comme 
un  pays  ennemi ^  et,  pendant  huit  jours,  les  fertiles 
campagnes  de  la  Thrace  devinrent  le  théâtre  de  la 
guerre.  La  foute  des  Grecs  qui  fuyaient  vers  la  capi- 
tale apprit  bientôt  à  l'empereur  la  terrible  vengeance 
des  Latins.  Alexis,  effrayé  de  sa  politique,  implora  la 
clémence  de  son  prisonnier,  et  promit  de  lui  rendre  la 
liberté  lorsque  les  Français  seraient  arrivés  aux  portes 
de'  Gonstantinople.  Cette  promesse  apaisa  Godefroy, 
qui  fit  cesser  la  guerre  et  poursuivit  sa  marche,  traitant 
partout  les  Grecs  comme  des  amis  et  des  alliés. 

Pendant  ce  temps,  Alexis  redoublait  d'efforts  pour 
obtenir  du  comte  de  Vermandois  le  serment  d'obéis- 
sance et  de  fidélité  :  il  espérait  encore  que  la  soumis- 
sion du  prince  français  entraînerait  celle  des  autres 
princes  croisés ,  et  qu'il  aurait  moins  à  redouter  leur 
ambition  s4l  pouvait  les  compter  au  nombre  de  ses 
vassaux.  Le  frère  du  roi.de  France,  qui,  en  arrivant 
sur  le  territoire  de  l'empire,  avait  écrit  des  lettres  plei- 
nes de  hauteur  et  d'ostentation,  ne  put  résister  aux  ca- 
resses et  aux  présents  de  l'empereur,  et  fit  tous  les 
serments  qu'on  e^eait  de  lui.  A  Tarrivée  de  Godefroy, 
il  parut  dans  le  camp  des  croisés,  qui  se  réjouirent  de 
sa  délivrance,  mais  qui  ne  purent  lui  pardonner  de 
s'être  soumis  à  un  monarque  étranger.  Des  cris  d'indi- 
gnation s'élevèrent  contre  lui  lorsqu'il  voulut  presser 
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Godefroy  de  suivre  son  exemple.  Plus  il  avait  montré 
de  douceur  et  de  soumission  dams  sa  captivité,  plus  ses 
compagnons ,  qui  avaient  tiré  l'épée  pour  venger  ses 
outrages,  montrèrent  d'opposition  et  de  résistance  aux 
volontés  de  l'empereur. 

Alexis  leur  refusa  des  vivres,  et  crut  pouvoir  les  ré- 
duire par  la  famine;  mais  les  Latins  étaient  accoutumés 
à  tout  obtenir  par  la  violence  et  la  victoire.  Au  signal 
de  leurs  chefs,  ils  se  répandirent  dans  les  campagnes^ 
pillèrent  les  villages  ^t  les  palais  voisins  de  la  capitale, 
et  l'abondance  revînt  dans  leur  camp  avec  la  guerre. 
Ce  désordre  dura  plusieurs  jours;  mais,  comme  on  ap- 
prochait des  fêtes  de  NoëH,  l'époque  de  la  naissance 
de  Jésus-Christ  inspira  des  sentiments  généreux  aux 
soldats  chrétiens  et.  au  pieux  Godefroy.  On  profita  dà 
ces  heureuses  dispositions  pour  faire  la  paix.  L'empe- 
reur accorda  des  vivres ,  et  les  croisés  cessèrent  leurs 
hostilités.  ^ 

Cependant  Tharmonie  ne  pouvait  subsister  long^ 
temps  entre  les  Grecs  et  les  Latins.  Les  Francs  se  van^ 
talent  d'étrè  venus  au  secours  de  l'empire.  Dans  tou- 
tes les  circonstances ,  ils  parlaient  en  vainqueurs  et 
agissaient  en  mattres.  Les  Grecs  méprisaient  le  rude 
courage  des  Latins ,  mettaient  toute  leur  gloire  dans 
la  politesse  de  leurs  manières,  et  croyaient  faire 
outrage  à  la  langue  de  la  Grèce  en  prononçant  les 
noms  des  héros  de  TOocident  ?.  La  rupture  qui  s'é- 
tait déclarée  depuis  longtemps  entre  le  clei^  de 
Rome  et  celui  de  Constantinople  ajoutait  encore  àran- 

>  La  priiiceste  grecque  parle  des  Têtes  de  P&qaes,  ce  qui  est  contraire  ai| 
rédt  des  Lattns  et  à  la  Tralsemblanee ,  les  croisés  étant  partis  dans  le 
mofa  de  septealm  darOedde it,  et  se  treafuU  &êik  aa  printemps  dane 
l'Asie  Mineare. 

*  Anne  Comnéne,  lit.  X. 
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les  vîUes  qui  avaient  appartenu  à  l'empire,  et  à  lui 
rendre  honunage  pour  les  autres  conquêtes  qu'ils  pour- 
raient faire.  Alexis,  de  son  c6té,  promit  de  les  aider 
par  terre  et  par  mer,  de  leur  fournir  des  virres,  et  de 
partager  les  périls  et  la  glmre  de  leur  expédition. 

Alexis  Ck)mnène  regarda  cethommagedes  princes  la- 
tins comme  une  victoire.  Les  chefsdes  croisi§s  retournè- 
rent sous  leurs  tentes  ,  où  la  reconnaissance  de  l'empe- 
reur les  comblade  présents.  Tandis  que Godefroy  faisait 
publier  à  son  de  trompe  dans  son  armée  l'ordre  de  gar* 
der  le  jins  profond  respect  pour  l'empereur  et  pourles 
loisde  Ccmstantinople,  Alexis  ordonnait  à  tousses  su- 
jets d'apporter  des  vivres  aux  Francs  et  dé  respecter  les 
lois  de  l'hospitalité.  L'alliance  qu'on  venait  de  conclure 
semblait  avoir  été  jurée  de  bonne  foi  de  part  et  d'au- 
tre ;  mais  Alexis  ne  pouvait  détruire  les  préventions 
des  Grecs  contre  les  Latins;  d'un  autre  côté,  il  n'était 
pas  au  pouvoir  du  pieux  Godefroy  de  contenir  la  mul- 
titude turbulente  de  ses  soldats.  D'ailleurs  le  souverain 
de  Byzance,  quoiqu'il  fût  rassuré  sur  les  intentions  du 
duc  de  Lorraine,  redoutait  encore  l'arrivée  de  Bohé- 
m(»id  et  la  réunion  de  plusieurs  grandes  armées  dans, 
le  voisinage  de  sa  capitale.  Il  engagea  Godefroy  à  passer 
avec  ses  tfoupes  sur  la  rive  asiatique  du  Bosphore,  et 
ne  s'occupa  plus  que  des  moyens  que  lui  suggérait  sa 

Ub.  U.  e»p.  as  ).  Comis,  roi  de  Pme,  «it  adopté  de  celte  Bienlèn  par  Tefei- 
perear  Mavlce.  (  Efan.»  Ub.  VI,  cap.  10). 

liCa  cMmaaSetiioi  aectfaipagaateul  cette  wieptiea  tt*dlate»t  pas  to«|o«n 
les  mêmes.  CIms  les  Ocddenteui,  radopteat  ceignait  répéeà  Fadoplé 
(  Dncange.  dissertatloii  sur  JoInvUle,  t.  III,  p.  STS,  des  Mémoiru  relaiifk 
è  Fhiêi^k^  d$  in»<me0).  Ghei  les  Orieatanx,  la  cérénonle  consistelt  à  Ihira 
passer  l'adepié  eatre  la  chemise  et  la  diair  de  radoptaiil.  Ce  ftu  de  cette 
maniérei  cemme  nous  le  terrons  plus  tard,  que  le  prince  d'Édesse  adopta 
BaodOQln.  hèrt  de  Godefroy  de  Bouillon (  Albert  d'AIx.lib.  III  ,cap.  21; 
«ttib.,  lib.  III,  ^sr.  DH,  cap.  13  >. 
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politique  pour  abaisser  la  fierté  ou  même  pour  dimi- 
nuer les  forces  des  autres  princes  latins  qui  marchaient 
vers  Gonstantinople. 

[1097.]  Le  prince  de  Tarente  s'avançait  à  travers  la 
Macédoine,  tour  à  tour  écoutant  les  harangues  des  dé- 
putés d'Alexis,  et  combattant  les  troupes  qui  s'oppo- 
saient à  son  passage.  Plusieurs  provinces  et  plusieurs, 
vflles  avaient  été  ravagées  par  les  croisés  italiens  et 
normands,  lorsque  leur  chef  reçut  de  l'empereur  une 
invitation  de'  devancer  son  année  et  de  se  rendre  à 
Gonstantinople.  Alexis  faisait  à  Bohémond  des  prêtes* 
tations  d'amitié  auxquelles  celui-ci  ne  pouvait  croire  f 
mais  dont  il  espérait  tirer  quelque  avantage.  Il  protesta 
à  son  tour  de  son  attachement ,  et  se  rendit  auprès 
d'Alexis.  L- empereur  le  reçut  avec  une  magnificence 
pfOiK>rtionnée  à  la  crainte  qu'il  avait  de  soa  arrivée. 
Ces  deux  pnjides  étaient  également  habiles  disins  l'art 
de  séduire  et  de  tromper.  Plus  ils  croyaient  avoir  à  se 
plaindre  l'un  de  l'autre  y  plus  ils  se  témoignèrent  d'a- 
mitié. Ils  se  complimentèrent  publiquement  sur  leurs 
victoires,  et  cachèrent  leurs  soupçons  et  peut-être  leur 
mépris  sous  les  dehors  d'une  admiration  réciproque. 
Peu  scrupuleux  l'un  et  l'autre  sur  là  foi  des  serments, 
Alexis  promit  de  vastes  domaines  à  Bohémond ,  et  le 
héros  normand  jura  sans  peine  d'être  le  plus  fidèle  des 
vassaux  de  l'empereur  ^ 

Robert,  comte  de  Flandre;  le  duc  de  Normandie; 
Etienne,  comte  de  Chartres  et  de  Blois,  à  mesure  qu'ils 
arrivaient  à  Gonstantinople,  rendirent  à  leur  tour  hom- 
mage à  l'empereur  grec,  et  reçurent,  comme  les  au- 
tres^  le  prix  de  leur  soumission.  Le  comte  de  Toulouse, 

^  Voyez  de  eurfeoi  déUili  sor  rèntrêvae  d'AlexU  et  de  Bohémond  dtoi 
reitraitd*Aiuie  ^Nnoène  {Bibliothèque  dM  CroiMuiM»  t  III  ). 

I.  « 
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qui  arrira  le  dernier,  répondit  d'abord  aux  envoyés 
d'Alexis  qu'il  n'était  point  venu  en  Orient  pour  cher* 
cher  un  maître  ;  il  menaça  même  de  détruire  Constaur 
tinople.  L'empereur,  pour  faire  plier  l'orgueil  de  Ray- 
mond et  de  ses  Provençaux^,  fot  obligé  de  s'abaisser 
lui-même  devant  eux.  Q  flatta  tour  à  tour  leur  vanité 
et  leur  avarice,  et  s'occupa  plus  de  leur  montrer  ses 
trésord  que  ses  armées.  Dans  les  États  en  décadence  p 
il  est  assez  ordinaire  de  prendre  la  richesse  pour  la 
puissance ,  et  le  prince  croit  toujours  régner  sur  les 
cœurs  tant  qu'il  lui  reste  de  quoi  les  corrompre.  Le 
cérémonial  était  d'ailleurs,  à  lacourdeConstantinople^ 
la  chose  la  plus  sérieuse  et  la  plus  importante;  mais, 
quel  que  soit  le  prix  qu'on  peut  mettre  à  de  vaines  for- 
mules, on  s'étonne  de  voir  des  guerriers  si  fiers  et  qui 
allaient  conquérir  des  empires  s'agenouiller  (levant  un 
prince  qui  tremblait  de  perdre  le  sien.  Us  lui  firent 
payer  bien  cher  une  soumission  incertaine  et  passagère, 
et  souvent  le  mépris  perçait  à  travers  les  marques  ap* 
parentes  de  leur  respect. 

Dans  une  cérémonie  où  Aletis  rebèvait  l'hommage 
de  plusieurs  princes  français,  un  cdmte  Robert  de  Paris 
alla  s'asseoir  à  côté  de  l'empereur.  Baudouin  de  Hai- 
naut  le  tira  alors  par  le  bras,  et  lui  dit  :  ix  Vous  devet 
»  savoir  que  ^lorsqu'on  est  dans  un  pays,  on  doit  en 
>>  respecter  les  usages. — Vraiment,  répondit  Robert» 
10  voilà  un  plaisant  rustre  qui  est  assis  pendant  que 
n  tant  d'illustres  capitaines  sont  debout  I  »  Alexis  vou- 
lut se  faire  expliquer  ces  paroles;  et^  lorsque  les  comtes 
furent  partis,  il  retint  Robert  et  lui  demanda  qudles 

^  Lei  crot8<«  qni  raivalent  Raymond  lont  déslgnëi  par  les  hlilorient  soitt 
le  nom  de  Prwençaux.  Gela  provient  de  Tand^ne  dénomination  de  Prt>- 
vincia  romana  ou  Ftwineia  narbonemÎM,  qui  compneiiatt  le  Langutdoc  , 
le  Dauphiné  et  la  Provence. 
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étaient  sa  naissance  et  sa  patrie.  «  Je  sois  Français,  lui 
T»  dit  Robert,  de  la  noblesse  la  plus  illustre.  Je  ne  sais 
T»  qu'une  chbsé ,  c'est  qué  dans  mon  pays  m  voit  prts 
»  d'une  églfse  une  place  où  se  rendent  tous  ceux  qui 
»  br Aient  de  signaler  leur  Valeur.  J'y  suis  allé  souvent 
)»  sans  que  pel*sonne  ait  osé  se  présMtei^  devant  moi.  t> 
L'empereur  se  garda  bien  d'accepter  cette  espèce  de 
défi  y  et  S' efforce  de  cacher  sa  surprise  et  son  dépit  en 
donnant  d'utiles  coùSeils  tu  guerrier  téméraire.  <t  Si 
»  vous  attendies  alors,  M  dit41,  des  ennemis  sans  êti 
»  ti^ouver,  vous  allez  maintenant  avoir  de  quoi  vous 
)  satisfaire.  Mais  ne  vous  mettes  jamais  à  la  tête  ni  à 
^  la  queue  de  l'armée  ;  demeures  au  centre  t  j'ai  appris 
>  comment  il  faut  Se  battre  contre  les  Turcs  ;  c'est  la 
»  meflleure  place  que  vous  puissiet  choisif.^  » 

Gependant  la  politique  dé  l'empereur  ne  resta  pas 
sans  effet.  La  fierté  d'un  grand  nombre  de  conites  et 
de  barons  ne  résista  point  à  ses  caresses  et  à  ses  pré- 
sents. Il  nous  reste  une  lettre  qu'Etienne  de  Blois 
adressait  &  Adèle  sa  femme  et  dans  laquelle  il  se  féli- 
cite de  l'accueil  qu'il  a  reçu  à  la  cour  de  Bysance. 
Après  avoir  rappelé  tous  les  honneurs  dont  il  a  été 
comblé,  il  s*écrie^  eu  parlant  d'Alexis  i  «  En  vérité»  il 
^  n'y  a  pas  aujourd'hui  un  tel  homme  sous  le  ciel  *«  ^ 
Bohémond  ne  dut  pas  être  moins  touché  des  libérali- 
tés de  l'empereur.  A  la  vue  d'une  salle  remplie  de  ri- 
chesses t  «  n  y  a  là,  dit-il,  de  quoi  conqu^r  des 
^  royaumes,  i»  Alexis  fit  ftussitét  transporter  ces  tré- 
sors chez  l'ambitieux  Bohémond,  qui  les  refiisa  d'a^ 

t  Bibiioihiqm  du  Croisaitt,  t  IL 

^  Voyei  la  lettre  da  comte  de  Bloli  dam  la  BibHothifuê  âê$  CivisaâBS, 
t.  I.  L'enthootlaime  do  comte  de  Bloia  poar  Aleila  rappelle  «n  peu  ce 
mot  de  madame  de  SéTigfié^  qui  ptafilt  Lottli  XIV  ««-deaioa  de  loui  lea 

princes»  parce  qa*il  Favait  distinguée. 
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bord  par  une  e9pèce  de  pudeur  et  qui  finit  par  les  ac- 
cepter avec  joie.  II  alla  jusqu'à  demander  lé  titre  de 
grand  domeatique  ou  de  général,  de  Tempire  d'Orient. 
Alexis^  qui  avait  eu  cette  dignité  et  qui  savait  qu'elle 
était  le  chemin  du  trône,  eut  le  courage  de  la  lui  refu- 
ser» et  se  contenta  de  la  promettre  aux  services  futurs 
du  prince  de  Tarente. 

Àifisi  les  promises  de  l'empereur  retenaient  ira 
moment  sous  ses  lois  les  princes,  latins.  Par  ses  fa- 
veurs, par  ses  louanges  adroitement  distribuées,  il 
avait  fait  naître  la  jalousie  parmi  les  chefs  des  croi- 
sés. Raymond  de  Saint-Gilless'était  déclaré  contre  Bo- 
hémond,  dont  il  révélait  les  projets  à  Alexis;  et,  tandis 
que  ce  prince  s'abaissait  de  la  sorte  devant  un  monar^ 
que  étranger,  les  CQurtisans  de  Byzance  répétaient  avec 
emphase  qu'il  s'élevait  au-dessus  de  tous  les  autres 
chefs  de  la  croisade,  comme  le  soleil  s'élève  au-dessus 
des  étoiles^. 

Les  Francs,  si  redoutables  sur  le  champ  de  bataille^ 
n'avaient  point  de  force  contre  l'adresse  et  la  ruse 
d'Alexis,  et  ne  pouvaient  conserver  leurs  avantages  au 
milieu  des  intrigues  d'une  cour  dissolue.  Le  séjour  de 
Byzance  pouvait  d'ailleurs  devenir  dangereux  pour  les 
croisés,  et  le  spectacle  du  luxe  de  l'Orient,  qu'ils 
voyaient  pour  la  première  fois,  était  fait  pour  les  cor- 
rompre. Les  chevaliers,  au  rapport  des  historiens  du 
temps,  ne  se  lassaient  point  d'admirer  les  palais ,  les 
beaux  édifices,  les  richesses  de  la  capitale,  et  peut- 
être  aussi  les  belles  femmes  grecques  dont  Alexis  avait 
parlé  dans  ses  lettres  adressées  aux  princes  de  l'Occi- 
dent. Tancrède  seul,  insensible  à  toutes  les  sollicita- 

t  Raimood  d* Agile,  chapelain  du  comte  de  Toolouse»  cherche  à  eiciuer 
son  seigneur. 
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tions,  ne  voulut  point  exposer  sa  vertu  au  milieu  des 
séductions  de  Byzance.  Il  déplora  la  faiblesse  de  ses 
compagnons,  et«  suivi  d'un  petit  nombre  de  chevaliers, 
se  hâta  de  quitter  Constanttnople  sans  avoir  prêté  ser- 
ment de  fidélité  à  l'empereur. 

Alexfs  n'avait  pas  moins  à  redouter  l'indiscipline  et 
l'insubordination  des  pèlerins,  que  les  projets  ambi- 
tieux de  leurs  chefs.  A  mesure  qu'il  arrivait  de  nou- 
veaux croisés,  on  les  faisait  camper  sur  la  rive  occi- 
dentale du  Bosphore;  leurs  tentes  couvraient  le  plateau 
qui  s'étend  depuis  Péra  jusqu'aux  villages  qu'on  ap- 
pelle aujourd'hui  Belgrade  et  Pyrgos.;  ils  occupaient 
aussi  les  maisons  et  les  édifices  tiui  bordaient  le  dé- 
troit. Chaque  chef  avait  son  camp  séparé;  celui  de 
Godefroy  occupait  la  vallée  de  Buyuk-Déré,  près  du  vil  - 
lage  de  ce  nom,  à  quatre  lieues  au  nord  de  Gonstan- 
tinople.  En  nous  promenant  à  Buyuk*-Déré;  nous  nous 
sommes  plusieurs  fois  assis  à  l'ombre  d'un  vieux  pla- 
tane ^  que  tes  traditions  populaires  appellent  l'arbre 
de  Godefroy  de  Bouillon. 

L'empereur  grec  répandait  ses  largesses  sur  la  mul- 
titude des  pèlerins  comme  sur  les  princes  ;  mais  il 
n'obtenait  pas  le  même  succès.  Chaque  semaine,  qua- 
tre hommes  robustes  sortaient  du  palais  des  Blàquer- 
nes ,  chargés  de  pièces  d'or  et  de  plusieurs  boisseaux 
remplis  de  tartarons  ;  cet  argent  était  distribué  entre 
les  soldats  de  Godefroy  ;  de  semblables  distributions 
se  faisaient  aussi  dans  le  camp  de  plusieurs  autres 
chefs.  Chose  singulière  I  dit  à  ce  sujet  Albert  d' Aix , 
tant  d'argent  donné  de  la  sorte  retournait  sur-le- 
champ  au  trésor  impérial,  car  dans  tout  l'empire  nul 

>  CofTVipofidane^  cTOnenf,  Lettre  XXXVIIL 
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autre  qu'Alexis  hû  pouvait  yeudre  1m  prùviiions  dûnt 
les  croisés  avaieht  beaoib  t  l'huile  »  le  blé*  le  tia  ât 
les  autres  denrées  étaient  Tendus  à  un  si  haut  prix  • 
que  l'argent  distribué  aux  pèlerins  ne  aufifisait  point 
et  qu'ils  se  trouvaient  souvent  obligés  d'y  ajouter  l'ar- 
gent apportéde  leur  pays.  Cette  trompeuse  générosité 
de  l'empereur  excitait  de  violentes  plaintes  ;  la  inulti-* 
tude  s'en  prenait  à  toutes  les  contrées  voisines^  et  lea 
dévastait  ;  elle  n'épargnait  pas  les  maisons  impériales, 
et  chaque  jour  la  capitale,  malgré  ses  remparts>  pou- 
vait craindre  d'être  aussi  livrée  au  pillage. 

Ce  qu'il  y  avait  4^  plus  affligeant,  c'est  que  tout  le 
monde  paraissait  avoir  oublié  les  Turcs.  Les  guerriers 
latins  auraient  mieux  aimé  faire  la  guerre  aux  GrecSt 
à  cause  du  butin;  Alexis  n'était  occupé  que  de  soumet^ 
tre  à  son  empire  les  princes  de  la  croix,  et  ne  son-« 
geait  plus  que  les  drapeaux  musulmans  flottaient  sur 
Nic^e.  Cependant  Godefroy  et  les  plus  sages  d^entre 
les  chefs ,  ne  perdaient  pas  de  vue  la  croisade  ;  eux-* 
mêmes  demandèrent  qu'on  leur  fournit  des  barques 
pour  traverser  le  Bosphore  et  reprendre  la  route  do 
Jérusalem.  Godefroy  donna  rexempte,  et  s'embarqua 
avec  ses  chevaliers  dans  le  golfe  de  Buyuk-Déré;  les 
autres  croisés  levèrent  aussi  leurs  tenteSt  et  passèrent 
sur  les  cêtes  de  TAsie. 
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SUITE  DU  LIVRE  H 

ORSQUE  les  croisés  eurent  passé  le  détroit  du 
Bosphore,  ils  ne  s'occupèrent  plus  que  de 
Jaire  la  guerre  aux  musulmans.  On  se  rap- 
pelle que  les  Turcs  Seldjoucides,  sous  le  règne  de  Mi- 
chel lîucas  9  avaient  envalû  l'Asie  Mineure  ;  l'empire 
qu'ils  7  avaient  fondé  s'étendait  depuis  l'Oronte  et 
l'Euphrate  jusqu'à  Nicée.  Cette  nation  était  la  plus 
barbare  des  nations  musulmanes  ;  elle  avait  négligé  de 
conquérir  les  rivages  de  la  mer,  parce  qu'elle  n'avait 
point  de  marine  ;  mais  elle  tenait  sous  sa  domination 
les  plus  riches  provinces  y  dont  elle  laissait  la  culture 
aux  Grecs,  ses  esclaves  et  ses  tributaires. 

Les  Turcs  de  l'Asie  Mineure  vivaient  sous  la  tente ,  ne 
connaissaient  d'autre  occupation  que  la  guerre,  et  d'au- 
tre richesse  que  le  butin.  Ils  avaient  pour  chef  le  (ils  de 
Soliman ,  que  ses  conquêtes  sur  les  chrétiens  avaient 
fait  surnommer  le  champion  sacré.  David ,  surnommé 
KK^-Arslan  ou  Fépée  du  lion,  élevé  dans  le  trouble 
des  guerres  civiles ,  et  longtemps  enfermé  dans  une 
forteresse  du  Korasan  par  les  ordres  de  Maleck-Schah, 
était  monté  sur  le  trône  de  son  père,  et  s'y  maintenait 
par  sa  bravoure.  H  avait  un  génie  fécond  en  ressour- 
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ces  y  un  caractère  ferme  dans  les  revers.  A  l'approche 
des  croisés,  il  appela  ses  sujets  et  ses  alliés  à  sa  dé- 
fense ;  de  toutes  les  provinces  de  TÂsie  Mineure,  mémo 
de  la  Perse,  les  plus  courageux  défenseurs  de  l'isla- 
misme vinrent  se  ranger  sous  ses  drapeaux. 

Non  content  de  rassembler  une  armée ,  il  avait  d'a- 
bord mis  tous  ses  soins  à  fortifier  k  ville  de  Nicée,  sur 
laquelle  devsdent  tomber  les  premiers  coups  des  chré- 
tiens. Cette  ville ,  capitale  de  la  Bithynie,  célèbre  par 
la  tenue  de  deux  conciles ,  était  le  siège  de  l'empire  ou 
du  pays  de  Rwm  ;  et  c'est  là  que  les  Turcs ,  conmie  dans 
un  poste  avancé,  attendaient  l'occasion  d'attaquer  Gon- 
stantinople  et  de  se  précipiter  sur  l'Occident. 

C'est  à  Chalcédoine  que  s'était  réunie  l'armée  chré- 
tienne. Les  chefs  assemblèrent  leurs  bataillons ,  et  se 
mirent  en  route  pour  Nicée.  L'armée  de  la  croix  avait 
à  sa  droite  la  Propontide  et  les  lies  des  Princes  ;  à'  sa 
gauche,  des  montagnes  couvertes  de  b(Ms,où  se  montrent 
aujourd'hui  quelques  villages  turcs.  Sur  leur  chemin,  se 
trouvaient  les  ruines  de  l'antique  Pandict^tmj  et  lesres- 
tes  de  Libissa,  fameuse  par  le  tombeau  d'Annibal  (c'est 
aujourd'hui  une  misérable  bourgade  musulmane). 
Après  quelques  jours  démarche,  les  croisés  arrivèrent 
àNicomédie,  où  ils  séjournèrent  trois  jours.  Nicomédie, 
bâtie  au  fond  du  golfe  auquel  elle  a  donné  son  nomî ,  au 
pied  d'une  grande  colline,  conservait  alors  quelque 
chose  de  son  ancienne  splendeur  ;  elle  n'est  plus  main- 
tenant qu'un  bourg,  que  les  Turcs  appellent  Ismid.  Au 
sortir  de  Nicomédie,  l'armée  de  la  croix savan^^a  vers 
Hénélapoliêy  ayant  à  l'occident  le  golfe,  à  l'orient  Tim- 
mense  chaîne  de  l'Arganthon  :  HénélopoUê^  qui  a  pris  le 
nom  ^Her$ik^  est  à  onze  lieu^  de  Nicomédie  et  à  quatre 
ou  cinq  lieues  de  Civitot  ou  GhmHk.  Ce  fut  dans  le  voisi- 
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nage  d'Héûélopolis  que  les  croisés  Tirent  accourir  sous 
leurs  tentes  plusieurs  soldats  de  Tannée  de  Pierre,  qui, 
échappés  au  carnage^  avaient  vécu  cachés  dans  les 
montagnes  et  les  forêts  voisines.  Les  uns  étaient  cou- 
verts de  lambeaux ,  les  autres  nus ,  plusieurs  blessés. 
£xténuésdefaiim,ils  soutenaient  àpeinelesrestesd'une 
misérable  vie  qu'ils  avaient  disputée  tour  à  tour  à  la 
rigueur  des  saisons  et  à  la  barbarie  des. Turcs.  L'aspect 
de  ces  malheureux  fugitifs ,  le  récit  de  leurs  misères, 
répandirent  le  deuil  dans  l'armée  chrétienne  ;  des  lar- 
mes coulèrent  de  tous  les  yeux  lorsqu'on  apprit  les 
désastres  des  premiers  soldats  de  la  croix.  A  l'orient, 
ils  montraient  la  forteresse  où  les  compagnons  de  Re- 
naud, pressés  par  la  faim  et  la  soif,  s'étaient  rendus 
aux  Turcs,  qui  les  avaient  massacrés  ;  près  de  là ,  ils  fai- 
saient voir  les  montagnes  au  pied  desquelles  l'armée  de 
Gauthier  avait  péri  avec  son  chef.  Les  croisés  s'avan* 
çaient  en  silence,  rencontrant  partout  des  ossements 
humains,  des  lambeaux  d'étendards ,  des  lances  bri- 
sées, des  armes  couvertes  de  poussière  et  de  rouille, 
tristes  restes  d'une  armée  vaincue.  Au  milieu  de  ces 
tableaux  sinistres ,  ils  ne  purent  voir  sans  frémir  de 
douleur  le  camp  où  Gauthier  avait  laissé  les  femmes 
et  les  malades,  lorsqu'il  fut  entraîné  par  ses  soldats 
vers  la  ville  de  Nicée:  là  les  chrétiens  avaient  été  sur- 
pris par  les  musulmans ,  au  moment  même  où  leurs 
prêtres  célébraient  le  sacrifice  de  la  messe;  les  fem- 
mes, les  enfants,  les  vieillards,  tous  ceux  que  leur  fai- 
blesse ou  la  maladie  retenaient  sous  la  tente ,  poursuivis 
jusqu'au  pied  des  autels ,  avaient  été  entrain^  en  escla- 
vage ou  immolés  par  un  ennemi  cruel.  La  multitude  des 
chrétiens  massacrés  dans  ce  lieu  était  restée  sans  sé- 
pulture ;  on  voyait  encore  les  fossés  tracés  autour  du 
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QBHip  f  la  pitf  re  <(ui  «viit  servi  d^autel  aiux  pèUnos. 

I^e  mavèiiit  d'un  aussi  grand  désastre  étouffii  la  dis* 
Odrde,  imposa  silence  à  ranibition,  réchaufia  le  sèle 
pour  la  délivrance  des  saints  lieux.  Les  oWs  profité*- 
rent  de  cette  terrible  legon,  et  firent  d'utiles  réglementa 
pour  le  maintien  de  la  discipline.  On  était  alors  dans 
les  premiers  jours  du  printemps  :  les  campagnes  cou-< 
T»tes  de  verdure  et  de  fleurs,  les  moisscms  naissantest 
le  dimat  fertile  et  le  beau  ciel  de  la  Bithynie ,  l'assu-* 
rance  de  ne  point  manquer  de  vivres ,  rharmonie  des 
chefs,  Tardeur  des  soldats  «  tout  faisait  présager  aux 
croisés  que  Diett  bénirait  leurs  armes,  et  qu'ils  seraient 
plus  heureux  que  leurs  compagnons  dont  ils  foulaient 
les  restes  déplorables. 

Les  croisés,  en  partant  d'Ersek,  «urent  plusieurs 
fois^  traverser  le  Broco,  célèbre  panni  les  pèlerins» 
Les  nombreux  contours  de  cette  rivière  lui  ont  fait 
donner  le  nom  de Dmco  (le  Serpent);  les  Turcs  rap- 
pellent la  riviire  m»  qwxtanu  g%ié$.  Non  loin  delà  source 
du  Draco,  comme  il  leur  Êdlait  traverser  TArganthon , 
les  pèlerins  ne  trouvèrent  plus  que  des  sentiers  étroits^ 
parmi  des  précipices  et  des  rocs  taillés  à  pic.  Gode- 
ffoy  envoya  en  avant  de  l'armée  quatre  mille  ou^ 
vriers,  armés  de  haches  et  de  pioches,  pour  ouvrir  les 
chemins  ;  des  croix  de  bois  furent  plantées  de  distance 
en  distance  pour  marqua  le  passage  des  soldats  dQ 
Jésus-Christ.  En  sortant  de  ces  chemins  difficiles,  les 
pèlerins  purent  voir  la  plaine  de  Nicée. 

Les  croisés  s'avançaient  pleins  de  confiance  en  leurs 
forces  et  sans  connaître  celles  qu'on  pouvait  leur  oppo* 
ser.  Jamais  les  campagnes  de  la  Bithjnie  n'avaient  of- 
fert un  spectacle  plus  imposant  et  plus  terrible  :  le 
nombre  des  pèlerins  surpassait  la  population  de  plu-» 
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sienrs  grandes  villes  de  rOocideat  ;  leiû  mnltitade  éavh 
viait  un  espace  immense  ;  les  Turcs,  du  sommet  des 
montagnes  où  ils  étaient  campés ,  durent  coûtempleit 
avec  effiroi  une  armée  composée  de  cent  mille  cavaliers 
et  d'innombrables  fantassins,  Télite  des  peuples  beUi* 
queux  de  l'Europe,  qui  venait  leur  disputer  la  posses^ 
sion  de  l'Asie^ 

Guillaume  de  Tyr  fait  une  belle,  description  d» 
Nicée  et  de  ses  remparts.  Les  voyageurs  peuvent  voir 
aujourd'hui  ces  fortiflcations  encore  debout;  telles 
qu'elles  sont  y  elles  suffisent  pour  donnei'  une  idée  de 
ce  qu'elles  étaient  au  temps  de  la  première  croi-- 
sade.  Nous  nous  contenterons  de  décrire  ce  que  nous 
avons  vu. 

Nicée  est  située  à  l'extrémité  orientale  du  lac  Asca* 
nius,  au  pied  d'une  montagne  boisée  qui  a  la  forme 
d*un  demi-cercle.  Les  remparts  de  l'antique  cité  ont 
une  lieue  et  demie  de  circonfér0nce  ;  sur  les  murs  ê'ê* 
lèvent  des  tours  rondes,  carrées,  ovales,  très^rappro*» 
ehées  les  unes  des  autres  ;  on  en  comptait  autrefois 
trois  cent  soixante-dix.  L'épaisseur  des  murailles  est 
de  dix  pieds;  Guillaume  de  Tyr  nous  dit  qu'on  aurait 
pu  y  faire  rouler  un  char;  elles  ont  trente  pieds  de 
hauteur;  partout  elles  sont  en  parfaite  conservation, 
excepté  du  côté  qui  regarde  le  lac.  On  peut  voir  leurs 
formes  et  juger  de  leur  solidité  à  travers  le  lierre  qui 
les  couvre.  Nicée  a  trois  portes  :  celle  du  midi  est  en- 
tièrement dégradée;  celle  de  l'orient  est  formée  de 
trois  arceaux  en  marbre;  dans  le  mur  de  la  partie  ex^ 
térieure,  on  aperçoit  un  bas-relief  représentant  des 
soldats  romains  armés  de  lances  et  couverts  de  leurs 
boudiers  ;  en  dehors  de  cette  porte ,  à  peu  de  dis- 
tance ,  sont  les  restes  d'un  aqueduc  qui  apportait  à 


Digitized  byCjOOQlC 


Id6  HISTCIRE 

Nicée  les  eaux  de  la  montagne.  La  porte  du  nord  est 
grande  et  belle;  elle  se  compose^  comme  les  deux  an- 
tres, de  trois  arceaux  en  marbre  gris.  On  ne  remarque 
là,  sur  les  murs,  qu'une  énorme  tète  de  Gorgone,  qui 
86  montre  à  travers  une  touffe  de  lierre  et  de  jdantes 
saxatiles.  Des  fossés  à  moitié  comblés  entourent  la 
place.  Quand  on  arrive  à  Nicée  par  le  chemin  de  Civitot, 
on  entre  dans  la  cité  par  une  large  brèche  pratiquée  à 
une  grande  tour  de  briques.  Quelle  surprise  pour  le 
voyageur,  lorsqu'à  la  place  de  Nicée ,  dont  les  tQur& 
sont  encore  debout,  il  voit  de  tous  côtés  des  champs 
cultivés,  des  plantations  de  mûriers  et  d'oliviers  ! 
Après  avoir  avancé  à  travers  de  longues  allées  de  cy- 
près et  do  platanes,  on  arrive  à  un  humble  et  pauvre 
village:  c'est  Ismdj  habité  par  des  Grecs  et  des  Turcs  ^. 

Dès  que  les  croisés  furent  arrivés  devant  la  ville  « 
chacun  des  che&  prit  la  position  qu'il  devait  occuper 
pendant  le  siège.  Godefroy  et  ses  deux  frères  se  pla- 
cernent  à  l'orient  :  de  ce  côté  les  remparts  paraissent 
encore  inexpugnables.  Bohémond,  Robert,  comte  de 
Flandre^  Robert,  duc  de  Normandie,  le  comte  de  Blois, 
dressèrent  leurs  tentesdu  côté  de  Toccidentet  du  nord  ; 
le  midi  de  la  cité  fut  assigné  à  l'évéque  Adhémar,  et 
au  comte  Raymond  de  Toulouse  qui  arriva  le  dernier 
au  camp  ;  la  ville  resta  libre  du  côté  du  lac. 

Godefroy  et  Raymond  avaient  derrière  eux  les  mon- 
tagnes ;  de  tous  les  autres  côtés  du  camp  des  chré-r 
tiens  s'étendait  une  vaste  plaine  coupée  de  ruisseaux  ; 
dès  le  commencement  du  siège,  des  flottes  venues  de 


^  Le  cbamp  de  battttle  où  dieperut  rtrmée  de  Pierre  Termite  mus  let 
eoupi  da  i ohan  de  Mcée,  la  marche  de  la  grande  armée  de  Gode(h>f  de- 
palB  Chalcédolne  Jusqu'à  Nicée.  et  Tétat  présent  de  eeUe  ¥Ule ,  ont  été  dé- 
CTiU  d'apitelei  ladicaUona  de  M.  Bapttitin  Petgoulau 
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la  Grèce  et  de  lltalie  apportèrent  des  vivres  et  toutes 
sortes  de  mnmtions  déferre  aux  assiégeants. 

L'historien  Foulcher  de  Chartres  compte  dans  le 
camp  des  chrétiens  dix-nmf  natkms,  différentes  de 
HMBurs  et  de  langage.  <c  Si  un  Anglais ,  un  Allemand  y 
voulait  me  parler^  ajoute-t-il,  je  ne  savais  que  rép(m- 
dre.  Mais  y  quoique  divisés  par  le  langage  y  nous  pa- 
raissions ne  faire  qu'un  seul  peuple  par  notre  amour 
pobr  Dieu.  >  Chaque  nation  avait  son  quartier  qu'on 
environnait  de  murs  et  de  palissades;  et,  comme  on 
manquait  de  pierres  et  dé  bois  pour  la  construction 
des  retranchements,  on  employa  les  ossements  des 
croisés  restés  sans  sépulture  dans  les  campagnes  voi- 
sines de  Nicée  :  de  sorte ,  dit  Anne  Comnène  y  qu'on 
avait  fait  à  la  fois  un  tombeau  pour  les  morts  et  une 
demeure  pour  les  vivants  ^.  Dans  chaque  quartier  on 
avait  élevé  à  la  hâte  des  tentes  magnifiques  qui  tenaient 
lieu  d'églises  et  où  les  chefs  et  les  soldats  se  rassem- 
Uaient  pour  les  cérémonies  religieuses.  Diilérents  cris 
de  guerre,  les  tambours,  dont  les  Sarrasins  avaient  in- 
troduit l'usage  en  Europe,  et  des  cornes  sonores  per- 
cées de  plusieurs  trous ,  appelaientles  croisés  aux  exer- 
cices militaires. 

Les  barons  et  les  chevaliers  portaient  un  haubert  » 
espèce  de  tunique  faite  de  petits  anneaux  de  fers  et 
d'acier.  Sur  la  cotte  d'armes  de  chaque  êcuyer  flottait 
uneécharpe  bleue,  rouge,  verte  ou  blanche.  Chaque 
guerrier  portait  un  casque,  argenté  pour  les  princes, 
en  acier  pour  les  gentilshommes,  et  en  fer  pour  les  au-* 
très.  Les  cavaliers  avaient  des  boucliers  ronds  ou  car- 
rés; des  boucliers  longs  couvraient  les  fantassins.  Les 

1  Bibïiothèquedeê CrùiêaOei,  t  III. 
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croisés  se  servaient,  pour  les  wmbats»  dé  là  lance»  de 
Tépée,  d'une  espèce  de  couteau  ou  poignard  appelé 
Miêériéêrdè^  de  la  massue ,  de  la  masse  d'armés  avec 
laquelle  un  guerrier  pouvait  d'un  seiil  coup  terrasser 
son  ennemi  ;  de  la  fronde,  qui  lançait  des  pierres  eu 
des  balles  dé  plomb  ;  de  l'arc,  de  l'arbalète;  arme 
meurtrière  inconnue  jusqu'alors,  aux  Orientâul.  Lés 
guerriers  de  FOcddent  n'étaient  point  encore  couverts 
de  cette  pesante  armure  de  fer  décrite  dans  lés  histo«^ 
riens  du  moyen  âge  et  qu'ils  empruntèrent  dans  la 
suite  au]|  l^rràsins  ^. 

Les  princes  et  les  chevaliers  avaient  sur  leurs  ban- 
nières des  imaçes,  des  signes  de  différentes  couleurs^ 
qui  servaient  xle  point  de  ralliement  à  leurs  soldats. 
Là  on  voyait  peiiits  sur  les  boucliers  et  les  étendards» 
des  léopards,  des  lions;  aiUeurs^  des  étoiles,  des  tours* 
des  croix,  des  arbres  de  l'Asie  et  de  l'Occident.  Plu- 
sieurs avaient  fait  représenter  sur  leurs  armés  des  oi- 
seaux voyageurs  qu'ils  rencontraient  sur  leur  route  et 
qui,  changeant  chaque  année  de  climat,  offraient  aux 
croisés  un  symbole  dç  leur  pèlerinage.  Ces  marques 
distinctives  animaient  alors  la  valeur  sur  le  champ  de 
bataille ,  et  devaient  être  un  jour  un  des  attributs  de  la 
noblesse  chez  les  peuples  de  l'Occident. 

^  Sor  les  Tltraux  de  Sain^Deiiis,  pehits  par'  Tordre  de  Suger»  les  croisée 
èoDt  représentés  avec  des  casqaes,  qaelquefots  en  forme  de  cAne  pointu  » 
ttaelquefots  plus  ovales,  sausTisières,  mais  retenus  par  des  mentonnières  qui. 
les  garantissent  Jusqu'à  la  iMuche.  Leurs  armures  paraissent  plus  légères 
^ue  celles  des  "turcs,  malgré  la  grossièreté  du  dessin.  Leurs  cheTaux  ne  sont 
point  bardés  de  fer ,  et  tout  leur  eohamacbement  paraît  être  en  cordes.  Lee 
(Croisés  sont  armés  d*uBe  courte  épée  ^t  d'une  longue  laSce  aree  une  bande- 
role décorée  d'une  croii,  et  d'un  bouclier  rondou  ovale  ;  les  Turcs  sont  rêvé- 
itts  d'une  armure  presque  semblable,  seulement  leurs  casques  sont  visible^ 
ment  plus  ovales;  leurs  cuirasses  sont  couvertes  d'écaillés. Ce  qui  les  distingue 
encore,  c'est  que  leurs  cbeveux  sont  longs  et  pendants  sur  les  côtés  (  V.  Mont* 
faucon,  Mommcntê  de  la  Monarchie  franfàUe ,  1. 1,  p.  MB  >. 
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DaM  les  circoDstaûces  importanteBi  le  conseil  des 
ehefis  dirigeait  les  entreprises  de  la  guerre;  daos  les 
eirconstances  erdinaires»  chaque  comte»  chaque  sei-? 
gneur  ne  recevait  des  ordres  que  de  lui-même.  L'ar^ 
mée  chrétienne  présentait  Timage  d'une  répahlique 
mus  les  armes.  Cette  république  formidable  »  où  to^s 
les  biens  paraissaient  être  en  commun,  ne  reconnais-» 
Mit  d'autre  loi  que  rh<mneur»  d'autre  lien  qu^  la  reli« 
gion.  Le  lèle  était  si  grande  que  les  chefs  faisaient  la 
service  des  soldats  et  que  ceux-ci  ne  manquaient  jV 
mais  à  la  discipline.  Les  prêtres  parcouraient  s^s  cesse 
les  rangs  pour  rappeler  aux  croisés  les  maximes  de  Ift 
morale  évangélique«  Leurs  prédications  ne  furent  pas 
inutiles»  et,  si  l'on  en  crdt  les  auteurs  contemporains» 
qui  n'épargnent  guère  les  champions  de  la  croiiL  dani 
leurs  récits,  la  conduite  des  chrétiens  pendant  le  siège 
de  Nicée  n'offrit  que  des  modèles  de  vertus  guerrières 
et  des  sujets  d'édification.  <c  Cette  sainte  milice,  dit 
»  un  chroniqueurs  était  l'image  de  l'Église  de  Dieu» 
»  et  Salomon  aurait  pu  dire  en  la  voyant  t  Que  ti^  e$ 
»  bêU9,  tnùn  amUI  tu  e$  semblable  au  Uibetnack  de  Cédât!  » 
a  0  France  !  poursuit  le  même  chroniqueur,  pays  qui 
»  dois  être  placé  au-dessus  de  tous  les  autres,  corn- 
%  bien  étaient  belles  les  tentes  de  tes  soldats  dani}  hi 
»  Remanie  I...  ^ 

Dès  les  premiers  jours  du  siège  f  les  chréti^s  livré* 
rent  plusieurs  assauts  dans  lesquels  ils  firent  inutile-* 
ment  des  prodiges  de  valeur.  Kilig-Arslan/ qui  avait 
déposé  dans  Nicée  sa  famille  et  ses  trésors  ^  anima  pa^ 
sas  messe^s  le  courage  de  la  garnison^  et  réunit  tous 
les  guerrière  qu'il  put  trouver  dans  la  Remanie  peut 
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venir  au  secours  des  assiégés.  Dix  mille  cavaliers  mu- 
sulmans,  accourus  à  travers  les  montagnes ,  armés  dâ 
leurs  arcs  de  corne  et  couverts  d'armures  de  fer,  se 
précipitèrent  tout  à  coup  dans  la  vallée  de  Nicée ,  et 
pénétrèrent  jusque  dans  le  lieu  où  le  comte  de  Tou- 
louse y  arrivé  le  dernier  au  camp,  venait  de  dresser 
ses  tentes.  Les  croisés ,  avertis  de  leur  arrivée,  les  at- 
tendaient sous  les  armes.  Tous  les  chefs  étaient  à  la 
tète  de  leurs  bataillons;  Tévêque  du  Puy,  monté  sur 
son  clieval  de  bataille,  se  montrait  dans  les  rangs , 
invoquant  tour  à  tour  la  protection  du  ciel  et  la  piété 
belliqueuse  des  pèlerins.  A  peine  le  combat  était-il 
engagé,  que  cinquante  mille  cavaliers  musulmans  vin- 
rent soutenir  leur  avant-garde  qui  commençait  à  s'é- 
branler. Le  sultan  de  Nicée  s'avançait  à  leur  tête  et 
cherchait  à  exciter  leur  courage  par  son  exemple  et 
par  ses  discours,  a  Les  deux  armées,  dit  Mathieu  d'Ë- 
»  desse^,  s'attaquèrent  avec  une  égale  furie  ;  on  voyait 
D  partout  briller  les  casques ,  les  boucliers ,  les  épées 
»  nues;  on  entendaitau  loin  le  choc  des  cuirasses  et  ded 
m  lances  qui  se  heurtaient  dans  la  mêlée;  l'air  retenti»- 
»  sait  de  cris  effrayants;  les  chevaux  reculaientau  bruit 
i>  des  armes ,  au  sifflement  des  flèches;  la  terre  trem* 
»  blait  sous  les  pas  des  combattants ,  et  la  plaine  était 
D  couverte  de  javelots  et  de  débris.  i>  Tantôt  les  Turcs 
se  précipitaient  avec  fureur  dans  les  rangs  des  croisé9, 
tantôt  ils  combattaient  de  loin  et  lançaient  une  multi- 
tude de  traits  ;  quelquefois  ils  feignaient  de  prendre 
la  fuite  et  revenaient  à  la  charge  avec  impétuosité. 
Godefroy,  son  frère  Baudouin,  Robert,  comte  de  Flan- 
dre, le  duc  de  Normandie,  Bohémond  et  le  brave  Tan- 

t  MfttliieQ  â^Édefse  {Bmiothéptê  dM  Cr^UadêS.  l.  III  >. 
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crède  I  se  montraient  partout  où  les  appelait  le  danger^ 
et  partout  l'ennemi  tombait  sous  leurs  coups  ou  fuyait 
à  leur  aspect/  Les  Turcs  durent  s'apercevoir,  dès  le 
commencement  du  combat,  qu'ils  avaient  devant  eux 
des  ennemis  plus  redoutables  que  1^  multitude  indis- 
ciplinée de  Pierre  l'Ermite  et  de  Gauthier.  Cette  ba- 
taille, dans  laquelle  les  musulmans  montrèrent  le  cou- 
rage du  désespoir  uni  îk  tous  les  stratagèmes  de  la 
guerre,  dura  depuis  le  matin  jusqu'à  là  nuit.  La  vic- 
toire coûta  la  vie  à'deux  mille  chrétiens.  Les  infidèles 
fuirent  dans  les  montagnes  et  laissèrent  quatre  mille 
morts  dans  la  plaine  où  ils  avaient  combattu. 

Les  croisés  imitèrent  en  cette  circonstance  l'usage 
barbare  des  guerriers  musulmans.  Ils  coupèrent  les 
têtes  de  leurs  ennemis  restés  sur  le  champ  de  bataille, 
et, les  attachant  à  la  selle  de  leurs  clievaux,  ils  les  ap- 
portèrent au  camp,  qui  retentît  à  cet  aspect  des  cris 
de  joie  du  peuple  chrétien.  Des  machines  lancèrent 
plus  de  mille  de  ces  têtes  dans  la  ville,  où  elles  répan- 
dirent la  consternation.  Mille  antres  furent  enfermées 
dans  des  sacs ,  et  portées  à  Constahtinople  pour  être 
présentées  à  Tempereur,  qui  applaudit  au  triomphe 
des  Francs:  c'était  le  premier  tribut  que  lui  offraient 
les  seigneurs  et  les  bàrdns  qui  s'étaient  déclarés  ses 
vassaux. 

Les  croisés,  n'ayant  plus  à  redouter  le  voisinage 
d'une  armée  ennemie,  poussèrent  le  siège  avec  vi- 
gueur :  tantôt  ils  s'approchaient  de  la  place ,  protégés 
par  des  galeries  s\innontées  d'un  double  toit  de  plan- 
ches et  de  claies;  tantôt  ils  poussaient  vers  les  mu- 
railles des  tours  montées  sur  plusieurs  roues,  d'où  Ton 
pouvait  voir  tout  ce  qui  se  passait  dans  la  ville.  On 
livra  plusieurs  assauts,  dans  lesquels  périrent  le  comte 
I.  ** 
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de  Forpz,  Pa^idouin  d^  (î^nji  ^\  plttBWR  jAfivaliÇR, 
que  le  peuple  de  Pjeu  gnsfiyfil|t,  ^iswt  \qH  phçftfiî- 
qiieurs ,  avec  des  s^nfix^eftts  dé  fîîi^  et  4'WP^Wr  ^U 
qu'ils  $ont  dus  à  des  ^9Vm^  wft/«  (Çf  t(ft«^«.  Animé^ 
par  le  désir  4e  veppçr  le  trép^8  4fi  IçWÎS  POWMfn^P^S 
d'afmp, le?  çrpig^s  rç^oubl^çnt  4'v4wr!  «Mes  pluiÇ 
întrépides,  ^firiïi^ftt  )a  tortue  axefl  Ww  l¥)WCUer9  iw- 
pén^trable^ ,  élfiy?^nt  fiu-dems  4e  leur  hatMllo»  sgrfé 
de  vastjps  pouv^rture^  d'psier.  degpeiidaiePt  ^^W  \&i 
fossés,  s'approchaient  dtt  piea  des  rempî>rt8yl)attaifiRt 
^  muraille  avec  des  bélj^rg  revôtUS  de  fer,  pq  «'effor- 
çaient d'arracber  le»  pierpes  àypc  des  pip^es  recqur- 
bée$  on  cjrQchet.  Le»  assiégés,  du  hûut  des  tours, 
jetaient  sur  les  assaillants  de  1»  poa  enflaipip^,  d^ 
riiuile  bouillante  et  totfte^  wrte»  ge  watière»  combli»- 
tibles.  Souvppt  lee  macbin^3  4e$  prpi»és  et  leurs  ann«S 
défensives  étaipnt  dévorées  parles  flammes,  et  les  sol- 
dats désaripés  se  trouvaient  en  butte  ^u]^  iayelotSf  au)^ 
pierres  qui  tombaieiit  sur  eu:^^  comme  un  ternUo 
orage.  L'année  cbf'étienne  environnait  Nic^e;  mais 
chaque  nation  n'avait  qu'up  ppint  d'attaque  qui  lui 
était  assigné,  et  i^e  ç'ppcupait  pas  du  reste  du  siège  ^ 
soit  que  l'espace  ou  les  machines  manquassent  à  1^ 
multitude  des  combattants ,  on  ne  voyait  jamais  qu'uii 
petit  nombre  de  guerriers  s'approcher  des  murailles, 
et  chacune  des  attaques  dirigées  contre  la  ville  était 
comme  un  spectaclp  auquel  assistait  la  foule  pisive  des 
pèlerins  répandus  sur  les  hauteurs  et  les  collines  du 
voisinage.  Dans  un  des  assauts  que  livraient  les  soldats 
de  Godefroy,  un  musulman,  que  l'histoire  nous  Repré- 
sente comme  un  guerrier  d'une  taille  et  d'une  force 
extraordinaires ,  s'était  fait  remarquer  par  des  pro- 
tliges  de  bravoure  :  il  no  cessait  de  défier  les  chré- 
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tiei|8^  ^t,  quoique  son  corps  fut  couvert  de  flèches,  rien 
né  pouvait  ralentir  pon  ardeur  ;  les  soldats  4q  la  crbîx 
semblaient  n'avoir  qu^un  seul  hbipme  à  combattre^  Jl 
la  fin ,  comme  s'il  qui  voulu  montrer  (ju'jl  n*ava|t  rien 
à  craindre,  le  guerrier  musulm^in  jette  loi^  de  lui  son 
))oucliér,  découvre  sa  pgitrinp,  et  se  met  à  lancer  d'é- 
nonnës  quartiers  de  roc  sur  les  croisés  pressés  au  pied 
de  la  muraille.  Les  pèlerins,  effrayés,  tombaient  sous 
ses  coups  sans  pouvoir  fe  défendre.  Enfin  le  duc  de 
Bouillon  s^avance ,  armé  d*une  arbalète  et  précédé  de 
de]ix  écuyers  qui  tenaient  leurs  boucliers  élevés  de- 
vant lui;  bientôt  un  trait  est  décoché  d'une  main  vi- 
goureuse ,  et  le  guerrier,  blessé  au  cœur ,  tombe  sans 
vie  sur  la  muraille ,  à  la  vue  de  tous  les  croisés  qui  ap- 
plaudissent à  Tadresse  et  à  la  valeur  de  Godefroy.  Les 
assiégés  restèrent  immobiles  d'effroi ,  et  les  murailles , 
a  moitié  4émolies,. semblaient  demeurer  sans  défen- 
seurs. 

Cependant  la  nuit ,  qui  vint  suspendre  les  combats , 
ranima  le  coijrage  des  assiégés.  Le  lendemain,  au  lever 
4u  jour,  toutes  les  brèches  faites  |a  veille  étaient  ré- 
parées ;  de  nouveaux  murs  s'élevaient  derrière  les  rem- 
parts en  ruines.  En  voyant  la  contenance  de  leurs  en- 
nemis et  l'appareil  de  guerre  déployé  devant  eux,  les 
croisé?  sentaient  leur  courage  se  ralentir  ;  et,  pour  s'a- 
vancer au  combat,  dit  Albert  d'Âix,  chacun  d'eux  at- 
tendait l'exemple  de  son  voisin.  Un  seul  chevalier  nor- 
mand osa  sortir  des  rangs  et  franchir  les  fossés  ;  mais 
îl  fut  bientôt  assailli  à  coups  de  pierres  et  de  javelots  ; 
mal  défendu  par  son  casque  et  saî  cuirasse ,  il  périt  à 
la  vue  de  tous  les  pèlerins ,  qui  se  contentèrent  d'im- 
plorer pour  lui  la  puissance  divine.  Les  assiégés,  ayant 
saisi  son  corps  inanimé  avec  des  crochets  de  fer,  l'ex^ 
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posèreDt  sur  le  rempart  comme  un  trophée  de  leur 
victoire;  ils  le  lancèrent  ensuite,  à  Taide  d'une  machine, 
dans  le  camp  des  chrétiens^  où  ses  compagnons  d'ar- 
mes lui  rendirent  les  honneurs  de  la  sépulture  y  se 
consolant  de  l'avoir  laissé  mourir  sans  secours ,  par  la 
pensée  qu'il  avait  reçu  la  palme  du  martyre  et  qu'il 
était  entré  dans  la  vie  éternelle. 

Les  assiégés,  pour  réparer  leurs  pertes,  recevaient 
chaque  jour  des  secours  par  le  lac  Ascanius  qui  bai- 
gnait leurs  murailles ,  et  ce  ne  fut  qu'après  sept  se- 
maines de  siège  que  les  croisés  s'en  aperçurent.  Les 
chefs,  s'étantassemhlés,  envoyèrent  au  port  de  Civitot 
un  grand  nombre  de  cavaliers  et  de  fantassins ,  avec 
l'ordre  de  transporter  sûr  lés  bords  du  lac  des  bateaux 
et  des  navires  fournis  par  les  Grecs.  Ces  navires ,  dont 
plusieurs  pouvaient  porter  jusqu'à  cent  combattants , 
furent  placés  sur  des  chars  auxquels  on  avait  attelé  des 
chevaux  et  des  hommes  robustes.  Une  seule  nuit  suffit 
pour  les  transporter  depuis  la  mer  jusqu'au  lac  Asca- 
nius et  pour  les  lancer  dans  les  flots.  Au  lever  du  jour, 
le  lac  fut  couvert  de  barques  montées  par  des  soldats 
intrépides;  les  enseignes  des  chrétiens  étaient  dé- 
ployées et  flottaient^  sur  les  ondes  ;  tout  le  rivage  re- 
tentissait de  cris  belliqueux  et  du  son  des  trompettes. 
A  cette  vue,  les  défenseurs  de  Nicée  furent  frappés 
d'une  grande  surprise,  et  tombèrent  dans  le  décou- 
ragement.    . 

Dans  le  même  temps ,  une  toiir  ou  galerie  de  bois ,  con- 
struite par  un  guerrier  lombard ,  vint  redoubler  le  cou- 
rage et  l'ardeur  des  pèlerins;  elle  résistait  à  l'action  du 
feu ,  au  choc  des  pierres ,  à  toutes  les  attaques  de  l'en- 
nemi. On  la  poussa  au  pied  d'une  tour  foiinidable ,  at- 
taquée dopuîs  plusieurs  jours  par  les  guerriers  de  Ray- 
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mond  de  Saint-Gilles  ;  les  ouvriers  qu'elle  renfermaU 
creusèrent  la  terre  sous  les  murailles,  et  la  forteresse 
ennemie  chancela  sur  ses  fohdements.  Elle  s'ébranla 
toutà  coup  au  milieu  des  ténèbres  de  la  nuit,  et  s'écroula 
avec  un  fracas  si  horrible ,  que  les  assiégeants  et  les 
assiégés  se  réveillèrent  en  sursaut ,  croyant  que  la  terre 
avait  tremblé.  Le  jour  suivant,  la  femme  du  sultan 
avec  deux  enfants  en  bas  âge  voulut  s'enfuir  par  le 
lac ,  et  tomba  entre  les  mains  des  chrétiens  :  cette 
nouvelle ,  portée  dans  la  ville ,  y  jeta  la  consternation , 
et  les  Turcs  perdaient  l'espoir  de  défendre  Nicée,  lors- 
que la  politique  d^Alexis  vint  dérober  cette  conquête 
aux  armes  des  croisés. 

Ce  prince,  qu'où  a  comparé  à  l'oiseau  qui  cherche 
sa  pâture  sur  les  traces  du  lion ,  s'était  avancé  jusqu'à 
Pélecane.  Il  avait  envoyé  à  l'armée  des  croisés  un  faible 
détachement  de  troupes  grecques  et  deux  généraux 
qui  avaient  sa  confiance ,  moins  pour  combattre  que 
pour  négocier  et  saisir  l'occasion  de  s'emparer  de  Ni- 
cée  par  la  ruse.  Un  de  ses  officiers ,  nommé  Butumite, 
ayant  pénétré  dans  la  ville ,  fit  redouter  aux  habitants 
Tinexorable  vengeance  des  Latins,  et  I.es  pressa  de  se 
rendre  à  l'empeteur  de  Constantinople.  S^  propositions 
furent  écoutées ,  et«  lorsque  les  croisés  se  disposaient  à 
livrer  un  dernier  assaut,  les  étendards  d'Alexis  parurent 
tout  à  coup  sur  les  remparts  et  les  tours  de  Nicée. 

Cette  Vue  jeta  Tannée  chrétienne  dans  une  vive  isur- 
prise  :  la  plupart  des  chefs  ne  purent  contenir  leur  in- 
dignation; les  soldats,  prêts k  combattre,  rentrèrent 
sous  leurs  tentes  en  frémissant  de  rage.  Leur  fureur 
s'accrut  encore  quand  on  leur  défendit  d'entrer  plus 
de  dix  à  la  fois  dsms  une  ville  qu'ils  avûent  conquise 
au  prix  de  leur  sang  et  qui  renfermait  des  richesses 
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qu'an  leur  avait  promises.  Ëa  vain  les  Grecs  alléguèrent 
les  traités  faits  avec  Alexis  et  les  services  qu'ils  avaient 
rendus  aux  Latins  pendant  le  siège  :  les.  murmures  con- 
tinuèrent à  se  faire  entendre,  et  ne  furent  apaîsé§  iiii 
moment  que  par  les  largesses  de  l'empereur  ^. 

Ca  prince  reçut  la  plupart  des  chefs  de  la  croisade 
à  Pélecs^nc,  loua  leur  bravoure  et  les  combla  de  pré- 
sents. Après  s'être  emparé  de  Nicée,  il  voulut  triom- 
pher de Torgueil  de  Tancrède^  qui  n'avait  point  encore 
prô té, serment  dobéisspce  et  dé  fidélité.  Tancrèdc, 
jcédant  aux  prières  de  Bohémond  et  (ies  autres  chefs,, 
promit  d'être  fidèle  à  l'empereur  autant  que  Fémpë- 
reur  lui-même  serjiit  fidèle  aux  croisés  ^  :  cet  hom- 
mage,  qui  était  à  la  fois  une  soumission  et  iine  me- 
nace^ j^  devait  point  satisjTalre  Alexis ,  et  montraii 
assez  qu'il  n'avait  ni  l'estiine  ni  la  confiaiice  des  pèle- 
rijos  de  l'Occident.  La  libeirlé  cju-iî  rendit  à  lia  femme 
et  aux  enfants  du  sultan^  la  manière  généreuse  dont  il 

^  tes  historiens  de  la  première  croisade  ne  soht  pas  font  à  fait  d*accord 
«ntre aaï anr  la  manière  dont  Hleé^  M rvmlqe  à  Tetiipereuriirec.. Robert 
le  moine,  Baudri  et  Tabbé  Guibert  ^lisent  q^ue  les  assiégés  traitèrent  secret 
iement  avec  Alexis,  à  coodltioh  qu*il  leur  serait  permis  de  sortir  libremeât 
<ié  la  TiUe^  ^alcher  dé  Çbartres  préleod  que  Us  Turcs  qvi  étaient  dans 
Nicée  y  firent  eptrerlçs  turcopoles envoyés  par  Temperear ,  lesquels,  en 
répandant  de  Targenf  dans  la  ville ,  la  gardèrent  potir  Alexis,  Comme  il  le 
leur  Avait  (>rdofiBé.  Albert  d*Aii  dit  que  Tatice,  femlliar  da  prinœ  gret, 
obtint  des  «tiei»  croisés»  à  Taide  de  beUes  promesses,  que  Nicée  lui  fût  re- 
mise, et  des  assiégés  qu'iis  ouvriraient  leurs  portes,  en  lenr  ^romettaAt 
q«*Hs  poarraiént  BOtU#  llteiament  et  qtiè  la  remme  et  ,les  e&ftnft  de  So- 
liman aéraient  rendus  à  la  Uberié.  GnUlaupie  de  Tyr  dit  aussi  que  Tatice 
traita  secrètement  avec  les  assiégés;  mats  il  ajoute  que  lès  cbefs  croisés , 
Séchant  que  la  Ville  était  sor  lé  poini  ik  se  rendre,  envoydrebt  deâ  dépu^ 
tés  è  Ailtw  pour  le  pfler  de  lalre  vH^^ir  an  plus  t6i  des  troupes  qui  reçus- 
sent et  gardassent  la  ville,  afin  que  l'armée  chrétienne  pût  i>our8uivre  sa 
marche.  Les  largesses  de  remt)eréur  n'émpéobdretit  point  les  seldata  de  la 
^^\l^mut$eflivt^fsùik\r^  C9Mi^  Q9^\\iq\  AiU)flrl  d*Alx  prétend  qtt'H- 

Iciis  tint  malles  promesses  qu'il  avait  faites  aux  croisés. 

*  On  ))eut  Tbir,  dans  )9taonl  de  Caén,  la  mde  À-anchtsè  aVec  laqùene  ï&tt- 
créde  parla  à  Tempereur  Alexis  {Bibliothèque  «tes  CraUades,  t«  I  ). 
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traita  iKS  prlsohûîôfâ  turcs,  laissèrent  croire  aux  La* 
lins  qu'il  chËrch^t  à  ménager  les  ënheihis  des  chré- 
ïïètii.  H  h'éil  fallut  pas  davantage  pour  reiibuveler  toii- 
léS  lëà  haines  :  dépuiâ  celte  ëpoqùe  on  iié  cessa  point 
^'d  i'âfeciiStJt ,  de  se  iiicnacei'  recipf ocjuèDient ,  et  le 
Jjlds  légd'r  prétexte  âùtàil  siifli  poUÏ  allumer  la  guerre 
felilH  le§  Grées  cl  lés  crôîkés  ^. 

Uh  âii  S'ëlaîl  'écoule  depuis  que  les  croisés  avaient 
qiiitle  rOccîdchl.  Apres  s'être  reposes  quelque  temps 
iîâhS  Ib  Vdlsiilàgé  dé  Niccè,  ils  (îi^énl  leurs  dispositions 
feour  se  iiiëtlr'ê  eh  hiârché  vers  laSyrio  éUa  Palestine. 
Les  prëVirices  de  l*Asîe  Mineure  qu'ils  allàiebl  traver- 
scÎT,  étâîciil  ëiicoré  occupées  par  les  Tiircà,  qu'ani- 
ittâVéiit  le  faiiatismé  éi  lé  désespoir  et  qui  formaient 
moînS  tirt'é  fiàli'ôn  qu'une  armée  toujours  proie  à  com- 
battre et  à  se  transporter  d'un  lieu  à  un  autre.  Dans 
Uh  pays  &i  îôngtéiiips  tavagé  par  Iagueri*e,  les  chemins 
étaient  à  peiné  tracés,  loùte  communication  se  trouvait 
iht'et*rbmpûé  entré  les  Villes.  Les  défilés,  les  torrents, 
léâ  )[lrécipîbe§ ,  devaient  sans  cesse  arrêter  une  armée 
h'ôihbréUse  dàhs  sa  inarche  à  travers  les  montagnes  ;  dans 
)es  plàiiiès,  la  plupart  incultes  et  désertes,  la  disette,  le 
banque  d'éàù,  Tàrdeur  dévoratate  du  climat,  étaient 
dêé  fléaux  inévîfeblés.  l.es  croisés  croyaient  avoir 
Vaincu  tous  leurs  ënheihis  dans  Nicéb,  et,  sans  prendre 
à\icuné  précaution,  sans  autres  guides  que  les  Grecs, 
dont  ils  avaient  a  se  plaindre,  ils  s'avançaient  dans  un 
pays  qiiils  né  connaissaient  point.  Ds  h'avaient  aucune 
idée  des  obstacles  qu'ils  àllsâeht  trouvier  dans  leur 
marche,  et  leur  ignorance  faisait  leur  sécurité. 

>  Anoê  Comnèiie  eipllque  li  condoito  d*Aleiis  :  IIM  Mn  A  flè  ^tnftli 
perdre  de  tm  VhUt^ê  de  b  prtncciie  grecque,  etdemi|fciélot?ébl  sei 
récitt  audiroaliiMi  lallaei. 
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L'année  chrétienne  était  partie  de  Nicée  le  25  juin  ^ 
Elle  marcha  pendant  deux  jours;  le  soir  du  second 
jour,  elle  arriva  auprès  d'un  pont,  et  c'est  là  cfu'elle 
dressa  son  camp.  Ce  pont,  qu'on  voit  encore  aujour- 
d'hui, est  construit  au  lieu  même  où  leG^lus  se  jette 
dans  le  Sangare^  appelé  en  langue  turque  Sakarié.  Les 
croisés  se  trouvaient  alors  près  de  l'ancienne  Leiica, 
remplacée  maintenant  par  le  village  de  Lefké.U  n'y  a 
que  six  heures  de  marche  de  Nicée  à  Lefké ,  mais  les 
chemins  étaient  difficiles,  surtout  pour  une  grande 
multitude  d'hommes  qu'embarrassait  un  vaste  attirail 
de  bagages  et  de  chariots,  et  nous  ne  devons  pas  nous 
étonner  que  l'armée  ait  mis  deux  jours  à  faire  ce  court 
trajet.  Attirés  par  l'abondance  de  l'eau  et  des  pâtura- 
ges, les  croisés  se  reposèrent  deux  jours  à  la  jonction 
du  Gallus  et  du  Sangare.  Comme  ils  allaient  entrer 
dans  un  pays  désert  et  sans  eau,  les  chrétiens  crurent 
devoir  se  partager  en  deux  troupes  ;  une  seule  terre  ne 
suffisait  pas  à  tant  d'hommes^  tant  de  chevaux,  tant  de 
bestiaux  ^.  Le  plus  considérable  des  deux  corps  d'ar- 
mée était  commandé  par  Godefroy,  Raymond,  Adhé- 
mar,  Hugues  le  Grand  et  le  comte  de  Flandre  ;  Tautre 
corps  était  commandé  par  Bohémond,  Tancrède  et  le 
duc  de  Normandie.  Les  deux  troupes  devaient  mar- 
cher, autant  que  possible,  à  une  assez  proche  distance 
l'une  de  l'autre.  La  troupe  de  Godefroy  se  dirigea  vers 
la  droite,  la  troupe  de  Bohémond  vers  la  gauche.  Celle- 
ci  ,  après  trois  jours  de  marche  et  vers  le  commence- 
ment de  la  quatrième  journée,  arriva  dans  la  vallée 

*  C*êstpar  errent  que  Guinaame  de  Tyr  place  le  départ  de  Nicée  an  S9 
Juin.  Sept  Jours  a*écoalèrent  depata  le  départ  delfkée  Juiqa'à  rarritée  dam 
la  Tallée  de  Gorgoai. 

>  Eobert  le  Moliie. 
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appelée  tour  à  tour  Dogorganhi^  Gorgoni  et  Ozdlis.  H  y  a 
vingt  lieues  de  Liefké  à  la  vallée  de  Gorgôni,  ce  qui  ré^ 
pond  parfaitement  aux  journées  de  marche  que  nous 
venons  d'indiquer  d'après  le  moine  Robert^  témoin  oc- 
culaire;  ceci  prouve  également  l'erreur  de  quelques 
chroniqiieurè  tels  que  Guillaume  de  Tyr ,  qui  ont 
compté  une  seule  journée  de  marche;  ces  derniers, 
chroniqueurs  n'avaient  point  vu  lès  lieux.  La  troupe 
de  Bohémond^  partant  du  pont  où  l'armée  chrétienne 
avait  fait  halte,  dut  suivre  le  Sangare  pendant  trois 
heures  environ;  laissant  ensuite  le  fleuve  à  gauche, 
elle  s'avança  dans  une  vallée  qui  la  conduisit  jusqu'à 
Gorgoni  ;  la  vallée  -que  suivit  d'abord  le  prince  de  Ta- 
rente ,  nommée  par  les  Turcs  Ft^tV-ifan,  est  longée  paf 
une  petite  rivière  appelée  maintenant  Kara-Sou.  La 
vallée  de  Gorgoni ,  dont  le  nom  se  mêle  au  souvenir 
d'une  grande  bataille ,  aboutit  à  la  plaine  de  Dôrylée 
appelée  par  les  Turcs  Eski-Cher;  elle  est  située  à  qua- 
tre heures  au  nord-ouest  de  cette  vUle.  Une  rivière 
nommée  Sareh-Sîm  (eau  jaune),  le  Béthis  des  anciens^ 
arrose  cette  vallée  couverte  de  prairies  et  va  se  jeter 
dansleTymbrius*.  Du  côté  du  Nord  est  un  village 
turc  appelé  Dogorgatdeh  :  ce  nom  est  une  évidente 
corruption  de  Dogforjanfct, francien  nom  cité  par  nos 
chroniqueurs.  La  vallée  qui  Vit  s'accomplir  l'événe- 
ment militaire  dotit  l'issue  décida  du  sort  de  la  pre- 
mière croisade,  s'appelle  aujourd'hui  Fn«i-Mr  (les 
cavernes),  ainsi  nommé)^  des  nombreuses  grottes  sé- 
pulcrales creusées  dans  les  flancs  des  collmes  du  voisi^ 
nage.  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  indiquer  avec 

«  Toai  ces  i»r«efeQï  Rfnieignenents  géogripblavet,  qui  wu  Mi  tIM  à 
coraprendreLla  batlAle  4e  Dorflit»  ont  été  pvisés  4«w  m  pom^  Mé  Ht- 
listin  Poujonli^ 
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autant  de  détails  et  îdé  précision  <lô§  lieux  devenus  %i 
célèbres  dans  riiistbiré  ae  la  première  expédition  de 
ia  croix.  ^  ^ 

d'est  dans  là  maiàiiéé  dii  1*^  juillet,  que  la  troupe 
do  BoHéinoiid,  arrivée  à  là  vallée  de  Gdrffohi.,  vit  tout 
à  coup  apparaître  une  immense  inûltiludé  dé  musiil- 
mans.  J^ilidj-Àrslaii,  api'ès  sa  déïàité  dé  Ni'céé,  avait 
rasseiid)le  oe  nouvelles  forceà,  Â  la  iêïe  d'uiié  armée 
que  lès  clironiqueùrs  làtîhâ  portent  jusqu'à  tr'ôîis  céhl 
mille  tomime^^  le  sultan  de  Nîcée  suivait  ïés  croises, 
épiant  t'obcasion  île  les  siiirp'rehdrë  et  dé  l'éùr  Taire 
payer  bher  là  conquête  de  sa  capîtalié.  Là  division  de 
l'armée  chrétienne  eh  deux  corjls  lui  avait  sëiiiblé 
propice  k  une  attaque  ;  il  avait  choisi  là  troUjpe  la 
moins  oonsiaérable,  comme  ^taht  la  plus  facile  a  vain- 
cre. t'Armèe  de  Kiliàj-Àrslah  s'etèhdàit  menaçante 
sur  les  hauteurs  de  Gorgoni.  A  cette  vue,  les  chrétiens 
surpris  hésitent  d'abojrd;  mais  Bohèinbhd  et  lé  duc 
de  Normandie  ordonnent  à  tous  les  chevaliers  deioaét- 
,  tre  pied  à  terre  et  de  plantet  les  tehles.  En  peu  d'ih- 
stajBils,  le  camp  est  as^is  s^uk  bords  dé  là  petite  rivière 
qtd  coule  dans  la  vallée  :  il  se  trouvait  ainsi  délendu , 
d'un  côté  jpar  la  rivière^  de  l'autre  par^  un  mattds  cou- 
vert dé  roseaux.  Des  charrois  ^  deà  palissades  ïaites 
avec  des  pieux  qui  servaient  à  dresser  les  tentes,  en- 
touraient le  camp.  Bob^njipnd  fait  place;;  au  centre  les 
J^mmdfy  les  en£utft  if\  les  malades;. il  assigne  aux 
ÊA^s^s  et,  aux  cav^cirs  des  peistes  à  dé|*endre«  La 
cavalerie^  p?ctagée  en; trois  coips^  s'sivançe  à  la  têtb 
du  camp  et  se  prépare  à  disputer  le  passage  aê  la  ri- 
vière^ L'un  da  ces.  corps  était  commandé  par  Tançrède 
#t  OhiâlMHûwmi  ffèr^tl'Mtre  pte  k  diîcdô  2^or«- 
mandie  et  le  comte  de  Chartres*  Bohémond',  ï^  tôm- 
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niandait  le  corps  dé  réserve ,  se  placé  avec  ses  cava- 
liers sdr  une  hauteur  d'o&  il  péui  tout  découvrir  et 
suivre  les  modveménts  dû  combat. 

Avai)it  que  les  tentes  fussent  dressées ,  une  troupe 
de  musulmans,  descendant  des  montagnes^  âvaii  lancé 
sur  les  croisés  une  grêle  de  Hèclies.  Cette  prémiëic 
attaque  /ut  courageusement  soutenue.  Poursuivis  par 
les  cavaliers  latins ,  les  tuircs  ne  purent  trouver  daiis 
leur  fuite  leur  ressource  accoutumée.  Us  a^^ieiit  à  gra- 
vir des  hauteurs  »  et  les  chrétiens  les  attëighirënt  sans 
peine;  aussi  ce  détachement  perii  sous  la  lancé  él 
Tépée;  les  arcs  et  les  Hèches  étaient  devenus  inutiles 
entre  les  mains  do  Ces  fuyards  acculés  au  pied  dés 
monts*  <c  Oh!  combien  de  corps  tombèrent  privés  de 
»  la  tête  !  s'écrîe  un  témoin  oculaire  ^  ;  coïhbîéii  dé 
»  corps  tombèrent  mutilés  de  diverses  manières  !  Cleux 
»  des  ennenûs  qui  étaient  derrière  poussaient  ceux 
»  de  devant  sous  le  glaive  meurtrier  des  iiôtrés.  >> 
Mais,  pendant  que  ce  détachement  de  Turcs  succom- 
bait, une  multitude  d^ennémis,  poussant  de  grands 
cris  9  s'étaient  précipités  du  haut  des  monts  sur  le 
camp  des  chrétiens;  la  rivière  avait  été  franchie;  lés 
feounes  et  lés  enfants  »  les  vieillards  et  les  malades,  lés 
hommes  désarmés^  étaient  tombés  sans  résistance  ;  dans 
cet  effroysd)le  désordre,  lés  cHs  elt  les  gémissements 
des  pèlerins  se  mêlaient  aux  jinrleinents  dés  barbares. 
Les  Jures  massacrent  tout  ce  qui  s'oflre  à  leurs  couj^; 
ils  n'épargnent  que  les  femmes  ^ui  ont  de  là  jeunesse 
et  de  la  beauté  et  qu'ils  destinent  aux  ^érails.  Si  oh  eh 
croît  Al|)ertd'Aix9  les  Ûlleset  les  femmes  des  barons 
et  des  chevaliers  préférèrent  f  oix  cette  occàsiooi,  l'es* 
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clavage  à  la  mort  :  on  les  vit  y  au  milieu  du  tumulte  j 
se  parer  de  leurs  phis  beaux  vêtements  et  se  présen- 
ter (au-devant  des  Turcs,  cherchant,  par  la  vue  de 
leurs  charmes,  à  toufcher  le  cœur  de  leurs  ennemis. 

Cependant  Bohémond  vient  secourir  le  camp  des 
chrétiens ,  et  force  le  sultan  à  regagner  son  armée.  En 
voyant  tant  de  cadavres  couchés  sur  la  terre,  le  prince 
de  Tarente ,  nous  dit  une  chronique ,  conmiença  à  êe  la- 
menter et  à  prier  Dieu  pour  le  salut  des  Dttonis  et  des  morts. 
Après  avoir  laissé  des  chevaliers  autour  du  camp  pour 
le  garder  et  le  défendre ,  Bohéniond  va  joindre  les 
chrétiens  aux  prises  avec  l'ennemi.  Eflrayès  par  le 
nombre ,  les  chrétiens  étaient  près  de  chanceler.  Le 
duc  de  Normandie  avait  devancé  Bohémond  au  lieu  du 
combat  :  arrachant  des  mains  de  Celui  qui  le  portait 
son  drapeau  blanc  brodé  d'or,  il  s'était  élancé  au  mi- 
lieu des  musulmans  aux  cris  de  Dieu  le  veut!  à  mai , 
JVorwandte.^  La  présence  de  ces  deux  chefs ,  les  efforts 
de  Tancrèdé ,  de  Richard ,  prince  de  Salerne ,  d'É- 
tienne ,  comte  de  Blois,  raniment  les  guerriers  latins; 
Ténergique  audace,  des  champions  de  la  croix  résistq 
à  la  nombreuse  et  puissante  armée  de  Kilidj-Arslan. 
Les  flèches  des  Turcs  qui  tombaient  en  pluie  sur  le^ 
chrétiens  venaient  le  plus  souvent  mourir  impuissantes 
contre  la  cuirasse,  le  bouclier  ou  le  casque  des  che- 
valiers; mais  les  flèches  atteignaient  les  chevaux  et 
répandaient  le  désordre  dans  la  troupe  chrétienne. 
Cette  manière  de  combattre  des  musulmans  était  tout 
à  fait  nouvelle  pour  les  croisés.  Les  chroniqueurs  nous 
parlent  de  la  frémissante  douleur  des  chevaliers  im- 
puissants à  se  défendre  contre  un  ennemi  ifui  ne  com- 
battait que  de  loin  et  comme  en  fuyant.  Aussi  les  La- 
tins cherchaient-ils  à  s'approcher  des  Turcs,  afin  de 
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pouvoir  8e  servir  de  leurs  lances  ou  de  leurs  épées. 
La  tactique  des  ennemis  consistait  à  éviter  la  môlée  et 
à  lancer  des  nuées  de  flèches.  A  mesure  que  les  croi- 
sés se  présentaient  devant  eux ,  ils  ouvraient  leurs 
rangs  9  se  dispersaient  pour  se  rallier  à  quelque  dis- 
tance et  lancer  de  nouveaux  traits.  La  rapidité  de 
leurs  chevaux  les  secondait  dans  leurs  évolutions,  et 
les  dérobait  à  la  poursuite  des  croisés. 

Dans  ce  combat;  où  l'inégalité  des  forces  était  si 
grande,  la  bravoure  des  compagnons  de  Bohémond  fit 
des  miracles.  On  avait  dû  renoncer  aux  dispositions  fai- 
tes avant  la  bataille;  chaque  chef,  chaque  guerrier  ne 
prenait  plus  conseil  que  de  lui-même  et  s*abandonnait 
à  son  ardeur.  Les  femmes,  délivrées  des  mains  des 
musulmans,  parcouraient  les  rangs  clirétiens,  appor- 
taient des  rafraîchissements  aux  spldats  étoufTés  par 
les  brûlants  rayons,  du  jour,  et  les  exhortaient  à  re- 
doubler de  courage  pour  les  sauver  de  la  servitude. 
Personne  ne  demeurait  en  repos,  nous  dit  une  chro- 
nique :  les  chevaliers  et  tous  ceux  qui  étaient  propres 
à  la  guerre  combattaient  ;  les  prêtres  et  les  clercs  pleu- 
raient et  priaient  ;  les  femmes  qui  Quêtaient  pas  occu- 
pées à  porter  de  YediXi  aux  combattants,  traînaient  sous 
lés  tentes,  avec  des  lamentations,  les  morts  et  les  mou- 
rants. A  la  fin  de  ce  combat,  Tinnombrable  multitude 
des  musulmans  avait  enveloppé  la  troupe  chrétienne  « 
de  manière  à  ne  lui  laisser  aucun  espace  pour  la  fuite. 
Les  croisés  se  trouvaient  cernés,  pressés  sur  tous  les 
points  ;  ils  étaient  emprisonnés  comme  dans  un  cir- 
que, nous  dit  un  chroniqueur  A  ;  le  carnage  était  hor- 
rible des  deux  côtés.  Robert  de  Paris,  le  même  qui 
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avait  osé  prendre  place  sur  le  tr^no  d'Alexis,  fut  blessé 
ïiiortpllompnt ,  après  avoir  vu  périîr  autour  de  lui  qua- 
rante dç  ses  compagnons,  puillaume,  frère  de  Tan- 
crède,  jeune  homine  d'une  impétueuse  bravoure  çt 
d'une  çrande  fceauté ,  tomba  pércè  de  flèches.  Tan- 
çrède  lui-mémp,  dont  la  lance  était  brisée  et  qui  n'a- 
vait plus  que  son  épée  pouf"  défense,  eût  terminé  sa 
carrière  dans  la  vallée  de  Gorgoni,  sans  l'assistance  de 
Bohémond.  * 

L'admirable  courage  des  guerjiers  de  la  croix,  lut- 
tant contre  des  forces  supérieures ,  rendait  encore  la 
victoire  incertaine  ;  pdais  tant  de  généreux  efforts  al- 
laient être  inutiles  :  les  crpisés,  épuisés  de  fatigues,  ne 
pquvaient  résister  longtemps  à  un  ennemi  gui  se  re- 
nouvelait saîns  cesse.  Tout  ^  coup  mille  cris  de  joie  an- 
noncent Godefroy,  qui  s^avançait  avec  le  second  corps 
de  l'armée  chrétienne.  Dès  le  commencement  <][e  U 
batajlle,  Bohémond  l'avait  fait  avertir  de  l'attaque  des 
Turcs.  C'est  Arnoul,  chapelain  du  duc  de  Normandie, 
qui ,  monté  sur  un  cheval  rapide ,  était  allé  prévenir 
Godefroy.  Le  messager  avait  rencontré  la  troupe  du 
duc  de  Lorraine  à  une  distance  de  deux  milles,  au  sud 
de  la  vallée  de  Gorgoni.  Losiidèles  coururent  au  com- 
bat, dit  Albert  d'Aix,  comme  s'ils  eussent  été  appelés 
au  plus  délicieux  festin.  Lorque  Godefroy,  le  comte 
de  Vermandois,  le  comte  de  Flandre,  à  la  tête  de  leur 
corps  d'armée,  parurent  sur  les  montagnes,  le  soleil 
était  vers  le  milieu  de  son  cours,  et  sa  lumière  se  ré- 
fléchissait sur  les  boucliers,  les  casques  et  les  épécs 
nues  ;  les  enseignes  étaient  déployées  ;  le  bruit  4es  tam- 
bours et  des  clairons  retentissait  au  loin  ;  quarante 
mille  guerriers,  couverts  de  leurs  armes,  s^avancaient 
en  bon  ordre.  Cette  vue  ranima  la  troupe  de  Bohé-^ 
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{npnd  ^  et  jeta  Fépofiyafnte  pfirmi  Içs  in{|dèle8.  Il  y  avait 
cinq  heures  que  \^  povcipapnqns  du  BTÎnce  de  Tarent^ 
soufenaieqt  tpni  le  poj^s  d  une  ^taille  jp^^e. 

Qqdefrpy,  Hi^gues,  B2|udquin  etEustaplie,  fr^re^^H 
di|c  de  Lqrr^ipe,  suivis  de  l^rs  qufirante  mille  cava- 
lic^rs  d*éljtq ,  volent  dp  côté  {in  pamp  ch|^tjen  en'd- 
ronné  d'epnemi;  :  Rq))er(  le  pioine  les  compare  ^  râigje 
fondant  $u|r  sa  proij^,  e^pi^ô  par  les  cris  de  se^  petifs  à 
jeuD.  Lé?  ^t^ilons  musulmans  qui  reçurent  la  prcj- 
mière  attaque  du  duc  de  Lorraine  purent  croire  mie 
|a  foifdrp  tombait  ^u  miliçu  d'eux  ;  Ips  cadavres  f  a- 
inqnççhient  spvis  le  glaive  dçs  Francs;  1^  vallée  et  les 
montagnes  retentissaient  des  lamentations  ^es  ippi^^ 
rant?  et  des  cris  joyeux  deç  Latin^.  «  Ijlalheur  à  ceu$ 
»  que  les  francs  pnt  rencontrés  les  premîeri|  !  dit  le 
»  témpip  oculaire  Rpbert  :  hommes  il  n'y  a  qu'un  in- 
»  stanft  ils  ne  sept  plus  que  cadavres;  la  cuirasse  et 
V  Ip  bouclier  n'ont  pu  les  protéger,  et  les  flèches  et 
»  les  arcs  nq  leur  ont  servi  de  rien.  Les  pioyrants  gé- 
p  missent,  broient  la  terre  de  leurs  talops,  ou,  tom- 
»  bant  en  avant,  coi^pent  l'herbe  de  leurs  dents,  p 
Tapdis  que  la  troupe  de  Godefroy  féunie  à  celle  de 
BQhémond  répandait  la  confusion  et  la  piort  dans  les 
rangs  des  Tijrcs,  ceux-pi  furent  saisis  d'une  terreur 
nouvelle  à  Taspect  de  dix  mille  hommes  de  l'arrière- 
garde  qui  descendaient  de  la  montagne,  conduits  par 
Paympnd  et  pa^r  l'évêque  Adhémar;  un  (ris^son  courut 
à  travers  cette  multitude,  dit  un  chroniqueur  que  nous 
citons  souyejit  parce  qu'ij  était  présent  à  la  bataille  ; 
les  infidèles  crurent  que  des  guerriers  pleuvaienj  sur 
eux  du  haut  du  séjour  céleste,  ou  qu'ils  sortaient  des 
flancs  de  la  montagne,  tout  armés  contre  eux.  Le  sul- 
tan Kilidj-Arslan  s'était  retiré  sur  les  hauteurs  avec 
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son  armée ,  espérant  que  les  croisés  n'oseraient  point 
Ty  poursuivre.  Vain  espoir  1  Godefroy,  Hugues,  Ray- 
mond, Adhémar,  Tancrède,  Bohémond  et  les  deux 
Robert,  enveloppent  les  hauteurs  où  le  sultan  a  cher- 
ché une  retraite.  Ce  n'est  pas  seulement  dans  la  vallée 
que  coule  le  sang  des  Turcs  :  les  flancs  et  le  sommet 
des  collines  en,  sont  rougis.  Partout  des  cadavres  jon- 
chaient la  terre  :  un  cheval  à  la  course  ne  pouvait  qu'à 
grand'peine  trouver  assez  d'espace  vide  pour  poser  le 
pied. 

Le  combat  dura  jusqu'à  la  nuit,  et  les  dernières 
scènes  de  cette  journée  furent  un  effroyable  carnage. 
Maîtres  du  camp  des  ennemis  situé  vers  le  côté  sep- 
tentrional de  la  vallée  de  Gorgoni  i  les  croisés  y  trou- 
vèrent beaucoup  de  vivres,  des  tentes  magnifiquement 
ornées,  toutes  sortes  de  bétes  de  somme  et  surtout 
un  grand  nombre  de  chameaux.  La  vue  de  ces  ani-^ 
maux,  qu'on  ne  connaissait  point  en  Occident,  leur 
causa  autant  de  surprise  que  de  joie.  Les  chrétiens 
montèrent  Içs  chevaux  des  ennemis  pour  courir  sur 
les  débris  de  l'armée  vaincue.  Les  ténèbres  commen- 
çaient à  couvrir  les  collines  et  la  vallée,  quand  les  croi- 
sés revinrent  à  leur  camp^  chargés  de  butin  et  pré- 
cédés de  leurs  prêtres  qui  chantaient  des  hymnes  et 
des  cantiques  en  action  de  grâces.  Les  chefs  et  les  sol- 
dats s'étaient  couverts  de  gloire  dans  cette  journée  du 
i""' juillet  1097.  Nous  avons  nommé  les  principaux  chefs 
de  l'armée.  Les  chroniqueurs  en  citent  plusieurs  au- 
tres, tels  que  Baudouin  de  Béauvais,  Galon  de  Calmon, 
Gaston  de  Béarn,  Gérard  de  Chérisi;  tous  signalèrent 
leur  bravoure  par  des  exploits  qui  leur  mériteront,  dit 
Guillaume  de  Tyr,  une  éternelle  gloire.  Le  nombre  des 
musulmans  tues  clans  la  bataille  ou  dans  la  fuite  est 
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porté  à  plufif  de  vingt  mille  dans  les  chroniques.  Les 
croisés  perdirent  quatre  mille  de  leurs  compagnons 
dans  les  divers  rangs  de  Tarmée. 

Le  lendemain  de  la  victoire,  les  chrétiens  se  ren- 
dirent sur  le  champ  de  bataille  pour  ensevelir  leurs 
morts;  les  chants  des  prêtres  et  des  clercs  accoiApa- 
gnèrent  ces  funérailles;  on  entendit  tes  gémissements 
des  mères  pour  leurs  fils ,  des  amis  pour  leurs  amis. 
Le  moine  Robert  nous  dit  que  les  homme$  capables  de 
juger  sahenement  Us  choses  honorèrent  totis  ces  morts 
comme  martyrs  du  Christ.  On  passa  bientôt  de  ces  céré- 
monies funèbres  aux  transports  d'une  folle  allégresse. 
En  dépouillant  les  cadavres  des  Turcs ,  on  se  disputa 
leurs  habits  sanglants.  Dans  la  joie  de  leur  triomphe, 
tantôt  les  soldats  chrétiens  endossaient  l'armure  de 
leurs  ennemis,  et  se  revêtaient  des  robes  flottantes  des 
musulmans;  tantôt  ils  s'asseyaient  dans  les  tentes  des 
vaincus,  et  se  moquaient  du  luxe  et  des  usages  de  TA- 
sie.  Ceux  qui  n'avaient  point  d*armes  prirent  les  épées 
et  les  sabres  recourbés  des  Turcs,  et  les  archers  rem- 
plirent leurs  carquois  des  flèches  dont  là  terre  était  au 
loin  couverte. 

L'ivresse  de  la  victoire  ne  les  empêcha  point  de  ren- 
dre justice  à  la  bravoure  des  vaincus ,  qui  se  vantaient 
d'avoir  une  origine  commune  avec  les  Francs^.  Les 
historiens  contemporains  qui  ont  loué  la  valeur  des 
Turcs,  ajoutent  qu'il  ne  isianquait  à  ceux-ci  que  d'être 
chrétiens  pour  être,  en  tout,  comparables  aux  croi- 
sés. <i  Si  les  musulmans  avaient  été  fermes  dans  là  foi 
B  du  Christ^  dit  naïvement  le  chroniqueur  Tudebode^ 
»  s'ils  avaient  reconnu  qu'une  des  trois  personnes 
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y>  de  la  Trinité  était  née  d^uM  vierge,  qu^ellê  ictiAi 
»  souffert  la  passion ,  qù^elle  était  Iressuscitée,  qtie,  ré- 
»  gnant  également  dans  le  ciel  et  «nr  la  teite,  elle 
»  aTaît  ensuite  envoyé  la  consolation  du  Bàlnt-Espfit, 
»  ils  auraient  été  les  plus  braves^  les  plus  prudents , 
y>  les  plus  habiles  dans  la  guerre /et  Mcuti  peuple 
»  n'aurait  pu  leur  être  cottiparé.  )i  Ce  (jui  prouve  d'ail* 
leurs  que  les  ctoisés  avaient  une  haute  idée  de  leurs 
ennemis,  c'est  qu'ils  attribuèrent  leur  victoire  à  Un 
miracle.  Celui  qui  voudra  considérer  cet  événement 
des  yeux  de  l'iiitelligenoe,  dit  Robert,  y  reconnaîtra  ^ 
avec  de  hautes  louanges.  Dieu  toujours  admirable  dans 
ses  œuvres.  Deux  jours  après  la  bataille,  dil  Albert 
d'Aix ,  les  infidèles  fuyaient  encore,  sans  que  personne 
les  poursuivît,  si  ce  n'est  Dieu  lui-^métne.  On  avait  vu, 
ajoutait-on ,  saint  George  et  saint  Démétrius  combattre 
dans  les  rangs  des  chrétiens.  De  leur  côté,  les  musul-^ 
mans  ne  furent  pas  moins  frappés  dé  la  bravoure  des 
Latins,  k  Vous  ne  connaissez  pas  les  Francs,  disait 
»  le  sultan  Rilidj-Arslan  aux  Arabes  qui  lui  repro* 
»  chaient  sa  fuite,  vous  n'avez  pas  éprouvé  leur  cou- 
»  rage  :  cette  force  n'est  point  humaine,  mais  céleste 
»  ou  diabolique*.  r> 

Tandis  que  les  croisés  se  félicitaient  d'une  victoire 
qui  leur  ouvrait  les  chemins  de  l'Asie  Mineure ,  le  sul- 
tan de  Nicée ,  n'osant  plus  se  mesurer  avec  les  chré- 
tiens ,  entreprit  de  ravager  le  pays  qu^il  ne  pouvait 
défendre.  A  la  tête  des  débris  de  son  armée  et  suivi  de 
dix  mille  Arabes  qui  étaient  venus  le  joindre,  il  devança 
les  croisés  et  dévasta  ses  provinces.  Les  Turcs  brûlaient 
les  maisons ,  pillaient  les  villes ,  les  bourgs  et  les  égli- 

«  Voyei  le  curieux  discours  que  le  moioe  Eobert  prête  au  Bulton  (Bihliih' 
théque  des  Croisades,  part.  I}. 
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i^6s  ;  ils  entràtnaiénl  avec  eux  les  femmes  et  les  enfants 
des  Grecs,  tjiiHîs  gardaient  en  otage.  C'est  aînsi  que 
tout  fut  mis  en  feu  et  changé  en  solitude. 

Le  3  juillet,  quand  les  croisés  se  remirent  en  marche, 
Hs  résolurent  de  ne  plus  se  séparer.  Cette  résolution 
les  mettait  à  Tabri  de  toute  surprise ,  mais  elle  expo- 
sait une  armée  trop  nombreuse  à  périr  de  faim  et  de 
misère  dans  un  pays  ravagé  par  les  Turcs.  En  quittant 
la  vallée  de  Gorgonî ,  les  chrétiens  entrèrent  dans  la 
plaihe  deDorylée,  appelée  aujourd'hui  Esky-eher^eille 
tiite).  As  ne  trouvèrent  que  des  campagnes  désertes, 
et  n'eurent  bientôt  pour  subsister  que  les  racines  des 
plantes  sauvages  et  les  épis  échappés  au  fer  des  enne- 
mis. Le  manque  d'eau  et  de  fourrages  flt  périr  le  plus 
grand  nombre  des  chevaux  de  l'armée .  La  plupart  des 
chrétiens  qui  méprisaient  les  fantassins,  furent  obligés, 
comme  eux,  de  marcher  à  pied  et  de  porter  leurs  ar- 
mes ,  dont  lé  poids  suffisait  pour  les  accabler.  L'armée 
chrétienne  offrait  alors  un  étrange  spectacle  :  on  vit 
dès  chevaliers ,  montés  sur  des  ânes  et  des  bœufs ,  s'a- 
vancer à  la  tête  de  leurs  soldats.  Des  béliers ,  des  chè- 
vres ,  des  porcs ,  des  chiens ,  tous  les  animaux  qu'on 
pouvait  rencontrer  étaient  chargés  de  bagages  qui,  pour 
la  plupart ,  restèrent  abandonnés  sur  les  chemins. 

Les  croisés  traversaient  alors  la  partie  delà  Phrygie, 
appelée  par  les  anciens  Phrygie  brûlée.  As  avaient  laissé 
à  leur  droite  l'ancienne  cité  de  Cotyléum ,  aujourd'hui 
Koutayé,  et  l'antique  Ésanos  ou  Azai^ia,  dont  les  voya- 
geurs modernes  nous  ont  décrit  les  intéressantes  rui- 
nes*. L'armée  chrétienne  passa  par  l'ancien  pays  d'I- 
saurie  (IsauriaTrachea)  avant  d'arriver  à  Ântiochetle, 


*  Corrwpofukincc  d'Orient,  t.  III. 
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capitale  de  la  Pisidie.  Les  chroniques  sont  remplies  de 
détails  sur  les  souffrances  et  les  misères  des  croisés  ^ 
depuis  Dorylée  jusqu'à  Ântiochette.  Les  chrétiens 
éprouvèrent  dans  cette  marche  toutes  les  horreurs  de 
la  soif;  les  plus  robustes  soldats  ne  pouvaient  résister 
à  ce  terrible  fléau.  Guillaume  de  Tyr  nous  dit  que  cinq 
cents  personnes  périrent  dans  un  seul  jour.  On  vit  alors, 
disent  les  historiens^,  des  femmes  accoucher  avant  le 
temps  au  milieu  d'une  campagne  brûlante;  on  en  yoyait 
d'autres  se  désespérer  auprès  de  leurs  enfants  qu'elles 
ne  pouvaient  plus  nourrir,  implorer  la  mort, par  leurs 
crié,  et,  dans  l'excès  de  leur  douleur,  se  rouler  par 
terre  toutes  nues  à  la  vue  de  l'armée* .  Les  chroniqueurs 
n'oublient  pas ,  dans  leurs  récits ,  les  faucons  et  les  oi- 
seaux de  chasse  dont  les  chevaliers  se  faisaient  suivre 
en  Asie  et  qui  périrent  presque  tous  sous  un  ciel  dévo- 
rant. Les  croisés  implorèrent  en  vain  1^  miracle  que 
Dieu  avait  autrefois  opéré  dans  le  désert  pour  son  peu- 
ple choisi.  Les  stériles  vallées  de  la  Phrygie  retentirent 
pendant  plusieurs  jours  de  leujs  prières,  de  leurs 
plaintes ,  et  peut-être  aussi  de  leurs  blasphèmes. 

Au  milieu  de  ce  pays  embrasé,  les  chrétiens  firent 
une  découverte  qui  pouvait  sauver  Tarmée,  mais  qui  fut 
sur  le  point  de  lui  devenir  aussi  funeste  que  les  hor- 
reurs mêmes  de  la  soif.  Les  chiens  qui  suivaient  les  croi-; 
ses  avaient  abandonné  leurs  maîtres,  et  s'égaraient  dans 
les  plaines  et  les  montagnes  pour  chercher  une  source  '• 
Un  jour  qu'on  en  vit  revenir  au  camp  plusieurs  dont  le 
poil  paraissait  couvert  d'une  poussière  humide,  on  jugea 


f  K\heHà*K\i{Bibli6thique  des  CroitadeM,  port.  l). 
«  Albert  d*Aix. 

'  Celle  particulArité  remarquable  est  Urée  de  la  ¥ie  de  Godefroy,  par 
Joan  lie  Lannel,  <^euycr,  seigneur  du  Cbaintreau  et  de  Chambord. 
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qu'ils  avaient  trouvé  de  l'eau  ;  quelques  soldats  les  sui- 
virent et  découvrirent  une  rivière.  Toute  Tannée  s'y 
précipita  en  foule  ;  les  croisés,  accablés  de  chaleur  et 
de  soif,  se  jetèrent  dans  l'eau  et  se  désaltérèrent  sans 
précaution.  Plus  de  trois  cents  d'entre  eux  en  mouru- 
rent presque  subitement  ;  plusieurs  autres  tombèrent 
gravement  malades ,  et  ne  purent  continuer  leur  roule. 

Les  documents  nous  manquent  pour  donner  un  nom 
à  cette  rivière.  Albert  d'Aix ,  décrivant  la  marche  de 
l'armée  chrétienne ,  parle  de  montagnes  appelées  mon- 
tagne» ndresy  au  sommet  desquelles  les  croisés  passèrent 
une  nuit.  Le  même  chroniqueur  cite  une  vallée  nom- 
mée Malabyumaêj  remplie  de  défllés  étroits,  que  les 
chrétiens  traversèrent  après  avoir  franchi  les  montagnes 
noires.  La  distance  de  Dorjlée  à  Ântiochette  est  d'en- 
viron quarante  lieues,  du  nord  au  sud;  les  chroni- 
queurs né  disent  point  le  nombre  de  jours  que  les 
croisés  mirent  à  faire  ce  trajet ,  mais  certainement  ce 
pénible  et  cruel  voyage  ne  put  s'achever  avec  rapidité. 

Enfin  l'armée  arriva  devant  Ântiochette ,  qui  lui  ou- 
^Tit  ses  portes.  Cette  ville  était  située  au  milieu  d'un 
territoire  coupé  de  prairies,  de  ruisseaux  et  de  forêts. 
La  vue  d'un  pays  riant  et  fertile  engagea  les  chrétiens 
à  se  reposer  quekpies  jours ,  et  leur  fit  bientôt  oublier 
tous  les  maux  qu'ils  avaient  soufferts.  Le  pays  d'Ak- 
Cher  (c'est  le  nom  turc  de  l'ancienne  Antiochette)  est 
encore  aujourd'hui  couvert  de  forêts  comme  au  temps 
des  croisades. 

Le  bruit  de  la  marche  et  des  victoires  des  croisés 
s'était  répandu  dans  tous  les  pays  voisins.  On  envoyait 
au-devant  d'eux  des  députés  pour  leur  offrir  des  se- 
cours et  leur  jurer  obéissance.  Alors  ils  se  virent 
maîtres  de  plusieurs  contrées  dont  ils  ignoraient  les 
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noms  et  la  position  géographique.  lia  plupart  desoroi-, 
sé§  étaient  loin  4e  savoir  que  les  provinces  ({u'ik  ve- 
naient de  soumettre  avaient  vu  les  armées  d'Alexandre 
et  les  armées  de  Rome,  et  que  les  Grecs,  habitants  de 
ces  provinces,  descendaient  des  Gaulois  qui,  au  temps 
du  second  Brennus,  étaient  partis  de  TlUyrie  et  des 
rives  du  Danube,  avaieiit  traversé  le  Bosphore  ^j^  pillé 
la  ville  d'Héraclée,!  et  fondé  une  colonie  sur  les  rives 
de  THal}^,  Sans  rechercher  les  traces  de  l'anticpiité, 
les  nouveaux  conquérants  ne  songeaient  qu'à  vaincre 
les  ennemis  du  Christ,  et  n'avaient  point  d'autre  pensée. 
La  population  de  l'Asie  Mineure,  presque  toute  chré- 
tienne, favorisait  partout  les  progrès  de  leurs  armes  ^ 
la  plupart  des  cités,  délivrées  à  leur  approche  du  joug 
des  musulmans,  les  saluaient  comme  des  libérateurs. 

Pendant  leur  séjour  à  Antiochette,  la  joie  de  leur 
conquête  fut  un  moment  troublée  par  la  crainte  qu'ils 
eurent  de  perdre  deux  de  leurs  plus  illustres  chefs. 
Raymond,  comte  de  Toulouse,  tomba  dangereusement 
malade.  Comme  on  désespérait  de  sa  vie,  on  l'avait 
déjà  étendu  sur  la  cendre,  et  l' évoque  d'Orange  récitait 
les  litanies  dés  mourants,  lorsqu'un  comte  saxon  vint 
annoncer  que  Raymond  ne  mourrait  point  de  cette  ma- 
ladie, et  que  les  prières  de  saint  Gilles  avaient  obtenu 
pour  lui  y^e  trêve  ax>€ç  la  mort.  Ces  paroles,  dit  Guilr 
îaume  de  Tyr,  rendirent  l'espérance  à  tous  les  assis- 
tants, et  bientôt  Raymond  se  montra  aux  yeux  de  l'ar- 
mée, qui  célébra  sa  guérison  comme  un  miracle  *. 

Dans  le  même  temps^  Godefroy,  qui  s'était  un  jour 
é^aré  dans  une  forât,  avait  couru  le  plus  grand  danger 
cil  défendant  un  soldat  attaqué  par  un  ours.  Yainqueui: 

*  Voyez,  sur  cette  expédition,  Peltoatier,  BUtoiredeiCeUei,  1. 1. 
ii  R«iMuid  <l*A|lle«»  Bm¥àthè%m  dot  Cf^UaéBh  pwt  I. 
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dQ  la  bôto  féroce^  mais  blessé  à  la  cui&se  et  perdant 
tout  soa  sangi  il  fut  ramené  mourant  dans  le  camp  deç 
croisés.  La  perte  d  une  bataille  aurait  répandu  moin^ 
de  consternation  que  le  douloureux  spectadja  qui  s'of- 
bit  «lors  aux  yatx  des  obrétîen$«  Tous  les  croisés 
ïcirsaient  de$  larmes^  et  adressaient  des  prières  au  ciel 
pour  la  vie  de  Godefroj.  La  blessure  ne  se  trouva  pas 
dangereuse  ;  mais,  afiEùbli  par  la  perte  de  son  sang,  le 
duc  de  Bouillon,  resta  longtemps  sans  réprendre  ses 
forces*  Le  comte  de  Toulouse  eut^  commelui^  une  lon- 
gue conyalescenoe,  et  tous  les  deu^  furent,  pendant 
plusieurs  semaiDeS|  obligés  de  se  faire  porter  à  la  suite 
de  Tannée  danà  une  litière^ . 

De  plus  grands  malheurs  menaçaient  l'armée  des 
croUiés.  Jusqu'alors  la  paix  avait  régné  parmi  eux  et 
leur  union  faisait  leur  force.  Tout  à  coup  la  discorde 
éclata  entre  quelques  chefs,  et  fut  sur  le  point  de  ga- 
gner larméeeutière,  Baudouin,  frère  de  Godefroy,  et 
TancrèdOi  Tun  conduisant  une  troiipe  de  guerriers  tla- 
mandsy  l'autre  une  troupe  de  soldats  italiens,  fiirent 
envoyés  à  la  découverte,  soit  pour  dissiper  des  bandes 
d'ennemis ,  sôit  pour  protéger  les  chrétiens  du  pays 
et  obtenir  d'eux  des  secours  et  des  vivres.  Us  s'avan- 
cèrent d'abord  jusqu'à  la  ville  d'Iconium  ;  mais,  n'ayant 
point  renconlré-  d'ennemis  et  trouvant  le  pays  aban- 
donnéji  ils  se  dirigèrent  vers  )e  rivage  de  la  mer,  ^  tra* 
vers  les  montagnes  du.Taurus.  Tançrède,  qui  marchait 
le  premier,  arriva  saqs  obstacle  so\is  les  murs  de  la 
ville  de  Tar^,  patrie  de  saint  Paul,  appelée  aujour- 
d'hui lorsoM  ^,  située  dans  une  plaine  aux  bqrds  du 
C^duus,  à  trois  heures  de  la  «ler.  Il  sortit  probable- 

<  Albert  d*Ali,6ainiame  de  Tyr  Çftmiothiqu^  dis  Craisadâ»,  (art.  I}. 
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ment  du  Tauras  par  le  passage  connu  sous  le  nom  de 
Gealek-Bogazj  situé  à  seize  heures  de  Tarse  :  Albert 
d'idx  appelle  ce  passage  porte  de  Judas;  il  donne  le 
nom  de  ButrerUe  à  ta  vallée  qui  conduit  à  cette  porte  du 
Taurus.  Les  Turcs  chargés  de  défendre  la  ville  de 
Tarse  consentirent  à  arborer  le  drapeau  des  chrétiens 
sur  leurs  murailles,  et  promirent  de  se  rendre,  s'ils 
n'étaient  pas  secourus*  Tancrède;  qui  avait  reçu  les 
promesses  des  habitants  et  de  la  garnison,  campait  aux 
portes  de  la  ville,  lorsqu'il  vit  arriver  la  troupe  com- 
mandée par  Baudouin.  Le  frère  de  Godefroy  et  sa  troupe 
s'étaient  égarés  dans  les  solitudes  du  Taurus,  et,  après 
trois  jours  d'une  marche  incertaine  et  pénible,  le  ha- 
sard les  avait  conduits  sur  le  sommet  d'une  montagne 
d'où  les  guerriers  purent  apercevoir  des  tentes  dressées 
devant  les  murs  de  Tarse  :  cette  montagne  ne  peut  être 
que  le  rameau  du  Taurus  courant  de  l'e^tà  l'ouest,  si- 
tué au  nord  de  Tarse,  à  une  assez  faible  distance.  Les 
deux  détachements  de  croisés  ^se  félicitèrent  de  leur 
réunion,  et  s'embrassèrent  avec  d'autant  plus  de  joie, 
que  de  loin  ils  s'étaient  pris  réciproquement  pour  des 
enneinis. 

Les  croisés  flamands  réparèrent  leurs  forcés  par  un 
frugal  repas,  et.passèrent  la  nuit  en  paix  ;  mais,  au  Lever 
du  jour,  la  vue  du  drapeau  de  Tancrède,  arboré  sur  la 
tour  de  la  ville,  excite  la  jalousie  dé  Baudouin  et  de 
ses  compagnons.  Baudouin-  prétend  que  sa  troupe  est 
plus  nombreuse  et  que  la  ville  doit  lui  appartenir. 
Gomme  on  ne  reconnaît  point  ses  droits,  il  cntte  en 
fureur,  et  se  répand  en  injures  grossières  contre 
Tancrède,  contre  Bohémond  et  la  race  des  aoenturiers 
normands.  Après  dé  longs  débats,  on  convient  ^d'en*^ 
voyer  des  députés  auX  habitants,  pour  savoir  d'eux- 
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mêmes  auquel  des  deux  princes  ils  voulaient  se 
soumettre  :  ceux-ci  préfèrent  Tancrède.  À  cette  ré- 
ponse^ Baudouin  menace  les  Turcs  et  les  Arméniens 
de  sa  vengeance,  de  celle  de  Godefroy  ;  il  leur  promet 
en  même  temps  sa  protection  et  celle  des  princes  croi- 
sés, si  la  bannière  de  Tancrède  fait  place  à  la  sienne. 
Les  habitants,  tour  à  tour  effrayés  de  ses  menaces  et 
séduits  pai^  ses  promesses,'  se  décident  enfin  à  lui  obéir, 
et  son  drapeau  remplace,  sur  laf  tour,  celui  de  Tan- 
crède, qui  est  jeté  honteusement  hors  des  murailles  ^. 
Le  sang  allait  couler  pour  venger  cet  outrage;  mais 
les  croisés  italiens  et  normands,  apaisés  par  leur  chef, 
écoutèrent  la  voix  de  la  Modération,  et  quittèrent  la 
ville  qu'on  leur  disputait  pour  chercher  d'autres  con- 
quêtes. A  force  de  protestations  et  même  de  prières , 
Baudouin  parvint  à  se  faire  ouvrir  les  portes  dé  la  ville, 
dont  la  forteresse  et  plusieurs  tours  étaient  encore  au 
pouvoir  des  Turcs.  Maître  ainsi  de  la  place  et  crai- 
gnant toujours  des  rivaux,  il  refusa  de  recevoir  trois 
cents  croisés  que,  Bohémond  envoyait  sur  les  pas  de 


<  Ce  làlt  a  été  raconté  dlTenenent  par  Foulcber  de  Chartres ,  chapelain 
de  Baodenin,  et  par  Raoi|l  de  Caen,  chapelain  de  Tancrède.  Les  affections 
particulières  d<^  deui  historiens  eipllqaentla  diversité  de  lears  sentiments  : 
Doos  devons  dire  qne  le  récit  de  Raonl  de  Caen;  favorable  à  Tancrède  ,  est 
pins  dair,  moins  entoi:tllléque  celai  dn  chapelain  de  Éaodonin.  Albert  d*Aii. 
tout  à  fait  désintéressé  dans  la  question,  a  rapporté  les  faits  avec  beaucoup 
-  de  détails  et  avec  une  grande  Impartialité  (V.  Raoul  de  Caen  dans  la  BUflûh 
$héqu$  dêê  CroUadê»,  1 1).  L*histolre  ancienne  offre  un  rapprochement  assez 
singulier  avec  ce  qui  est  rapporté  icU  Pendant  les  guerres  dvllesqul  divisé- 
rent  Vempire  romain  sous  le  triumvirat»  Gasslus  et  Dolabella  se  disputèrent 
la  possession  de  la  ville  de  Tarse.  Les  utfs,  dit  Applen,  avaient  couronné  Cas- 
sius»  qui  était  arrivé  le  premier  dans  cette  ville  ;  les  autres  avaient  couronné 
nolabella,  qui  était  venu  après  lui.  Chacun  des  deux  parQs  avait  donné  un 
eafidère  d'autorité  publique  à  cette  démarche  ;  et ,  en  décernant  altema- 
tlvepwnt  des  honnaars,  tanl6t  à  Tua.  tantM.  à  rentre  »  Us  firent  chacun  le 
malheur  d*une  viUe  si  versatile  dans  ses  affecttons  (App.  ÉiitiHmdes  guer^ 
re$  eiviUs,  llv.  IV.  cb.  VIII). 
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Tancrède  et  qui  demandaieut  un  asile  pour  pas&er  U 
nuit,  En  vain  les  soldate  de  Baudouin  implorèrent  eux* 
mômes  sa  pitié  pour  de»  pèlerins  accablés  de  fatigue 
et  poursuivis  par  la  faim  )  il  repoussa  leurs  prières  ^  les 
guerriers  de  Bôhémond,  oUigôs  ainsi  de  camper  au 
milieu  d'une  campagne  découverte,  furent  surpris  et 
massacrés  par  des  Turcs  qui  avaient  proiîté  du  moment 
où  tous  les  chrétiens  se  livraient  au  sommeil,  pour 
sortir  de  la  ville  de  Tairse,  qu'ils  n'espéraient  plus  con- 
servel*.  Le  lendemain  ^  la  nouvelle  de  cette  borrihle  ca* 
tastrophe  se  répand  dans  la  ville  ries  croisés  vont  re- 
connaître leurs  frères  étendus  sans  vie  et  dépouillés 
de  leurs  armes  et  de  leurs  vêtements.  La  plaine  et  Ui 
ville  retentissent  de  leurs  gémissements  et  de  leurs 
plaintes  ;  les  plus  ardents  volent  aux  armes;;  ils  me- 
nacent les  Turcs  restés  en  petit  nombre  dans  la  place, 
ils  menacent  leur  ch^f  qu'ils  accusent  de  la  mort  tra*« 
gîquo  de  leurs  compagnons.  Baudouin ,  poursHivi  à 
coups  de  flèches,  est  obligé  de  fiiir  et  de  se  retirer 
dans  une  tour.  Peu  de  temps  après>  il  reparaît  au  mi- 
lieu des  siens,  gémit  avec  eux  sur  le  malheur  qui  vient 
d'arriver,  et  s'excuse  en  alléguant  les  traités  ccmclus 
avec  les  habitants.  En  parlant  ainsi,  il  montre  à  ses 
soldais  les  tours  qui  sont  encore  occupées  par  les 
Turcs.  Au  milieu  du  tumulte ,  des  femmes  chrétien-» 
nés  à  qui  les  musulmans  avaient  coupé  le  nez  et  les 
oreilles,  viennent  par  leur  présence  redoubler  la  fu- 
reur des  guerriers  de  la  croix.  Ceux-ci ,  oubliant  tout 
à  coup  les  griefs  qu'ils  avaient  c^mtre  leur  chef,  ju^ 
rent  d'exterminer  les  Turcs  $  ils  escaladent  les  tours 
où  flottaient  encore  les  étendards  des  infidèles;  ricA 
ne  résiste  à  leur  furie  i  tous  les  Turcs  qu'ils  renocm* 
trent  sont  immolés  aux  mânes  deà  soldats  chrétiens* 
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Les  croisôs;  après  avoir  ainsi  vengé  la  mort  do  leurs 
frères,  s'occupèrent  de  les  ^dsevelir ,  et,  tandis  qu'ils  les 
acoompagnaient  au  tombeau,  la  fortune  vînt  au  secours 
de  Baudouin  et  lui  envoya  un  renfort  qu'il  n'attendsât 
pas  :  on  avait  aperçu  de  la  côte  une  flotte  qui  s'avaa^ 
çait  à  pleines  voiles*  Les  soldats  de  Baudouin  ^  qui 
croyaient  avoir  affaire  à  des  infidèles,  a^ururent  ea 
armes  sur  le  rivage.  Dès  que  la  flotte  est  assez  proche, 
ils  interrogent  l'équipage  du  premier  navire.  L'équi- 
page répond  dans  la  langue  des  Franos.  Les  croiaés  de- 
mandent aux  étrangers  comment  ils  se  trouvent  ainsi 
dans  la  mer  de  Tarse  et  à  quelle  nation  ils  appartien- 
lient;  ceux-ci  répondent  qu'ils  sont  des  chrétiens  vo- 
uas de  la  Flandre,  de  la  Suisse  et  des  provinces  de 
France;  les  hommes  de  la  flotte  interrogent  les  pèlerins 
sur  les  motifs  qui  les  ont  amenés  si  Ipin  de  leur  pays. 
«  Qui  vous  a  fait  venir,  disent-ils,  dans  ce  lointain  exil  et 
parmi  tant  de  nations  barbares?  »  Nous  sommes  des  pè- 
lerins de  Jésus-Christ,  répondent  les  croisés,  et  noua 
allons  à  Jérusalem  pour  délivrer  le  tombeau  du  Christ. 
A  ces  mots,  les  étrangers  descendent  sur  le  rivage ,  et 
se  rapprochent  des  croisés;  les  uns  et  les  wtres  se 
donnent  la  main,  et  se  reconnaissent  comme  desfrères. 
Les  hommes  qui  montaient  le^  navires  étaient  des  cor* 
aaires  qui  parcouraient  la  Méditerranée  depuis  huit 
m^*  Sur  Tinvitation  des  soldats  de  la  croix,  les  pira- 
tes entrei^t  dans  le  port  de  Tarse;  leur  chef  Goinâ- 
nier,  qui  était  Boulonnais,  reconnaît  Baudouin  et  son 
frère  Eustache,  fils  de  son  iincien  maître,  et  [mmet  de 
le  servir  aveo  ses  compagnons.  Ils  prennent  tous  la 
croix,  et  font  le  serment  de  partager  la  glcdre  et  les 
travaux  de  la  guerre  sainte  ^.  * 

i  Albert  d*Aix,  lib.  III. 
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Aidé  de  ce  nouveau  renfort  et  laissant  dans  T«grso 
une  garnison,  Baudouin  se  remit  en  marche,  et  suivit 
la  route  qu^avait  prise  Tandrède.  Ce  dernier  s'était 
porté  vers  Adana,  place  située  à  huit  heures  à  Test 
de  Tarse  ;  ayant  trouvé  la  ville  d'Âdana  occupée  par  un 
chevalier  Bourguignon,  nommé  Guelfe,  il  s'était  avancé 
vers  Malmistra,  d'où  il  avait  chassé  les  Turcs.  Malmis- 
tra,  l'ancienne  Mopsuestia,  appelée  maintenant  Mes- 
mséy  était  située  à  six  heures  au  sud-est  d'Adana,  à 
trois  heures  de  la  mer,  sur  la  rive  du  Pyrame, 'aujour- 
d'hui Djihan.  Tancrède  et  ses  fidèles  guerriers  n'ou- 
bliaient pas  les  outrages  de  Baudouin,  et  déploraient 
encore  le  massacre  de  leurs  frères  abandonnés  au 
glaive  des  Tùres,  lorsqu'on  leur  annonça  que  la  troupe 
de  Baudouin  venait  de  dresser  ses  tentes  dans  une 
prairie  voisine  de  la  ville.  A  cette  nouvelle ,  leur  vif 
ressentiment  éclate  en  paroles  menaçantes;  tous  se 
persuadent  que  Baudouin  vient  encore  insulter  à  leurs 
armes  et  leur  disputer  la  possession  de  Malmistra.  Les 
chevaliers  qui  accompagnaient  Tancrède  lui  rappel- 
lent avec  chaleur  les  outrages  qu'il  a  reçus^,  en  lui 
déclarant  que  l'honneur  de  la  chevalerie,  que  sa  gloire 
et  celle  de  ses  compagnons  exigent  une  vengeance 
éclatante.  En  entendant  parler  de  sa  gloire  outragée , 
Tancrède  ne  peut  plus  Retenir  sa  colère;  il  assemble 
ses  guerriers,  et  marche,  à  leur  tète,  contre  la  troupe 
de  Baudouin.  Un  combat  meurtrier  s'engage  entre  des 
soldats  chrétiens:  ni  l'aspect  de  la  croix  qu'ils  portent 
sur  leurs  vêtements,  ni  le  souvenir  des  maux  qu'ils 
ont  soufferts  ensemble^  ne  peuvent  suspendre  l'ani- 
mosité  cruelle  des  conJiattants.  Gepencûnt  la  troupe 

>  Albert  d*Aii. 
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de  Tancrède,  inférieure  en  nombre,  est  forcée  d'aban- 
donner le  champ  de  bataille,-  retourne  en  désordre 
dans  la  ville,  laissant  plusieurs  prisonniers  entre  les 
mains  des  vainqueurs  et  déplorant  en  silence  sa  dé- 
faite. La  nuit  ramena  le  calme  dans  les  esprits.  Les 
soldats  de  Tancrède  avaient  reconnu  la  supériorité  des 
Flamands,  et  croyaient  n'avoir  plus  d'outrage  à  ven- 
ger puisque  le  sang  avait  coulé.  Les  soldats  de  Bau- 
douin se  ressouvinrent  que  ceux  qu'ils  avaient  vaincus 
étaient  des  chrétiens.  Le  lendemain,  on  n'écouta  plus, 
dans  les  deux  partis,  que  la  voix  de  l'humanité  et  de 
la  religion.  Les  deux  chefs  s'envoyèrent  en  même 
temps  des  députés,  et,  pour  n'avoir  pas  l'air  d'implo- 
rer la  paix,  Fun  et  l'autre  attribuèrent  leur  démarche 
à  l'inspiration  du  ciel.  Ils  jurèrent  d'oublier  leurs  que- 
relles, et  s'embrassèrent  à  la  vue  de  leurs  soldats, 
qui  se  reprochaient  les  tristes  efiets  de  leur  animosité 
et  brOlaient  d'expier  le  sang  de  leurs  frères  par  de 
nouveaux  exploits  contre  les  Turcs. 

En  peu  de  temps ,  la  Gilicie  fut  soumise  aux  armes 
de  Tancrède.  Au  nombre  des  places  occupées  par  le 
cousin  de  Bohémond,  Albert  d'Ai^  cite  le  château  des 
Bergen,  le  château  des  Adolescents  ou  château  de  Bakeler, 
situés  dans  les  montagnes  d'Amanus,  le  château  des  Jeu- 
nes Filles:  ce  dernier  château  doit  être  Harenc,  appelé 
aujourd'hui  par  les  Arabes  Kirliz-Kalessi,  château  des 
Jeunes  Filles.  La  forteresse  de  Harenc,  bâtie  sur  une 
élévation ,  était  située  à  deux  heures  à  l'est  du  Pont- 
de-Fer,  construit  sur  l'Oronte.  Tancrède  s'empara  aussi 
d'Alexandrette ,  appelée  par  les  Arabes  Scanderoun^  au 
bord  de  la  mer.  Il  passa  au  fil  de  l'épée  tous  les  Turcs 
qu'il  rencontra  dans  la  place.  Le  héros  d'Italie  n'était 
suivi  que  de  deux  ou  trois  cents  chevaliers ,  et  avait 
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triomphé,  comme  en  courant,  de  toute* h  Cilicb.  Ia 
brsitoure  dû  chef  et  de  seà  compagnons  ne  suffît  point 
pour  expliquer  la  rapidité  de  ces  conquêtes?  il  y  atait 
quelque  chose  dé  plus  puissant  que  les  ^rmes  de  Tan- 
crède  :  c'était  l'immense  terreur  qu'avaient  répandue 
la  victoire  de  Dorylée  et  l'approche  de  la  grande  armée 
des  Francs, 

Cette  armée,  que  nous  avons  laissée  devant  Antio^ 
chette,  avait  continué  sa  marche  vers  la  cité  dlconium, 
appdêe  maintenant  Koniah  ;  les  chroniqueurs  parlent 
d'une  vniê  royah  que  suivit  l'armée  chrétienne:  le  pays 
de  Koniah  est,  en  effet,  traversé  par  une  ancienne 
route  large  et  commode.  Nos  vieux  auteurs  ne  sont  pas 
entrés  dans  de  longs  détails  sur  la  métropole  de  la  Ly- 
caonie  :  êclon  les  uns ,  la  ville  était  déserte ,  et  Tannée 
n'y  trouva  aucune  ressource  ;  selon  les  autres,  l'armée 
y  fut  cùmblée  de  touB  les  biens  de  la  terre  par  Vimptration 
du  Seigneur.  En  s'éloignant  d'Iconium ,  les  croisés,  d'a- 
près le  conseil  des  habitants,  emportèrent  d0  Teatt 
dans  des  vases  et  des  outres ,  parce  qu'ils  devaient 
marcher  toute  une  journée  sans  rencontrer  ni  rivière 
ni  ruisseau.  Le  lendemain,  dans  la  soirée,  ils  arrivèrent 
auprès  d'une  rivière;  Tarmée  s'y  arrêta  deux  jours. 
Les  coureurs  qui  précédaient  les  phalanges  de  ïa  croix 
étaient  arrivés  à  la  cité  d'Érécli,  située  à  trente  heures 
environ  de  Koniah,  appelée  Héraclée  par  les  chroni- 
queurs de  la  première  croisade  *.  Les  Turcs,  rassem- 
blés dans  cette  ville ,  prirent  la  fuite  à  la  vue  dès  en- 
seignes des  Francs  :  un  chroniqueur  *  les  compare  au 
jeune  daim  échappé  des  lacs  qui  le  retenaient ,  à  la 
biche  qu'une  flèche  a  blessée.  Les  pèlerins  passèrent 

i  Cùrrespondanci  d^OH^nt,  U  III,  let.  LXIII. 
'  Robert  le  moioe. 
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(jUâtre  jours  k  Érêclî.  Quelque»  jouW  dé  matehc*  îi 
ttwreirs  te  Tauros  conduisirent^  rsifmée  chrétieunc  à 
CJwof  ûu  CûesM,  ranclenne  Cucûsu«,  célèbre  par  Texil 
de  saint  Jean  GhrysostOme.  Les  croisés,  trouvant  à 
Cocson  d'abondantes  ressources,  y  séjournèrent  trois 
jours.  Ue  rudes  difQcultés  les  attendaient  dans  le  trajet 
de  Gocsoh  à  Marasie ,  située  k  huit  ou  dix  heures  de  là, 
au  sud-ouest  :  ils  avaient  à  franèhir  les  plus  impratica- 
bles escarpements  du  Taurus.  Les  chronicpiwrs  nous 
racontent  les  souffrances  de  Tannée  dans  ces  monta- 
gnes ,  où  ne  se  trouvait  nul  chemin ,  si  ce  n*ést  pour  les 
bêtes  sauvages  et  les  reptiles ,  où  les  passages  offraient 
à  peine  assez  d'espace  pour  y  poser  le  pied,  où  les 
rochers,  les  buissons  et  les  broussailles  arrêtaient  à 
chaque  instant  les  pèlerins.  Les  chevaliers  portaient 
leurs  armes  suspendues  à  leur  cou;  plusieurs,  épuisés 
de  fatigue,  les  jetaient  dans  les  précipices.  Les  che- 
vaut  ne  pouvaient  se  soutenir  avec  leurs  charges,  et 
bien  souvent  les  hommes  étaient  obligés  de  porter  eux- 
mêmes  les  fardeaux.  «  Nul  ne  pouvait  s'arrêter  ou  s'as* 
m  seoir,  dit  Robert;  nul  ne  pouvait  aider  son  compa- 
y>  gnon  ;  seulement  celui  qui  marchait  derrière  pouvait 
D  prêter  assistance  à  celui  qui  marchait  devant;  quant 
»  à  celui-ci ,  à  grand'peine  pouvait-il  se  retourner  vers 
»  celui  qui  le  suivait.  »  Nos  auteurs  appellent  ce  lieu 
montagne  dû  diable  y  mm  qu'ils  donnent  souvent  aux 
montagnes  difficiles  à  franchir. 

La  cité  de  Marésie  fut  le  terme  de  ces  horribles  mi- 
sères. Les  contrées  de  Syrie,  qui  s'étendaient  devant 
l'armée  chrétienne,  durent  relever  son  courage i  Ma- 

t  fiobert  le  iiMriiie  cHela  tflle  de  Géstrée  de  Cappadoce,  entre  trécU  et 
Gofor  oa  Coeson  :  CéMrée  de  Gàppadoce,  aujoord^hui  jr«iJaH«A,  est  MeQ 
loin  de  là;  dans  la  partie  septentrionale  de  TAsie  Mineure, 


Digitized  by 


Google 


192  niâToïKfi 

résie,  rancienne  Germanicie,  était  habitée  par  des 
chrétiens;  le;»  Turcs;  qui  occupaient  la  citadelle,  s'é^ 
taient  ei^is  à  rappro<!he  des  croisés.  Marésie  avait  des 
vivres  et  des  pâturages:  on  campa  autour  de  la  cité. 
La  femme  de  Baudouin  mourut  dans  cette  ville,  et  c'est 
là  que  ses  restes  furent  ensevelis.  Cest  là  aussi  que 
Baudouin  rejoignit  Tannée  chrétienne.  Il  avait  appris 
le  danger  qu'avait  couru  son  frère  Godefroy  dans  les 
environs  d'Antiochette  de  Pisidie:  dans  sa  sollicitude, 
il  avait  voulu  s'assurer  lui-même  de  sa  guérison.  La 
conduite  de  Baudouin  sous  lès  murs  de  Tarse  était 
blâmée  par  tous  les  chefs  ettous  les  chevaliers:  il  n'en- 
tendit dans  le  camp  que  des  murmures  éleyés  contre 
lui.  Godefroy,  ^e70  serviteur  de  IHe^,  comme  dit  Guil- 
laume de  Tyr^  lui  adressa  de  sévères  reproches;  le 
même  historien  ajoute  que  Baudouin  reconnut  sa  faute 
en  Unité  humilit/;  mais,  soit  que  le  blâme  général  dont 
il  avait  été  frappé  le  mtt  mal  à  l'aise  avec  les  chefs, 
soitquela^élivraïice  du  saint  sépulcre  n'occupât  point 
uniquement  ses  pensées ,  il  ne  resta  point  fidèle  aux 
serments  et  aux  devoirs  des  chevaliers  de  la  croix. 
L'Orient,  où  la  victoire  distribuait  des  empires,  parut 
offrir  à  son  ambition  des  conquêtes  plus  désirables  que 
celle  de  Jérusalem. 

Les  révolutions  qui  changent  la  face  des  Ëtats  mar- 
chaient à  la  suite  de  l'armée  victorieuse  des  croisés. 
Une  foule  d'aventuriers  accouraient  de  toutes  parts 
pour  profiter  des  événements  de  la  guerre.  Un  nommé 
Siméon  obtint  la  petite  Arménie  ;  une  ville  riche  de  la 
Cilicie  fut  donnée  à  Pierre  des  Alpes,  simple  chevalier; 
plusieurs  contrées  devinrent  ainsi  le  partage  de  pèle- 
rins que  l'histoire  ne  nomme  point,  à  la  seule  con- 
dition qu'ils  les  défendraient  contre  les  Turcs.  Parmi 
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ceux  que  l'espoir  de  s'enrichir  avait  attirés  sous  les 
drapeaux  de  Tannée  chrétienne,  on  remarquait  un 
prince  arménien  nommé  Pancrace*. Il  avait  régné  dans 
sa  jeunesse  sur  l'Ibérie  septentrionale  ;  chassé  de  son 
petit  royaume  par  ses  propres  sujets^  il  s'était  retiré  à 
Constantinople ,  où  ses  intrigues  l'avaient  fait  jeter 
dans  les  fers.  L«orsque  les  croisés  eurent  dispersé  les 
forces  du.  sultan  de  Nicée,  il  s'échappa  de  sa  prison  et 
vint  offrir  ses  services  aux  chefs  de  l'arjfnée  des  Francs» 
persuadé  que  la  terreur  des  armes  chrétiennes  le  ramè- 
nerait dans  ses  États  ou  lui  donnerait  de  nouvelles  pos- 
sessions. Pancrace  s'était  particulièrement  attaché  à  la 
fortune  de  Baudouin,  dont  il  connaissait  le  caractère  en- 
treprenant. Réduit  à  la  plus  profonde  misère,  il  n'avait 
rien  à  donner  à  son  protecteur,  mais  il  entretenait  dans 
l'âme  du  frère  de  Godefroy  la  passion  de  conquérir  des 
royaumes.  Semblable  à  cet  ange  des  ténèbres  dont 
parle  l'Évangile,  qui  transporta  le  fils  de  Dieu  sur  une 
haute  montagne,  et,  lui  montrant  de  vastes  contrées, 
lui  avait  dit ,  ToiU  ceci  est  à  toi^  gi  tu  veux  me  servir. 
Pancrace,  s'occupant  sans  cesse  de  séduire  Baudouin, 
lui  montrait  des  hauteurs  du  mont  Taurus  les  plus  ri-* 
ches  provinces  de  l'Asie,  et  les  promettait  à  son  ambi- 
tion, a  Vous  voyez  au  midi,  lui  disait-il,  les  fertiles 
»  campagnes  de  la  Glicie,  et  plus  loin  les  beaux  pays 
I»  de  Syrie  et  de  Palestine;  à  Torient,  les  opulentes 
)»  contrées  arrosées  par  TEuphrate  et  le  Tigre,  et,  en- 
)»  tre  ces  deux  fleuves,  la  Mésopotamie,  où  la  tradition 
»  place  le  paradis  terrestre;  l'Arménie,  toute  peuplée 
»  de  chrétiens,  n'attend  qu'un  signe  pour  se  donner 
»  à  VOUS;  tous  ces  riches  pays  de  l'Asie,  impatients  du 
»  joug  des  Turcs,  vont  vous  appartenir,  si  vous  brisex 
>  leurs  fers.  » 
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Baudouin,  d'abandonnant  à  dos  rêves  de  gloire,  avait 
écouté  les  paroles  de  l'aventurier  ibérien.  Il  avait  be- 
soin, pour  exécuter  ses  desseins^  d'emmener  avec  lui 
un  grand  nombre  de  soldats:  il  s'adressa  secrètement  à 
quelques-uns  des  barons  et  des  chevaliers  de  l'armée 
cl^rétienne,  et  les  conjura  de  s'associer  à  sa  fortune.  Au- 
cun d'eux  ne  voulut  quitter  les  drapeaux  de  la  croisade 
et  se  détourner  du  chemin,  de  Jérusalem.  Il  s'adressa 
âiix  soldats,  auxquels  il  promit  un  riche  butin.  Comme 
il  n'était  point  aimé  et  qu'on  ne  lui  avait  point  encore 
pardonné  sa  conduite  envers  Tancrède,  la  plupart  des 
guerriers  qu'il  voulait  séduire  rejetèrent  ses  propo- 
sitions, et  fermèrent  Voreille  à  ses  discours  ;  plusieurs 
même  de  ses  propres  soldats  refusèrent  de  l'accompa- 
gner; il  ne  put  entraîner  avec  lui  qu'environ  mille  fan- 
tassins et  deux  cents  cavaliers  animés  par  l'espoir  du 
pillage. 

Lorsque  son  pçojet  de  quitter  l'armée  fut  connu  des 
principaux  chefs ,  ceux-ci  réunirent  tous  leurs  efforts 
pour  le  détourner  de  son  entreprise.  Baudouin  fut 
sourd  aux  prières  de  ses  compagnon^.  On  résolut,  dans 
Un  conseil,  d'employer,  pour  le  retenir  sous  les  dra- 
peaux ,  l'autorité  des  évêques  et  des  princes  qui  com- 
mandaient l'armée  des  pèlerins.  Rien  ne  put  changer 
les  desseins  de  Baudouin,  qui  ne  songea  plus  qu'à  pré- 
cipiter son  départ.  Il  profita  des  ténèbres  de  la  nuit, 
et  s'éloigna  ducavip  avec  la  troupe  qu'il  avait  enrô- 
lée. A  la  tête  de  sa  petite  armée,  il  s'avança  dans  l'Ar- 
ménie, et  ne  trouva  point  des  ennemis  capables  de  l'ar- 
rêter dans  sa  marche.  La  consternation  régnait  parmi 
les  Turcs,  et  partout  les  chrétiens ,  prêts  à  secouer  le 
joug  des  musulmans,  devenaient  de  puissants  auxi^ 
liaires  pour  les  croisés. 
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Baudouin  était  parti  de  Malmisira,  Panciennè  Mop- 
suestia.  n  avait  pris  sa  route  vers  Torient,  avait  tra- 
versé une  vallée  d'une  lîeufe  d'étendue,  et,  après  avoir 
Aranehi  une  montagne  escarpée,  était  descendu  dans 
une  vaste  plaine,  habitée  aujourd'hui  par  des  Turco- 
mans ,  peuple  pasteur  qui  probablement  était  là  au 
temps  de  Baudouin.  En  s'éloignant  de  cette  plaine, 
le  frère  de  Godefroy  s'était  engagé  dans  les  sombres 
défilés  amaniques  appelé»  Kara-^ec^oum  (Portes  noi- 
res) par  les  Turcs.  Puis,  il  avait  poursuivi  sa  marche 
*dans  un  pays  nu  et  sillonné  par  de  petites  rivières , 
qui  vont  se  perdre  dans  le  grand  lac  d'Antioche. 
Avant  de  descendre  dans  la  plaine  de  Turbessel  (au- 
jourd'hui Tel-Bescher),  le  prince  franc  eut  à  fran- 
chir une  chaîne  escarpée  habitée  maintenant  par  des 
Kurdes. 

Les  villes  de  Turbessel  et  de  Bavenel,  situées  sur  la 
rive  droite  de  TEuphrate,  furent  les  premières  qui  ou- 
vrirent leurs  portes  à  l'heureux  conquérant.  Cette  con- 
quête ne  tarda  pas  à  diviser  Baudouin  et  Pancrace,  qui 
avaient  tous  deux  les  mêmes  projets  ambitieux;  mais 
cette  division  n'arrêta  point  la  marche  du  frère  de  Go- 
defroy. Le  prince  croisé  opposa  la  violence  à  la  ruse  ; 
il  menaça  son  rival  de  le  traiter  comme  un  ennemi,  et 
l' éloigna  ainsi  du  théâtre  de  ses  victoires. 

Pancrace,  qui  avait  eu  d'abord  tant  d'influence  sur 
les  déterminations  de  Baudouin,  rassembla  quelques 
aventuriers,  et  se  mit  en  mesure  de  profiter  de  la  dis- 
position des  esprits  pour  se  faire  un  établissement  dans 
tin  pays  où  chaque  province,  chaque  ville  semblait  at- 
tendre un  conquérant  et  uh  maître.  L'histoire  contem- 
poraine n'a  pas  daigné  suivre  ses  traces  ;  ses  expédi- 
tions, comme  celles  d'une  foule  d'autres  aventuriers 
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qui  profitaient  du  désordre  général»  se  sont  effiicées 
du  souvenir  des  hommes,  telles  que  ces  torrents  nés 
subitement  de  la  tempête  qui  se  précipitent  des  hau* 
teurs  du  Taurus  dans  les  campagnes  désolées  et  dis- 
paraissent sans  avoir  un  nom  dans  la  géographie. 

Baudouin  ne  manqua  point  de  guides  ni  de  secours 
dans  un  pays  dont  les  habitants  venaient  partout  au- 
devant  de  lui.  n  put  se  rendre  en  dix  heures  de  Tur- 
bessel  à  l'ancienne  Birtha,  appelée  par  les  arabes  El-lnr, 
et  c'est  là  que  le  conquérant  croisé  passa  l'Euphrate  : 
cette  route  est  celle  des  caravanes,  et  c'est  la  plus 
courte.  Une  distance  de  seize  heures  séparait  encore 
Baudouin  de  la  ville  d'Édesse  ;  il  traversa  des  pays  dont 
l'aspect  ordinaire  est  celui  d'une  p&le  nudité.  Avant 
d'arriver  à  Ëdesse,  il  suivit  pendant  quatre  heures  une 
voie  romaine  pratiquée  au  travers  de  montagnes  stéri- 
les. Le  bruit  de  ses  victoires  Tavait  devancé  au  delà  de 
l'Euphrate,  et  son  nom  avait  déjà  retenti  dans  la  mé- 
tropole de  la  Mésopotamie. 

Edesse,  que  les  TalmudisteS  font,  aussi  ancienne  que 
Ninive  et  dont  ils  attribuent  la  fondation  à  Nemrod, 
avait  été  2q>pelée  Aruioehe  en  l'honneur  d'Ântiochus  ; 
pour  la  distinguer  de  la  capitale  de  la  Syrie ,  on  lui 
avait  donné  le  surnom  de  la  fontaine  de  Gallirhoé.  Nos 
chroniqueurs  l'appellent  Roha:  c'est  la  corruption  du 
mot  grec  rhoé  qui  signifie  fontaine.  Édesse  se  nomme 
aujourd'hui  Orfa.  La  commune  opinion  des  érudits  lui 
donne  pour  fondateur  Séleucus  le  Grand,  environ  qua- 
tre cents  ans  avant  Jésus-Christ.  Orfa  est  située  dans 
une  grande  vallée,  entre  deux  collines  rocheuses  et 
pelées,  tout  à  fait  détachées  de  la  chaîne  du  Taurus. 
La  ville  a  quatre  milles  de  ci)rcuit;  des  murs  flanqués 
de  tours  rondes  ou  carrées  l'environnent.  Des  fossés 
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profonds  ajoutaient  à  la  défense  de  la  plaœ.  Une  cità-^ 
delle  s'élevait  sur  la  pointe  méridionale  de  la  colline 
qui  domine  Orfa  du  côté  de  Touest.  Le  voyageur  re- 
trouve encore  les  murailles,  les  tours  et  les  fossés.  Le 
château  est  en  ^nes,  et  dans  son  enceinte  apparais- 
sent des  masures  et  une  mosquée  abandonnée.  Cette 
citadelle  était  jadis  comme  une  seconde  viHe,  avec  des 
bazars,  des  églises  et  des  palais.  Orfa,  lé  grand  passage 
des  caravanes  qui  vont  de  la  Syrie  en  Perse,  renferme 
une  population  de  quinze  mille  habitants,  tous  musul- 
mans, excepté  un  millier  d'arméniens  et  une  centaine 
de  jacobites.  Au  milieu  de  la  cité  est  une  ancienne 
église  avec  un  clocher,  contemporaine  des  croisades 
et  qui  depuis  longtemps  est  convertie  en  mosquée.  Les 
musulmans  ont  quinze  sanctuaires,  les  chrétiens  en 
ont  deux.  A  l'ouest  d'Orfa  se  déploie  une  charmante  et 
riche  nature;  à  la  vue  de  ces  beaux  vergers  d'oliviers, 
d*amandiers,  d'orangers,  de  mùriel^,  de  grenadiers, 
on  se  rappelle  les  traditions  qui  ont  placé  là  les  délices 
de  l'Ëden  primitif. 

Orfa  avait  échappé  à  Finvasion  des  Turcs,  et  tous  les 
chrétiens  du  voisinage  s'y  étaient  réfugiés  avec  leurs 
richesses.  Un  prince  grec,  nommé  Thoros  ou  Théo- 
dore^, envoyé  par  l'empereur  de  Gonstantinople,  en 
était  gouverneur,  et  s'y  maintenait  en  payant  des  tri- 
buts aux  Sarrasins.  L'approche  et  les  victoires  des 
croisés  avaient  produit  la  plus  vive  sensation  dans  la 
ville  d'Ëdesse.  Le  peuple  et  le  gouverneur  s'étaient 
réunis  pour  appeler  Baudouin  à  leur  secours.  L'évô- 

«  AQcon  4iei  hUtorlent  Utins  n*â  donné  le  nom  da  gontenieiir  d*Édesw. 
LtMBideTlié«dof«M7AmM.MiroiiTediiis  riilMoIre  dt  MâtUra  d*JE- 
dcwe ,  d*«ù  neuf  iToni  tiré,  d*aprèf  It  tradactlon  de  M.  CIrbled ,  plottears 
déttflf  carleoi  qii*on  ehercberalt  Taiiiiiiient  aflleon. 
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que  et  douzô  des  principaux  habitants  furent  députés 
auprès  du  prince  croisé.  Ils  lui  parlèrent  des  richesses 
de  la  Mésopotamie,  du  déyouement . de  leurs  conci* 
toyens  à  la  caulse  de  Jésus-Christ  ^  et  le  conjurèrent  de 
sauver  une  ville  chrétienne  de  la  domination  des  infi- 
dèles. Baudouin  céda  facilement  à  leurs  prières. 

n  avait  eu  le  bonheur  d'éviter  les  Turcs,  qui  Tatten- 
daient  aux  bords  de  TEuphrate ,  et ,  sans  avoir  livré 
de  combat ,  il  était  arrivé  sur  le  territoire  d'Ëdesse. 
Gomme  il  avait  placé  4es  garnisons  dans  les  villes  tom- 
bées en  son  pouvoir,  il  ne  conservait  plus  avec  lui  que 
cent  cavaliers.  Dès  qu'ils  approchèrent  de  la  ville,  tout 
le  peuple  vint  à  leur  rencontre ,  portant  des  branches 
d'olivier  et  chantant  des  cantiques.  C'était  un  singulier 
spectacle  que  celui  d'un  aussi  petit  nombre  de  guer- 
riers, entourés  d'une  foule  immense  qui  implorait  leur 
appui  et  les  proclamait  ses  libérateurs.  Ils  furent  ac- 
cueillis avec  tant  d'enthousiasme ,  que  le  prince  ou 
gouverneur  d'Ëdesse ,  qui  n'était  pas  aimé  du  peuple , 
en  conçut  de  l'ombrage ,  et  commença  à  voir  en  eux 
des  ennemis  plus  à  craindre  pour  lui  que  les  Turcs. 
Pour  s'attacher  leur  chef  et  l'engager  à  défendre  son 
autorité ,  il  lui  offrit  de  grandes  richesses.  Mais  l'am- 
bitieux Baudouin ,  soit  qu'il  espér&t  obtenir  davantage 
de  l'alléction  du  peuple  et  de  la  fortune  de  ses  armes  * 
soit  qu'il  regardât  comme  une  chose  honteuse  de  se 
mettre  à  la  solde  d'un  petit  prince  étranger,  refusa  avec 
mépris  les  offres  du  gouverneur  d'Ëdesse  ;  il  menaça 
même  de  se  retirer  et  d'abahdonner  la  ville.  Les  habi- 
tants ,  qui  redoutaient  son  départ ,  s'assemblent  en  tu- 
multe ,  et  le  conjurent  à  grands  cris  de  rester  parmi 
eux  ;  le  gouverneur  lui-même  fait  de  nouveaux  efforts 
pour  retenir  les  croisés  et  les  intéresser  à  sa  cause* 
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Gomme  Baudouin  avait  fait  çnteudre  assez  clairement 
qu'il  ne  défendrait  jamais  des  Ëtats  qui  ne  seraient  pas 
les  siens,  le  prince  d'Êdesse»  qui  était  vieux  et  sans 
enfantu ,  se  détermina  à  l'adopter  pour  son  fils  et  à  le 
désigner  pour  son  successeur.  La  cérémonie  de  l'adop- 
tion se  fit  en  présence  des  croisés  et  des  habitants. 
Selon  la  coutume  des  Orientaux,  le  prince  grec  fit  pas- 
ser Baudouin  entre  sa  chemise  et  sa  chair  nue  y  et  lui 
donna  un  baiser  en  signe  d'alliance  et  de  parenté.  La 
vieille  épouse  du  gouverneur  répéta  la  même  cérémo- 
nie ^  et  dès  lors  Baudouin  •  regardé  comme  leur  fils  et 
leur  héritier,  ne  négligea  rien  pour  défendre  une  ville 
qui  devait  lui  appartenir. 

Un  prince  d'Arménie ,  Constantin,  qui  gouvernait 
une  province  dans  le  voisinage  du  mont  Taurus ,  était 
aussi  venu  au  secours  d'Ëdesse.  A  l'aspect  des  soldats 
de  la  croix ,  toute  la  population  de  l,a  contrée  était  de- 
venue guerrière ,  et  les  chrétiens,  qui  n'avaient  songé 
jusqu'alors  qu'à  fléchir  les  Turcs ,  s'occupaient  de  les 
combattre.  Au  nord-ouest  d'Ëdesse ,  à  douze  lieues  sur 
la  rive  droite  de  l'Euphrate ,  se  trouvait  la  ville  de 
Samosate,  aujourd'hui  Semisat^,  habitée  par  des  mu- 
sulmans. L'émir  qui  commandait  dans  cette  ville,  rava- 
geant sans  cesse  les  terres  des  Ëdessiens  et  leur  impo- 
sant des  tributs ,  avait  exigé  qu'ils  lui  livrassent  leurs 
enfants  en  otages*  Depuis  longtemps  les  habitants  d'Ë- 
desse ne  montraient  que  la  résignation  des  vaincus  ; 
inaînt4iiant  l'espoir  dé  la  victoire  et  l'ardeur  de  la  ven- 
geance les  animent.  Us  prennent  les  armes  et  conju- 
rent Baudouin  d'être  leur  chef.  Bientôt  Samosate  les 


<  âemlMt  eit  un  lK>on|  lourde  de  deux  mille  habitante.  La  plac^  n'a 
êerri  ât  um  eut  pifmltffqtie  ileS  (races  de  remparti  de  briques,  qa*oil  aper- 
f«Uàflewdei«ne. 
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voit  devant  ses  portés  ;  ils  livrent  au  pillage  les  fau- 
bourgs et  les  campagnes  voisines  ;  mais  la  place  oppo- 
sait une  vive  résistance.  Baudouin,  craignant  de  perdre 
un  temps  précieux  en  efforts  inutiles,  revint  à  Édesse, 
où  son  absence  pouvait  nuire  à  ses  desseins.  A  son  re- 
tour, des  rumeurs  sinistres  s'étaient  répandues  parmi 
les  habitants.  On  faisait  un  crime  à  Thoros  de  rester 
oisif  dans  son  palais ,  tandis  que  les  chrétiens  combat- 
taient les  musulmans  ;  on  l'accusait  d'avoir  des  intelli- 
gences avec  les  Turcs.  On  forma  contre  sa  vie,  si  on  en 
croit  Mathieu  d'Ëdesse ,  un  complot  dont  le  secret  ne 
fiit  point  caché  à  Baudouin.  Averti  du  danger  qu'il  cou- 
rait ,  Thoros  se  retira  dans  la  citadelle,  qui  dominait  la 
ville ,  implorant  tour  à  tour  les  armes  des  croisés  et  la 
miséricorde  du  peuple.  Cependant  le  tumulte  15' accroît; 
une  multitude  fiirieuse  se  répand  dans  les  rues,  et  livre 
au  pillage  les  maisons  des  partisans  de  Thoros.  On  court 
à  la  citadelle  ;  les  uns  enfoncent  lois  portes ,  les  autres 
escaladent  les  murailles.  Thoros  „  resté  presque  seul , 
ne  cherche  plus  à  se  défendre  et  propose  de  capituler: 
il  promet  d'abandonner  la  placé ,  de  renoncer  au  gou- 
vernement d'Ëdesse  i  et  demande  la  permission  de  se 
retirer  avec  sa  famille  dans  la  ville  de  Mélitène,  aujour- 
d'hui Malatia.  Cette  proposition  est  acceptée  avec  joie; 
on  signe  la  paix ,  et  les  habitants  d'Édesse  jurent  sur 
la  croix  et  sur  l'Ëvangile  d'en  respecter  les  conditions. 
Le  jour  suivant ,  lorsque  le  gouverneur  préparait  son 
départ ,  une  nouvelle  sédition  éclate  daifô  la  ville.  Les 
chefs  du  complot  se  repentent  d'avoir  laissé  la  vie  à  un 
prince  qu'ils  ont  si  cruellement  outragé.  De  nouvelles 
accusations  sont  dirigées  contre  lui/On  suppose  qu'il 
B'a  signé  la  paix  que  pour  se  donner  les  moyens  de  pré- 
parer la  guerre  et  d'assurer  sa  vengeance.  Bientôt  la 
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fureur  du  peuple  ne  connaît  plus  de  bornes  ;  mille  voix 
s'élèvent  et  demandait  la  mort  de  Thoros.  Lies  plus  ar- 
dents pénètrent  en  tumulte  dans  la  citadelle^  saisissent 
le  gouverneur  au  milieu  de  ses  serviteurs  éperdus,  et  le 
précipitent  du  haut  des  remparts.  Son  corps  tout  san- 
glant est  traîné  dans  les  rues  par  la  multitude,  qui  s'ap- 
plaudit du  meurtre  d'un  vieillard  comme  d'une  vic- 
toire remportée  sur  les  infidèles. 

Baudouin ,  qu'on  peut  au  moins  accuser  de  n'avoir 
pas  défendu  son  père  adoptif,  fut  bientôt  environné 
de  tout  le  peuple ,  qui  lui  oifrit  le  gouvernement  de  la 
ville.  Il  le  refusa  d'abord  ;  mais,  à  la  fin ,  cédant  aux 
instances  de  la  foule  impatiente  et  sans  doute  aussi 
aux  mouvements  d'une  ambition  mal  dégijisée ,  il  fîit 
proclamé  le  libérateur  et  le  maître  d'Édesse.  Assis  sur 
un  trône  ensanglanté  et  redoutant  l'humeur  inconstante 
du  peuple ,  il  inspira  bientôt  autant  de  crainte  à  ses  su- 
jets qu'à  ses  ennemis.  Tandis  que  les  séditieux  trem- 
blaient devant  lui,  il  recula  les  limites  de  s(m  territoire  : 
il  acheta,  avec  les  trésors  de  son  prédécesseur,  la  ville 
de  Samosate  et  plusieurs  autres  cités  qu'il  n'avait  pu 
conquérir  par  les  armes.  Gomme  la  fortune  le  favori- 
sait en  tout  j  la  perte  môme  qu'il  avait  faite  de  sa  femme 
Gundeschilde  vjlnt  servir  ses  projets  d'agrandissement. 
Il  épousa  la  nièce  d'un  prince  arménien ,  et ,  par  cette 
nouvelle  alliance,  il  étendit  ses  possessions  jusqu'au 
mont  Taurus.  Une  partie  de  la  Mésopotamie ,  les  deux 
rivés  de  l'Euphrate ,  reconnurent  son  autorité,  et  l'Asie 
vit  alors  un  chevalier  français  régner  sans  obstacle  sur 
les  plus  riches  provinces  de  l'ancien  royaume  d'Assyrie. 

Baudouin  ne  songea  plus  à  délivrer  Jérusalem ,  et 
ne  s'occupa  que  de  défendre  et  d'agrandir  ses  Ëtats^ 

1  Dit»  le  premier  litre  de  le  Jénaalem  délivrée,  lersqae  rjtemel  Jette 
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Beaucoup  de  cheyaliers  éblouis  par  une  fortune  aussi 
n^ide  accoururent  dans  Édesse  pour  grossir  l'armée 
et  la  cour  du  nouveau  prince. 

Les  avantages  que  les  croisés  retirèrent  de  la  fon- 
dation de  ce  nouvel  Ëtat^  ont  fait  oublier  à  leurs  histo- 
riens qu'elle  fut  le  fruit  de  l'injustice  et  de  la  violence. 
La  principauté  d'Ëdesse  servit  à  coQtenir  les  Turcs  et 
les  SarrasinS;  et,  jusqu'à  la  seconde  croisade,  fut  un 
des  plus  redoutables  boulevards  de  T^tnpire  des  Francs 
du  côté  de  l'Euphrata. 

un  regard  sur  lei  croisés,  il  voit  dans  lîdessa  rtmbitiéux  Baudouin,  fui 
n'aspire  qu'aux  grandeun  humaineê ,  dont  H  atf  oeeupé  f ouf  eniier, 

Noos  avons  recaoUU  tons  les  déUlls  de  U  réTOlmapn  d*Édesse  dan»  Alberl 
d'Aix  et  GulUanme  de  Xjr»  en  les  eon^ranl  ayeç  Thistoire  arménienne  de 
Mathlea  d*Ëdes8e« 
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MARCHÉ  DES  CROISÉS  SUR  ANTICCHE 
ET  SIÈGE  D'ANTIOCUE. 

1097-1098^ 


E  Taurus  ayait  été  firanclii.  La  Syrie  était 
ouverte  à  Tannée  chrétienne.  En  quittant 
^Marésie^  les  croisés  s'étaient  portés  versAr 
tésie,  l'ancienne  Ghalcis,  située  à  cinq  ou  six  lieues  de 
là,  du  côté  du  sud.  Robert ,  comte  de  Flandre ,  suivi 
de  quelques  nobles  compagnons  et  de  mille  fantassins , 
avait  pris  le  devant,  et  s'était  rendu  maître  d'Artésie, 
dont  la  population  chrétienne  l'avait  aidé  à  chasser 
les  Turcs.  Quand  Tannée  des  croisés  arriva  sous  les 
murs  de  cette  ville,  les  musulmans  d'Antioche,  accou- 
rus pour  assiéger  et  délivrer  la  place ,  s'étaient  enfuis 
à  pas  rapides;  ils  avaient  décidé  de  réunir  leurs  forces 
au  Pontr-de-Fer,  construit  sur  TOronte,pour  couper 
aux  croisés  le  chemin  d'Antioche.  C'est  à  Artésie  que 
Tancrède  rejoignit  Taimée  chrétienne  :  il  iut  Tobjet 
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d'universelles  louanges  pour  le  désintéressement  et  la 
modération  qu'il  avait  montrés  sous  les  murs  de  Tarse. 
Les  chefs  de  l'armée  invitèrent  le  comte  de  Flandre  ^ 
maître  d'Àrtésie^  à  laisser  une  garnison  dans  la  ville  et 
à  venir  se  rallier  aux  croisés.  Les  divers  détache- 
ments répandus  dans  le  pays  reçurent  aussi  Tordre  de 
joindre  les  drapeaux  de  Tannée.  On  allait  marcher 
contre  la  capitale  de  la  Syrie ,  et  les  guerriers  de  la 
croix  ne  devaient  plus  former  qu'un  seul  corps.  Un 
règlement  fut  publié  pour  défendre  à  qui  que  ce  fût  de 
se  séparer  de  Tannée.  Ainsi  donc^  au  départ  d'Arté- 
sie,  tous  les  chefs  et  les  chevaliers  étaient  réunis, 
excepté  Baudouin  dont  l'absence  était  remarquée  et 
que  la  fortune  avait  entraîné  loin  du  chemin  de  Jéru- 
salem. 

L'évéque  du  Puy,  Adhémar,  à  l'approche  des  périls 
et  des  travaux  qui  attendaient  Tarmée  chrétienne , 
avait  pris  la  parole  pour  avertir  les  croisés  et  ranimer 
leur  courage,  a  0  frères  et  fils  très-chéris  !  disait  le 
)»  prélat  aux  pèlerins,  maintenant  qu'Antioche  est  si 
1»  près  de  nous,  sachez  donc  qu'elle  est  solidement 
)>  défendue  par  de  fortes  murailles  construites  avec 
)>  des  pierres  d'énorme  dimension,  des  pierres  liées 
y»  entre  elles  par  un  ciment  inconnu  et  indissoluble. 
»  Nous  avons  appris,  de  manière  à  n'en  pouvoir  dou- 
1»  ter,  que  tous  les  ennemis  du  nom  chrétien ,  Turcs , 
1»  Sarrasins,. Arabes,  fuyant  devant  notre  face,  des 
I»  montagnes  de  la  Remanie  et  de  tous  les  autres  cô- 
»  tés,  se  sont  rassemJblés  dans  Antioche.  Nous  devons 
D  donc  nous  tenir  sur  nos  gardes,  ne  pas  nous  séparer 
1»  les  uns  des  autres ,  ne  pas  nous  porter  en  avant 
1»  trop  témérairement,  et  nous  avons  en  conséquence 
»  très-sagement  résolu  de  marcher  dès  demain,  d'un 
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»  commun  accord  et  avec  toutes  nos  forces,  vers  le 
»  Pont-de-Fer*.  » 

L'avant^rde  de  Tannée  chrétienne,  commandée 
par  Robert  de  Normandie,  arriva  d'abord  au  Pontrde- 
Fer,  et  ne  put  réussir  à  s'ouvrir  passage.  Deux  tours, 
revêtues  de  fer,  défendaient  les  tètes  du  pont;  ces 
deux  tours  étaient  occupées  par  des  guerriers  turcs; 
des  bataillons  ennemis  couvraient  toute  la  rive  gauche 
du  fleuve.  Un  combat  s'engage  entre  la  troupe  de  Ro- 
bert de  Normandie  et  les  musulmans  (pii  gardaient  le 
pont;  la  lutte  reste  incertaine.  Mais  voici  que  le  gros 
de  l'armée  chrétienne  s'avance.  Les  croisés,  couverts 
de  leurs  casques,  de  leurs  boucliers  et  de  leurs  cui- 
rasses, forU  une  torme,  selon  l'expression  militaire  d'Al- 
bert d'Aix,  se  précipitent  sur  le  pont,  et  repoussent 
vigoureusement  les  ennemis.  Bientôt  les  différents 
corps  de  l'armée  de  la  croix  s'établissent  en  vainqueurs 
sur  les  deux  rives  de  TOronte,  et  les  Turcs  échappés 
au  glaive  se  sauvent  sur  leurs  coursiers  vers  Antio- 
che.  Le  pont  qui  fut  le  théâtre  de  cet  imporlant  triom- 
phe conserve  encore  ^on  vieux  nom  :  les  Arabes  l'ap- 
pellent Gessr-il'Haddir  (Pont-de-Fer)^ 

Les  croisés  se  trouvaient  à  quatre  heures  d' Antioche. 
«  Avançons  avec  prudmce  et  en  bon  ordre,  leur  di- 
1»  sait  le  pontife  Adhémar:  vous  savez  que  nous  avons 
»  combattu  hier  fort  tard;  nous  sommes  fatigués;  les 
y>  forces  de  nos  chevaux  sont  épuisées,  j^  Ensuitel'é- 
véque  assignait  aux  princes  et  aux  chevaliers  l'ordre 
qu'ils  devaient  suivre  dans  leur  marche.  Les  chrétiens 


«  Albert  d*Alx. 

•  Un  tremblameat  de  terre,  en  Ittt,  t  renrersé  rtnden  pont  de  ro- 
ronte  etec  tet  deax  tonrt  conrertes  de  lames  de  fer  ;  Il  t  été  rempltcé  fêt 
un  simple  pont  à  cinq  arches. 
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s'avancèrent  dans  une  plaine,  ayant  à  leur  droite  FO- 
ronte,  un  peu  plus  loin  le  lac  d'Ântioche  appelé  aur 
jourd'hui  Bahr-el-Abbiad  (Mer  Manche);  à  leur  gauche, 
une  petite  chaîne  de  collines  qui  aboutit  aux  monta- 
gnes de  la  capitale  syrienne.  Cette  plaine,  qui  n'est 
traversée  aujourd'hui  que  par  le  cavalier  turcoman  ou 
par  la  caravane  d'Âlep,  fot  alors  ébranlée  sous  les  paâ 
des  plus  puissantes  forces  de  l'Occident.  En  venant 
par  le  chemin  d'Alep  (c'est  celui  que  suivait  l'armée 
chrétienne),  on  ne  découvre  Àntioche,  qu'au  moment 
d'y  arriver;  seulement,  à  une  distance  de  trois  quarts 
d'heure,  les  chrétiens  purent  apercevoir  le  sommet 
des  tours  et  des  murailles  couronnant  les  montagnes 
de  la  ville*.  L'aspect  d' Antioche,  si  célèbre  dans  les 
annales  du  christianisme,  ranima  l'enthousiasme  re- 
ligieux des  croisés.  C'est  là  que  les  disciples  de  l'É- 
vangile avaient  pris,  pour  la  première  fois,  le  titre  de 
chrétiens,  et  que  l'apôtre  Pierre  fut  nommé  le  premier 
pasteur  de  VËglise  naissante.  Pendant  plusieurs  siècles 
les  fidèles  étaient  venus ,  dans  un  des  faubourgs  de  la 


«  «  En  aacun  pays  d'Orient  le  nom  de  Franc,  Frangi,  D*a  laiaié  d*t 
»  profondea  trtcet  qae  sur  les  bords  de  l'Oronte.  Frangi»  c*est  tout  ce  que 
»  les  habitants  de  cette  yallée  peuvent  concevoir  de  pi  os  inyincible ,  de 
7»  pins  puissent;  ce  nom  équivaut,  pour  eni,  k  celui  de  génie  de  la  guerre, 
»  démon  victorieui ,  esprit  terrible  qui  mugit  comme  la  tempête  et  em- 
j»  porte  tout  comme  elle.  Cette  toute-puissance,  attachée  au  nom  franc,  a 
»  donné  lieu,  dans  le  pays,  k  de  fabuleuses  histoires.  Sur  le  chemin  d*Aii- 
9  tloche,  au  Pont-de-Fer,  mon  guide  turc»  me  montrant,  à  main  droite,  une 
»  élévation  de  terrain,  k  côté  d'une  colline  couverte  des  débris  d'un  fort  du 
»  moyen  âge ,  me  disait  :  Sons  ce  terrain  que  vous  voyei  là-èas  est  ua  lac 
9  dont  les  rivages  resplendissent  de  diamants  et  de  monceaux  d'or  ;  un  ba- 
»  teau  flotte  sur  le  lac  ;  Musulmans,  Arméniens,  jSrecs  et  Juifs  pounraîeiil 
»  entrer  dans  le  bateau  et  se  promener  sur  le  lac;  mais,  s'ils  Toulaient 
B  s'approcher  du  rivage  pour  prendre  les  diamants  ou  les  OMmceanx  d'or, 
p  le  bateau  s 'atlacbefalt  ImmobUe  à  la  vague;  c'est  aux  Francs  seuls  qn'ap- 
»  partient  le  privilège  de  toucher  à  ces  trésors;  car  les  Francs  sont  des  dé- 
»  mons  à  qui  Dieu  permet  tout.  »  (  Correif^ondonca  d'Ortsfir ,  let,  CLXXII 
de  M.  PoiMonlat.) 
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ville^  prier  sur  le  tombeau  de  saint  Babylas^  qui^  sous 
le  règne  de  Julien,  avait  fait  taire  les  oracles  d'Apollon. 
Antioche  avait  porté  quelque  temps  le  nom  de  Théopo- 
lis (Cité  de  Dieu);  c'était  une  des  ville?  que  les  pèle- 
rins visitaient  avec  le  plus  de.  respect.  Antioche  était 
aussi  célèbre  dans  les  annales  de  Tempire  romain  que 
dans  celles  de  l'Église.  La  magnificence  de  ses  édifl- 
cos  et  le  séjour  de  plusieurs  empereurs  lui  avaient 
mérité  le  notn  de  Reine  de  TOrient.  Sa  situation  au  mi- 
lieu d'un  pays  fertile  et  au  bord  d'un  fleuve  avait  attiré 
de  tout  temps  les  étrangers.  A  peu  de  distance,  vers 
l'orient ,  s'étend  un  lac  poissonneux;  à  l'ouest,  se  trou- 
vent le  faubourg ,  la  fontaine  et  les  jardins  de  Daphné, 
si  renommés  dans  le  paganisme^.  En  face  d'Antioche, 
s'élève  le  mont  Piérius  abondant  en  sources  et  en  pâ- 
turages, couvert  de  forêts.  Le  Piérius,  appelé  par  nos 
chroniqueurs  Ifonro^n^  Noire  y  fut  peuplé  d'ermites  et 
de  moines  dans  les  premiers  siècles  du  christianisme 
et  au  moyen  âge  ;  parmi  les  anachorètes  de  ces  monta- 
gnes, l'histoire  a  cité  le  nom  de  saint  Jeaii  Chrysos- 
tôme,  le  plus  grsmd  orateur  de  l'Église. 

Les  murailles  d'Antioche  renfermaient,  du  côté  du 
midi,  quatre  mamelons  de  montagnes  ;  les  mamelons 
dominent  à  une  grande  hauteur  Fençeinte  de  la  cité. 
Une  citadelle  surmontée  de  quatorze  tours  s' élevait 
sur  le  troisième  mamelon  du  c6té  de  l'est.  La  ville 
était  imprenable  vers  le  point  méridional.  Du  câté  du 
nord,rOronte  formait  la  défense  naturelle  d'Antioche; 
aussi,  les  remparts,  dans  cette  direction,  n'avaient 
point  les  redoutables  proportions  des  parties  de  l'ouest 
dt  de  l'est.  Le  circoit  des  murailles  embrassait  un  es- 

»  Cwreêponâanc^  dOHm^,  t.  VII,  lel.  CLXXIV. 
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pace  de  trois  lieues^  et  formait  comme  un  grand  ovale. 
«  Cette  place,  dit  Guillaume  de  Tyr  ^y  donnait  frayeur 
»  à  ceux  q[ui  la  regardaient,  pour  le  nombre  de  ses 
»  amples  et  fortes  tours,  qu'on  y  comptait  jusqu'à  trois 
»  cent  soixante.  » 

Les  remparts  d' Antioche',  malgré  le  temps,  les  révo- 
lutions et  les  tremblements  â.e  terre,  sont  encore  de- 
bout, surtout  du  côté  méridional.  On  compte  cinquante 
deux  tours  en  assez  bon  état.  Sur  quelques-unes  des 
tours  de  la  ligne  septentrionale,  au  bord  de  l'Oronte, 
on  voit  des  croit  latines,  souvenirs  de  nos  guerres 
saintes.  La  portion  orientale  de  la  vaste  enceinte  d'Ân- 
tioche  est  couverte  de  figuiers,  de  jujubiers,  de  mû- 
riers et  de  noyers.  La  cité  moderne,  appelée  Ànudd^ 
occupe  à  peine  un  sixième  de  la  vieille  enceinte,  du 
côté  occidental.  Elle  renferme  une  population  de  quatre 
mille  habitants.  Turcs,  chrétiens  et  Ânsariens.  Les 
chrétiens  de  cette  ville  d'Antioehe  qui  avait  trois  cent 
soixante  monastères  et  les  plus  belles  églises  du  monde, 
manquent  de  sanctuaires,  et  vont  célébrer  leurs  saints 
mystères  dans  une  antique  grotte  sépulcrale. 

Ântioche  était  tombée  au  pouvoir  des  Sarrasins,  dans 
le  premier  siècle  de  l'hégire  ;  elle  avait  été  reprise  par 
les  Grecs,  sous  Nicéphore  Phocas,  et,  quand  les  croisés 
parurent  devant  ses  murs,  il  y  avait  quatorze  ans  que 
les  Turcs  s'en  étaient  rendus  maîtres.  A  l'approche  des 
chrétiens,  la  plupart  des  musulmans  des  villes  et  des 
provinces  voisines  s'étaient  réfugiés  dans  Antioche  avec 


*  Dopréaa. 

s  Dans  le  teptiéme  rolome  de  It  Cormptmdanee  dPOrienS,  let.  CtXX, 
H.  Ponjoultl  fait  une  deacription  complète  d*AnUoche  ,  telle  quelle,  est 
aujourd'hui  ;  et  dans  la  let.  CLXXI,  Il  a  donné  une  étude  du  siège  et  de  la 
prise  de  cette  Tille  par  les  croisés,  éinde  faite  sur  les  lieoi. 
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leurs  familles  et  leurs  trésors.  Baghisîam  ^  ou  Accien  ^ 
émir  turcoman^  qui  avait  obtenu  la  souveraineté  de  la 
ville,  s'y  était  enfermé  avec  sept  mille  hommes  de  ca- 
valerie et  vingt  mille  fantassins. 

Le  siège  d'Ântioche  présentait  beaucoup  d'obstacles 
et  de  dangers.  Les  chefs  des  croisés  délibérèrent  entre 
eux  pour  savoir  s'ils  devaient  l'entreprendre.  Les  pre- 
lùiers  qui  parlèrent  dans  le  conseil  pensaient  qu'il  se- 
rait imprudent  de  Commencer  un  siège  à  l'approche  de 
l'hiver.  Ils  ne  craignaient  point  les  armes  des  enne- 
mis y  mais  les  pluies,  les  frimas ,  les  maladies  et  la  fa- 
mine. Os  conseillaient  aux  croisés  d  attendre  dans  les 
provinces  et  les  villes  voisinas  l'arrivée  des  secours 
promis  par  Alexis,  et  le  retour  du  printemps,  époque 
où  l'armée  aurait  réparé  ses  pertes  et  reçu  sous  ses 
drapeaux  de  nouveaux  renforjLs  venus  de  l'Occident. 
Cet  avis  fut  écouté  avec  impatience  par  la  plupart  des 
chefs,  entre  lesquels  se  faisaient  remarquer  le  lé- 
gat Adhémar  et  le  duc  d^  Lorraine.  «  Ne  devait- 
i>  on  pas,  disaient-ils ,  proOter  de  la  terreur  répan- 
}»  due  parmi  les  ennemis?  Fallait -il  leur  laisser  le 
»  temps  de  se  rallier  et  de  se  remettre  de  leurs  alar- 
>>  mes?  Ne  savait-on  pas  qu'ik  avaient  imploré  le  se- 
7è  cours  du  calife  de  Bagdad  et  du  sultan  de  Perse  ? 
ï>  Toute  espèce  de  délai  pouvait  fortifier  les  armées  des 
»  musulmans  et  faire  perdre  aux  chrétiens  le  fruit  de 
j>  leurs  victoires.  On  parlait  de  l'arrivée  des  Grecs; 

<  Le  nom  de  ce  prince  seldjoadde  a  été  déflgaré  par  la  plapart  des  blsto- 
lieof  iatint.  Tadebode,  le  ttioine  Robert,  rappellent  Caulen  {Cattianuâ)  ; 
Toulcber  de  Gbartres ,  GraUan  {Graiianui);  Guillaume  de  Tyr,  Acclan 
<iée0<ami«);  Albert  d'Aix,  Daralan  {Darêianuê);  M.  Deguignes  et  la  plupart 
éeê  orientaltates  Tout  appelé ,  diaprés  Abulféda*  Baghisian;  mais,  dans  lea 
AQtrei  biatorient  orlenUox,  Il  est  nommé  Althy-Syan  (frère  du  notr),  ce  qui 
^cat  |0U8  conforme  au  nom  corrompu  d'Aceien  ,  qu'il  porte  dans  nos  histoi- 
res des  croisades. 

I.  " 
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»  mais  avait-on  besoin  des  Grecs  pour  attaquer  des  en- 
»  nemis  déjà  plusieurs  fois  vaincus?  Êtaît-il  néces- 
»  saîre  d'attendre  les  nouveaux  croisés  de  rOccîdenl, 
»  qui  viendraient  partager  la  gloire  et  les  conquêtes 
»  de  l'armée  chrétienne,  sans  avoir  partagé  ses  dân- 
»  gers  et  ses  travaux?  Quant  aux  rigueurs  de  l'hiver, 
»  qu'on  semblait  redouter,  c'était  faire  injure  aut  sol- 
»  dats  de  Jésus-Christ  que  de  les  croire  incapables  de 
»  supporter  le  froid  et  la  pliiie.  C'était  en  quelque 
»  sorte  les  assimiler  à  ces  oiseaux  de  passage  qiiî 
D  fuient  et  se  cachent  dans  les  lieux  écartés  lorsqu'ils 
»  voient  s'approcher  la  mauvaise  saison.  Il  était  d'ail- 
»  leurs  impossible  de  penser  (faixn  siège  pût  traîner 
)i  en  longueur  avec  une  armée  pleine  d'ardeur  et  de 
D  bravoure.  Les  croisés  n'avaient  qu'à  se  souvenir  du 
»  siège  de  Nicée,  de  la  bataille  de  Dorylée  et  de  mille 
»  autres  exploits.  Pourquoi  enfin  paraissaii-on  retenu 
)>  par  la  crainte  de  la  disette  et  de  la  famine?  Jusqu'a- 
»  lors  n'avaît-on  pas  trouvé  dans  la  guerre  les  res- 
»  sources  de  la  guerre?  On  devait  savoir  que  la  vic- 
»  toire  avait  toujours  fourni  à  tous  les  besoins  des 
D  croisés.  En  un  mot,  Tabondance,  la  sécurité,  la 
»  gloire,  étaient  pour  eux  dans  les  murs  d'Antîoche  ; 
7>  partout  ailleurs  la  misère,  et  surtout  la  honte^  la 
»  plus  grande  des  calamités  pour  les  chevaliers  et  les 
y>  barons,  d 

Ce  discours  entraîna  les  plus  ardents  et  les  plus 
braves.  Ceux  qui  étalait  d'un  avig  contraire  craignirent 
d'être  accusés  de  timidité  et  gardèrent  Iç  silence.  Le 
conseil  décida  qu'on  commencerait  te  siéf^  d'Aotio- 
che.  Aussitôt  l'armée  s'approcha  des  tnurs  de  la  vîllo. 
Les  croisés,  selon  le  récit  d'Albert  d'Aix,  étaient  cou* 
verts  de  leurs  boucliers  dorés,  verts,  rouges,  de  diver- 
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ses  couleurs,  et  revêtus  de  leurs  cuirasses  où  brillaient 
les  écailles  de  fer  et  d'acier.  A  la  tête  des  bataillon* 
flottaient  dés  bannières  éclatantes  'à'c&  et  dfe  jpourpre  ; 
le  brUlt  dés  clairons  et  des  iaiiibolirs,  le  hénuissenient 
des  chevaux,  les  cris  dés  soldats  retentissaient  au  loin. 
Les  rives  de  l'Oronte  virent  alors  èïx  cettt  mille  jpèle- 
rîns  revêtus  de  la  croix  :  trois  tent  mille  portaient  les 
annes. 

bès  le  premier  joiir  de  son  arrivée,  Tatmée  fchiré- 
tienne  éianlit  son  camp  et  dressa  ses  tentes.  Èohëmond 
et  Tancrède  prirent  leurs  postes  à  lorient,  vis-à-vIs  dé 
la  porte  de  Saint-Paul,  sur  des  monticules  sans  arbfeâ 
et  sans  verdure;  à  la  droite  des  Italiens,  dans  le  terraiû 
plat  qui  environne  la  rive  gauche  de  l'Oronte  îiisqu'à 
la  |)orte  du  Chien,  campèrent  les  deux  Robert,  Etienne 
et  Hugues,  avec  leurs  Normands,  leurs  Flamands  et 
leurs  Bretons  ;  puis  venaient  le  comte  de  Toulouse  et 
révoque  du  Puy,  avec  leurs  Provençaux;  la  troupe  do 
Raymond  occupait  tout  rinter\alle  depuis  la  porte  du 
Chien  jusqu'à  la  porte  suivante,  appelée  plus  tard 
porte  du  î)uc.  Là  commençait  la  ligne  de  Godefroy,  qui 
allait  aboutir  a  là  porte  du  Pont.  La  ville  se  trouvait 
ainsi  investie  sur  trois  points  :  à  l'est,  au  nord-est  et  ati 
nord  ;  les  croisés  ne  pouvaient  pas  l'attaquer  du  côté 
du  midi ,  parce  que  ce  côté  est  inabordable  à  cause  des 
montagnes,  des  escarpements  et  des  précipices.  iJn 
poste  à  l'ouest  d'Âhliochc,  par  où  les  Turcs  faisaient 
des  sorties  ou  recevaient  des  secours,  aurait  beaucoup 
servi  les  assiégeants,  car  les  murailles  et  les  tours  oc- 
cidentales étaient  les  moins  redoutables,  et  dans  petto 
direction  le  terrain  se  prêté  à  un  campement  ;  nxais  un 
établissement  sûr  ce  point  eût  été  trop  exposé  aux 
attaques  des  assiégés. 
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Les  Turcs  s'étaient  enfermés  dans  leurs  murailles  ; 
personne  ne  paraissait  sur  les  remparts  ;  on  n'enten- 
dait aucun  bruit  dans  la  ville.  Les  croisés  crurent 
voir  dans  cette  apparente  inaction  et  dans  ce  profond 
silence>  le  découragement  et  la  terreur.  Aveuglés  par 
l'espoir  d'une  conquête  facile ,  ils  ne  prirent  aucune 
précaution  et  se  répandirent  en  désordre  dans  les  cam- 
pagnes voisines.  Les  arbres  étaient  encore  couverts  de 
fruits,  les  vignes  de  raisins;  des  fossés  creusés  au  mi- 
lieu des  cbamps  se  trouvaient  remplis  des  produits  de 
la  moisson  ;  de  nombreux  troupeaux  y  que  les  habitants 
n'avaient  pu  emmener  avec  eux,  erraient  dans  de  fer- 
tiles pâturages.  L'abondance  des  vivres,  le  beau  ciel  de 
la  Syrie,  la  fontaine  et  les  bosquets  de  Daphné,  les  ri- 
vages de  rOronte,  fameux  dans  l'antiquité  païenne  par 
le  culte  de  Vénus  et  d'Adonis,  firent  bientôt  oublier 
aux  pèlerins  le  but  et  l'esprit  de  leur  pieuse  entre- 
prise, et  portèrent  la  licence  et  la  corruption  parmi 
les  soldats  de  Jésus-Christ. 

L'aveugle  sécurité  et  Toisiveté  confiante  des  croi- 
sés ne  tardèrent  pas  à  rendre  Tespérance  et  le  cou- 
rage aux  défenseurs  d'Antioche.  Les  Turcs  firent 
des  sorties,  et  surprirent  leurs  ennemis,  les  uns  s'oc- 
cupant  à  peine  de  la  garde  du  camp^  les  autres  dis- 
persés dans  les  environs.  Tous  ceux  que  l'espoir  du 
pillage  ou  l'attrait  des  plaisirs  avaient  attirés  dans  les 
villages  et  les  vergers  voisins  de  l'Oronte  trouvèrent 
l'esclavage  ou  la  mort.  Le  jeune  Albéron ,  archidiacre 
de  Metz  et  fils  de  Conrad ,  comte  de  Lunebourg,  paya 
de  sa  vie  des  amusements  qui  s'accordaient  peu  avec 
l'austérité  de  sa  profession.  Étendu  sur  l'herbe  touf- 
fue, il  jouait  aux  dés  avec  une  dame  syrienne ,  d'une 
rave  bmnté  et  iVnne  grande  naisMnee;  les  Turcs,  sortis 
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d'Antiochc  ci  s'avaiiçant  à  travers  les  arbres  sans  être 
aperçus,  se  montrèrent  tout  k  coup  armés  de  leur 
glaive  et  de  leurs  flèches.  Plusieurs  pèlerins  qui  en- 
touraient l'aYChidiacre ,  et  auxquels  la  peur,  dit  Albert 
d'Aix,  fit  oublier  les  dés,  furent  dispersés  et  mis  en  fuite. 
Les  barbares  coupèrent  la  tête  au  malheureux  Albé* 
ron ,  et  remportèrent  avec  eux  dans  la  ville  ;  ils  em- 
menèrent la  dame  syrienne,  sans  lui  faire  aucun  mal  ; 
mais ,  après  avoir  assouvi  la,  passion  brutale  de  ses 
ravisseurs,  la  captive  infortunée  périt  sous  leurs 
coups;  sa  tête  et  celle  de  Tarchidiacre  furent  lan- 
cées à  Faide  d'une  machine  dans  le  camp  des  chré- 
tiens. 

A  ce  spectacle,  les  croisés  déplorèrent  leurs  désor- 
dres ,  et  jurèrent  de  venger  la  mort  de  leurs  compa- 
gnons surpris  et  massacrés  par  les  Turcs.  Mais  Tar- 
mée  chrétienne  manquait  d'échelles  et  de  machines  de 
guerre  pour  livrer  un  assaut;  on  fit  construire  un  pont 
de  bateaux  sur  TOronte,  afin  d'arrêter  les  courses  des 
musulmans  sur  la  rive  opposée.  On  redoubla  d'efforts 
pour  fermer  tous  les  passages  aux  assiégés  et  les  em- 
pêcher de  franchir  les  portes  de  la  ville.  Les  Turcs 
avaient  coutume  de  sortir  par  un  pont  de  pierre  bâti 
sur  un  marais,  en  face  de  la  porte  du  Chien  :  les  croi- 
sés, rassemblant  les  pioches,  les  marteaux  et  tous  les 
instruments  de  fer  qui  se  trouvaient  dans  le  camp, 
entreprirent  en  vain  de  démolir  le  pont;  on  y  plaça 
une  énorme  tour  de  bois,  dans  laquelle,  dit  le  moine 
Robert,  les  pèlerins  accouraient  comme  des  abeilles  dans 
leur  ruche:  cette  tour  s'écroula,  consumée  par  les  flam- 
mes. Enfin  les  assiégeantsne  trouvèrent  d'autre  moyen, 
pour  arrêter  sur  ce  point  les  sorties  de  l'ennemi ,  que 
de  traîner  à  force  de  bras  et  d'entasser  devant  la  porte 
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même  d'immenses  débris  de  rochers  et  les  plus  gros 
arbres  des  forets  voisines. 

Pendant  qu'on  fermait  ainsi  une  des  portes  d'An- 
tiopho,  les  plus  braves  4es  cbevaliers  yeiUaient  §ani 
cesse  autour  delà  ville.  TancrèJe,  se  trouvant  un  jour 
en  embuscade  vers  les  montagnes  de  roccident,  sur- 
prit m^e  troupe  de  f  urcs  sortis  de  la  place  pour  cher- 
çl^er  du  fourrage:  il  tu§i  tous  ceux  qui  se  présentèrent  à 
ses  coups,  et  soixante -dix  têtes  d'infidèles  furent 
envoyées  à  Tévôque  du  Puy>  eopame  la  dîme  d^  cc^rnage 
€i  de  /((  vict&ire.  Dans  une  s^utre  pcçasio^ ,  le  ii^ême  Jap- 
çrède  parcourant  la  campagnç,  suivi  d'un  seul  écuyer, 
rencontra  plusieurs  musulmans;  tous  ceux  qui  osèrent 
l'attendre  éprouvèrent  la  force  invincible  de  son  épée* 
Au  milie^  de  ce  combat  glorieux ,  le.  héros  fit  arrêter 
son  écuyer,  et  lui  commanda  de  jurer  devait  Dieu 
qu'il  ne  raconterait  jams^is  les  exploits  dont  il  était 
témoin  :  exemple  tout  nouveau  parmi  les  guerriers 
que  nos  vieux  chroniqueurs  racontent  avec  surprise 
et  que  l'histoire  doit  placer  parmi  le$  faits  les  plus 
merveilleux  de  la  chevalerie  chrétienne. 

Dès  lofs  les  sorties  des  assiégés  devinrent  moins 
fréquentes:  d'un  autre  côté,  comme  on  manquait  do 
machines  d^  guerre ,  on  ne  pouvsut  attaque^  les  as- 
siégés dans  leurs  remparts  inaccessibles,  les  chefs  do 
l'arpdée  chrétienne  n'eurent  plus  d'autre  parti  à  pren- 
dre que  d'environneif  1^  ville  et  d'attendre  que  lo 
4éco\irageiftçnt  des  '^'urcs  ou  la  faveur  du  ciel  vînt 
leur  ouvri?  les  portes  4'Antioche.  Les  lenteurs  d'uft 
siégef  s'^ccori^a^ent  pe\i  avec  la  \aleur  impatiente  des 
crcvi^;  cette  n^^i^e  4e  pç^uirsuivre  la  guerre  ne 
cçûveçi^t  point  ^\\x  cl^ev^l^pts  çt  ^^^  \flXOj}^  ^  qui  ne 
savaient  triompha  de  le\\TS  ejcifiom^  que  le  glaive  à  la 
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main  et  no  se  moatraicnt  formidables  que  sur  le 
cli£uiip  (le  bataille. 

Pendant  les  prepiiers  jours  du  ^cge  ^  l'armée  chré- 
tienne avait  dissipé  les  provision ^  dû  plusieurs  mois  ; 
ainsi  ceux  qui  voulaient  réduire  les  ennemis  par  la  fa- 
mine se  trouvèrent  eux-|n6mes  eu  proie  ^nx  horreurs 
de  la  faim.  Quand  l'hiver  eut  commencé ,  il  tombait 
tous  les  jours  des  torrents  de  pluie  i  les  plaiiies ,  dont 
le  séjour  avait  amolli  les  soldats  de  Jésus-Christ, 
étaient  presque  ensevelies  sous  les  eaux  ;  le  camp  des 
chrétiens ,  surtout  4ans  les  vallées  ;  fut  submergé  plu- 
sieurs fois;  Vorage  et  l'inondation  entraînaient  les  pa- 
villons et  les  toutes;  l'humidité  détendait  les  arcs;  la 
rouille  rongeait  les  lances  et  les  épées.  La  plupart  des 
soldats  restaient  presque  sans  vêtement  ;  les  plus  pau- 
vres des  pèlerins  avaient  coupé  des  arbres  pour  en 
construire  des  hottes  ou  des  cabanes  semblables  à 
celles  des  bûcherons ,  mais  l'eau  et  tous  les  vents  pé- 
nétraient à  trsivers  ces  cabanes  fragiles ,  et  le  peuple 
n'avait  point  d'abri  coutre  les  rigueurs  de  la  saison. 
Chaque  jour  la  situation  des  croisés  devenait  plus  affli- 
geante ;  les  pèlerins,  réunis  en  bandes  de  deux  ou  trois 
cents ,  parcouraient  les  plaines  et  les  montagnes,  en- 
levant tout  ce  qui  pouvait  les  préserver  du  froid  ou  do 
la  faim;  mais  chacun  gardait  pour  soi  ce  qu'il  avait 
trouvé  j  et  Tarmée  restait  toujours  livrée  à  la  plus  hor^ 
rible  détresse.  Au  milieu  de  la  misère  générale ,  les 
chefs  se  réunirent  en  conseil  et  résolurent  de  tenter 
une  expédition  dans  des  provinces  voisines  fMnir  se 
procurer  des  vivres.  Après  avoir  assisté  à  là  me§se  dq 
Nocl  et  reçu  leà  adieux  de  l'armée,  quinie  ou  vingt 
iièîlld  pèUrins,  commandés  par  le  prince  de  Taronte 
et  le  comte  de  Flandre ,  s'éloignèrent  éa  camp  et  w 
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dirigèrent  vers  le  territoire  de  Hareac,  Cette  troupe 
choisie  battit  plusieurs  détachements  de  Turcs  qu'elle 
rencontra ,  et  revint  sous  les  murs  d'Antioche ,  avec 
un  grand  nombre  de  chevaux  et  de  mulets  chaînés 
de  provisions.  Pendant  cette  expédition  des  croisés, 
les  assiégés  avaient  fait  une  sortie  et  livré  à  Tannée 
chrétienne  restée   au  camp  un  combat   opiniâtre  ♦ 
dans  lequel  Tévêque  du*  Pùy  perdit  son  étendard. 
L'historien   Raymond  d'Agiles ,  témoin  de    Téchec 
qu'essuyèrent  les  assiégeants ,  s'excuse  auprès  dés  ser- 
viteurs de  Dieu  de  l'affligeante  fidélité  de  son  récit ,  et 
se  justifie  en  disant  que  Dieu  voulut  alors  rappeler  les 
chrétiens  au  repentir  par  une  défaite  qui  devait  les 
rendre  meilleurs  et  leur  montrer  en  même  temps  sa 
bonté  par  une  victoire  qui  les  délivrait  de  la  famine  *. 
Cependant  les  provisions  qu'avaient  apportées  le 
comte  de  Flandre  et  Bohémond,  ne  purent  longtemps 
suffire  à  la  multitude  des  pèlerins.  Chaque  jour  on 
faisait  de  nouvelles  incursions,  mais  chaque  jour  elles 
étaient  moins  heureuses.  Toutes  les  campagnes  de  la 
haute  Syrie  avaient  été  ravagées  parles  Turcs  et  par  les 
chrétiens  :  les  croisés,  envoyés  à  la  découverte,  met- 
taient souvent  en  fuite  les  infidèles  ;  mais  la  victoire , 
leur  unique  et  dernière  ressource,  ne  pouvait  plus  ra- 
mener l'abondance  dans  leur  camp.  Pour  comble  de 
misère,  toute  communication  était  interrompue  avec 
Constantinople  ;  les  flottes  des  Pisans  et  des  Génois  ne 

*  Uabbé  Guibert  examiné  gravement  si  \tê  crnlsës  qiii  mouraient  de 
froid  et  de  misère  étalent  sauvés  comme  ceui  qai  périssaient  par  lefer  et  le 
glaive  des  infidèles  (  Voyez  BihU<^thiqufi  d$ê  Croi9adé$y  ul).  Salon  Fool- 
cher  de  Chartres,  les  croisés  firent  semblables  à  Tor  qu*on  éprouve  trois 
fois  et  qu*on  porifle  sept  fois.  Selon  le  même  blstorlen.  Dieu  souffrait  qoe 
les  ebrétiens  fussent  tués  par  les  Turcs,  afin  d*assurer  le  salut  des  uns  et  de 
perdre  les  âmes  des  autresi 
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côtoyaient  plus  les  pays  occupés  par  les  croisés.  Le 
port  de  Saint-Siméon,  aujourd'hui  Souédié*,  situé  à 
sept  heures  d'Antioche,  ne  voyait  arriver  aucun  vais- 
seau de  la  Grèce  et  de  FOccident.  Les  pirates  flamands 
qui  avaient  pris  la  croix  à  Tarse,  après  s'être  emparés 
de  Laodicée,  avaient  été  surpris  par  les  Grecs,  et  de- 
puis plusieurs  semaines  étaient  retenus  prisonniers» 
Les  croisés  ne  s'entretenaient  plus  dans  leur  camp  que 
des  pertes  qu'ils  avaient  faites  et  des  maux  dont  ils 
étaient  menacés. 

L'archidiacre  de  Toul  qui,  suivi  de  trois  cents  pè- 
lerins, s'était  retiré  dans  une  vallée  à  trois  milles  d'An- 
tioche, fut  surpris  par  les  Turcs  et  périt  misérable- 
ment avec  tous  ses  compagnons.  Dans  le  même  temps 
on  apprit  la  mort,  tragique  de  Suénon,  fils  du  roi  deDa- 
neraarck.  Ce  jeune  prince  avait  pris  la  croix  et  con- 
duisait à  la  terre  sainte  quinze  cents  pèlerins  danois. 
Gomme  il  avait  dresJsé  des  tentes  au  milieu  des  roseaux 
qui  couvrent  les  riyes  du  lac  des  Salines,  sur  la  route 
de  Phîlomélîum,  les  Turcs,  avertis  par  des  Grecs  perfi- 
des ,  descendirent  des  montagnes  et  attaquèrent  son 
camp  au  milieu  des  ténèbres  de  la  nuit.  Il  se  défendit 
longtemps,  et  son  glaive  immola  un  grand  nombre  d'en- 
nemis; ihais  à  la  fin,  accablé  par  la  fatigue  et  parla  mul- 
titude des  barbares,  il  succomba, couvert  de  blessures. 
Les  chroniques  ajoutent  qu'une  fille  du  duc  de  Bour- 
gogne, nommée  F/onW*,  accompagnait  l'infortuné  Sué- 
non  dans  son  pèlerinage.  Cette  princesse  s'était  éprise 

i  Correspondance  dTOrient,  let.  CLXXVI. 

*  L*hi8torlen  de  Bourgogne,  Urbain  PUnclier»  sans  aUëguer  aucune  ral*- 
•on  el  sans  dler  aucane  autorité,  traite  de  fable  le  récit  de  cet  événement, 
qui  est  attesté  par OniUaHme  de  Tyr,  par  Albert  d*Alz,  et  par  plusieurs  au- 
tres blstorlens  presque  contemporains.  Mallet  n*en  parle  point  dans  son 
Hittoire  de  Danemarek,  Langebeck,  dans  le  RecndI  des  blstorlens  danois. 
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d'un  cbaslc  amour  pour  le  héros  danois,  cl  devait  l'é- 
pouscr  après  la  délivrance  de  Jérusalem.  Mais  le  ciel  ne 
permit  point  qu'une  au§si  chère  espérance  fût  accom- 
plie;^ et  la  mort  cruelle  put  seule  unir  ces  deux  amants, 
qui  avaient  pris  ensemble  1^  croix  et  ^e  rendaient  eu- 
sepibleà  la  ville  sainte  :  animés,  par  la  vfxèvçïe  dévotion 
et  bravant  les  mêmes  dangers,  ils  étaient  tombés  sur 
le  même  champ  de  bataille,  après  avoir  vu  périr  a  leurs 
côtés  tous  leurs  chevaliers  et  n'ayant  plus  un  seul  de 
leurs  serviteurs  qui  pût  recueillir  leurs  dernières  pa- 
roles et  leur  donner  la  sépulture  ^es  chrétiens. 

<c  Telles  vinrent  au  camp  des  croisés,  dit  Guillaume 
»  de  Tyr»  ces  nouvelles  pleines  de  tristesse  et  de  dou- 
y>  leur,  et  elles  ajoutaient  au  sentiment  de  toutes  les 
))  calamités  qu'on  éprouvait.  »  Tous  les  jours,  le  froid, 
la  disette,  l'épidémie,  exerçaient  de  nouveaux  ravages 
dans  le  camp  des  chrétiens.  Si  on  en  croit  un  historien 
qui  partagea  leurs  misères,  l'excès  de  leurs  maux  leur 
arracha  des  plaintes  et  des  blasphèmes.  Bohémond, 
dont  l'éloquence  était, populaire,  entreprit  de  les  ra- 
mener à  la  patience  et  à  la  résignation  évangéliquo. 
(c  0  chrétiens  pusillanimes!  leur  disait-il,  pourquoi 
))  murmurez-vous  ainsi?  Quand  Dieu  vous  tend  la 
»  main,  vous  êtes  pleins  d'orgueil  ;  quand  il  la  relire, 
))  toute  force  d'&me  vous  abandonne.  Ce  n'est  donc 
»  point  le  Seigneur,  mais  la  fortune  et  la  victoire  que 

dit  avoir  tu  uq  bas^relief  en  bronze»  où  le  Suénen  dopt  U  s'agit  dans 
eêtte  bfttolre  est  représenté  avec  les  attributs  d*nn  croisé.  Ce  bas-relief  avait 
été  fait  par  ordre  de  Christian  V;  au  bas  du  portrait  de  Saénon.  on  Ut  plo- 
sieurs  vers  latins  qui  expriment  sa  mort  tragicfueet  glorieua.  On  peal  ton- 
aulter.  dans  le  Scriptor$M  nrum  dontcortii».  la  dissertation  où  Lan^ebeck 
«iiscute  les  passages  des  anciens  bistoriens  «t  démontre  ttés-Uen  la  vérité 
de  leurs  récLis.  Cette  dissertation  est  lotttvlée  :  Maihêurtuse  •ospidUiom 
du  da^is  Suénon  cfntrê  Zss  Ttêrc».  Noua  èù  avons  donné  «o  eitrtit  an 
t.  Ulde  la  BikUothéqwf  dss  Cr^iêodu. 
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»  VOUS  adorez,  puisque  le  Seigneur  que,  dans  les  jours 
»  heureux,  vous  appelez  votre  père,  devient  pour  vous 
»  comme  un  étranger  au  temps  de  la  disgrâce  ^  ^ 
Quelque  singulier  que  nous  paraisse  aujourd'hui  ce 
langage  de  BohéDHond,  on  doit  croire  qu'il  avait  quel- 
que rapport  avec  Tesprit  du  temps  et  les  sentimenU 
des  croisés.  Mais  que  pouvaient  les  paroles  les  plus 
persuasives  contre  la  faim,  la  maladie  et  le  désespoir? 
La  mortalité  était  si  grande  dans  le  camp,  qu'au  rap- 
port des  témoins  oculaires ,  les  prêtres  ne  pouvaient 
sufûre  à  réciter  les  prières  des  morts,  et  que  l'espace 
manquait  aux  sépultures. 

Le  camp,  rempli  do  fu.uérailles,  ne  présentait  plus 
Taspect  d'une  armée.  A  peine  voyait-on  quelques  sol- 
dats sous  les  armes  ;  beaucoup  de  croisés,  n'ayant  plus 
de  vêtements ,  plus  d'at)ri ,  languissaient  couchés  h 
terre,  exposés  à  toutes  les  rigueurs  de  la  saison ,  et 
remplissant  l'air  de  leurs  vains  gémissements.  I)'au- 
tres,  pâles  et  décharnés,  couverts  de  misérables  lam- 
beaux, erraient  dans  les  campagnes  comme  des  spec- 
tres ou  des  fantômes,  arrachant  avec  un  fer  pointu  les 
racines  des  plantes ,  enlevant  aux  sillons  les  graipes 
récemment  confiées  à  la  terre,  disputant  aux  hôtes  do 
somme  les  herbes  sauvages ,  qu'ils  matmeaiciu  sans  sel , 
des  chardons  qm  leur  piquaient  la  langue^  farce  quils  man" 
quoient  de  ^ois  pour  les  faire  cuire  à  poinL  Des  chiens 
morts,  des  insectes  rampants,  \e$  animaux  les  plus  im- 
mondes, apaisaient  la  faim  de  ceux  qui  naguère  dédai- 
gnaient le  p^in  des  peuples  de  Syrie,  et  qu'on  avait 
vus,  dans  leurs  festins,  rejeter  avec  dégoût  les  parties 
les  moins  exquises  des  bœufs  et  des  agneaux.  Un  spec- 
tacle notk  moius  ï^fAtS^AOt  IH>Hr  l^  barAPset  !?«  eheva- 

<  Robert  te  Moine. 
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liers,  c'était  de  voir  périr  leurs  chevaux  de  bataille, 
qu'ils  ne  pouvaient  plus  nourrir.  Au  commencement 
du  siège,  on  avait  compté  dans  l'armée  jusqu'à  soixante- 
dix  mille  chevaux:  il  n'en  restait  que  deux  mille,  se 
traînant  avec  peine,  incapables  de  servir  dans  les  com- 
bats. 

La  désertion  vintbientôt  se  joindre  à  tous  les  autres 
fléaux.  La  plupart  des  croisés  avaient  perdu  Tespoir  de 
s'emparer  d'Antioche  et  d'arriver  dans  la  terre  sainte. 
Les  uns  allaient  chercher  un  asile  contre  la  misère 
dans  la  Mésopotamie,  soumise  à  Baudouin  ;  les  autres 
se  retiraient  dans  les  villes  de  la  Cilicie  tombées  au 
pouvoir  des  chrétiens.  Le  duc  de  Normandie  se  retira 
à  Laodicée  et  ne  revint  qu'après  trois  sommations  qui 
lui  furent  faites  par  l'armée ,  au  nom  de  la  religion  et 
de  Jésus-Christ.  Tatice,  général  d'Alexis ,  quitta  le 
camp  des  croisés  avec  les  troupes  qu'il  commandait , 
en  promettant  de  revenir  avec  des  renforts  et  des  vi- 
vres. Son  départ  laissa  peu  de  regrets,  et  ses  promes- 
ses, auxquelles  on  avait  peu  de  confiance,  ne  calmè- 
rent point  le  désespoir  des  croisés.  Ce  désespoir  fut 
bientôt  porté  à  son  comble,  lorsque  les  pèlerins  virent 
s'éloigner  ceux  qui  devaient  leur  donner  l'exemple  de 
la  patience  et  du  courage.  Guillaume,  vicomte  de  Me- 
lun*,  que  les  vigoureuses  expéditions  de  sa  hache  d'ar- 
mes avaient  fait  appeler  Charpentier^  ne  put  supporter 
les  misères  du  siège  et  déserta  les  drapeaux  de  Jésus- 
Christ.  «  Qu'y  avait-il  d'étonnant,  s'écrie  Robert  le 
»  Moine,  que  les  pauvres,  lés  faibles,  manquassent  de 
^  courage,  puisque  ceux  qui  étaient  comme  les  co- 

1  L*«bbé  Ckdbert  a  porté  sar  GuiUaume  de  Melon  un  Jagement  sérère  : 
«  U  parlait  beaucoap  et  fbis^itpeo,  dit  le  chroniqueur;  ombre  d'un  grand 
nom ,  il  s'om-aif  pour  toutes  les  entreprises  et  n*en  exécutait  aucune.  » 
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»  lonnes  de  Tentreprise,  fléchissaient?  »  Le  prédica- 
teur de  la  croisade,  Pierre  l'Er mite,  à  qui  les  croisés 
reprochaient  sans  doute  les  malheurs  qu'ils  éprou- 
vaient, ne  put  entendre  leurs  plaintes  ni  partager  leur 
misère  :  il  désespéra  du  succès  de  Texpédition  et  s'en* 
fuit  secrètement  du  camp  des  chrétiens.  Sa  désertion 
causa  un  grand  scandale  parmi  les  pèlerins,  «  et  ne  les 
étonna  pas  moins,  dit  Tabbé  Guibert,  que  si  les  étoiles 
étaient  tombées  du  ciel.  »  Poursuivi  et  atteint  par 
Tancrède,  il  fut  ramené  honteusement  avec  Guillaume 
le  Charpentier.  L'armée  lui  reprocha  son  lâche  aban- 
don, et  lui  fît  jurer  sur  l'Ëvangile  de  ne  plus  déserter 
une  cause  qu'il  avait  préchée.  On  menaça  du  supplice 
réservé  aux  homicides  tous  ceux  qui  suivraient  l'exem- 
ple qu'il  venait  de  donner  à  ses  compagnons  et  à  ses 
frères. 

Mais  au  milieu  de  la  corruption  qui  régnait  dans 
Tannée  chrétienne,  la  vertu  elle-même  devait  songer 
à  fuir  et  pouvait  excuser  la  désertion.  Si  on  en  croit  les 
récits  contemporains,  tous  les  vices  de  l'infôme  Baby- 
lone  régnaient  parmi  les  libérateurs  de  Sion.  Spectacle 
étrange  et  inouï  !  sous  la  tente  des  croisés,  on  voyait 
ensemble  la  famine  et  la  volupté  ;  l'amour  impur,  la 
passion  effrénée  du  jeu,  tous  les  excès  de  la  débauche, 
se  mêlaient  aux  images  de  la  mort.  Dans  leur  malheur, 
la  plupart  des  pèlerins  semblaient  dédaigner  les  con- 
solations que  donnent  la  piété  et  là  vertu. 

Cependant  Tévêque  du  Pûy  et  la  plus  saine  partie 
du  clergé  réunirent  leurs  efforts  pour  réformer  les 
mœurs  des  croisés.  Ils  firent  tonner  la  voix  de  la  reli- 
gion contre  les  excès  du  libertinage  et  de  la  licence  ; 
ils  rappelèrent  tous  les  maux  qu'avait  soufferts  Tarmée 
chrélienne,  et  les  attribuèrent  aux  vices  et  aux  débor- 
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dcmentÉ  dés  défenseurs  dé  la  croix.  Un  tremblement 
de  terre  qui  èe  fit  alors  sentir,  une  aiirole  boréale^  (jiii 
vînt  oltrir  un  phénomène  inconnu  à  là  plupart  des  pè- 
lerlhs,  leur  furent  présentés  comme  un  avertissement 
de  la  colère  du,  ciel.  On  ordonna  des  jeûnes  et  des 
prières  pour  fléchir  le  courroux  divin.  Les  croisés 
firent  des  processions  autour  dii  camp;  de  toutes  parts 
on  entendait  retentir  les  hymnes  de  la  péniteitco.  Les 
prêtres  invoquaient  les  foudres  de  l'Église  contre  ceux 
qui  trahissaient  la  cause  de  Jésus-Christ  par  leurs  pé- 
chés. Pour  ajouter  à  la  crainte  qu'inspiraient  les  me- 
naces de  la  religion ,  un  tribunal  y  composé  des  princi- 
paux de  l'armée  et  du  clergé,  fut  chargé  de  poursuivre 
et  de  pUnir  les  coupables. 

Les  hommes  surpris  dans  l'ivresse  eurent  les  che- 
veux coupés  ;  les  blasphémateurs,  ceux  qui  se  livraient 
à  la  passion  du  jeu,  furent  marqués  d'un  fer  rouge.  Ud 
moine  accusé  d'adultère  et  convaincu  par  l'épreuve 
du  feu  fut  battu  de  verges  et  promené  tout  nu  dans 
l'eiiceinte  du  camp.  A  mesure  que  les  juges  condam- 
naient les  coupables,  ils  durent  être  effrayés  de. leur 
nombre.  Les  châtiments  les  plus  sévères  ne  purent  ai'- 
rêter  entièrement  là  prostitution,  qui  était  devenue 
presque  générale.  On  résolut  d'enfermer  toutes  loà 
femmes  dans  un  camp  séparé  :  mesure  extrême  et  im- 
prudente qui  confondait  le  vice  et  la  vertu  et  qui  fit 
commettre  des  crimes  plus  honteux  que  ceux  qu'on 
voulait  prévenir^. 

^  Qutfiert,  qut  parle  du  ilgM  céleste  qu'on  Tit  alors  à  rOrlent,  ajoute  que 
lissages  iraient  pu  voir  dans  œ^slgii^  le- t^onoadc  de  guerres  aaiif liâtes  9 
mais  la  pUce  qu'il  occupait  dans  le  ciel  et  la  forme  qu'il  avait  (  la  forme 
d'une  croix  ) ,  étaient ,  dit-il ,  un  gage  assuré  du  salut  et  de  U  yicloire 
(Lib.lV). 

'  Guibert  dU  que  lorsqu'on  trouvait  dans  le  camp  ooe  femme  enceinte  el 
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Âu  milieu  de  ces  calamités,  le  camp  des  croisés  était 
rempli  de  Syrlehà  qui ,  chaque  jour,  allaient  raconter 
dans  la  title  les  pl'ôjels,  la  détresse  et  le  déâespoir  des 
assiégeants.  Bohémond,  àûn  d'en  délivrer  l'armée, 
employa  tin  moyen  fait  pour  révolter  môme  des  bar- 
bares. Ma  plume  se  refuse  à  tracer  de  pareils  tableaux, 
et  je  laisse  parler  ici  Ouillauine  de  Tyr  ou  plutôt  son 
vieux  traducteur  :  a  Bohémond,  dit-il,  commanda  que 
»  quelques  Tuîcs  qu'il  tenoit  ehforcés  sous  sûre  garde 
»  lui  fussent  amenés.  Lesquels  fait  à  Tinstant  par  les 
»  officiers  de  haiite  justice  teécuter,  et  puis  allumer 
D  un  grand  feu,  et  les  mettre  à  la  broche  et  roîstir 
»  comme  pour  viande  préparée  au  souper  de  lai  et 
)>  des  siens,  leur  commandant  que  s'ils  estoient  eb- 
if>  quis  quel  appareil  c'estoit  là ,  ils  respondissent  en 
»  cette  façon  :  Les  princes  et  gouverneurs  du  caxnp  (m(  ar-* 
»  relié  cejourd'hm  en  leur  conseil  que  kms  les  Turcs  ou 
»  leurs  espies  qui  d'ici  en  aviXnt  seroient  trouvés  dans  leur 
»  camp  seront  en  cette  manière  '  forcés  à  faire  viande  de 
»  leurs  propres  corps ,  tant  aux  princes  ju'à  toute  rar- 
»  niée.  » 

Lès  serviteurs  de  Bohémend  suivirent  exactement 
les  ordres  et  les  instructions  qu'il  leur  avait  donnés* 
Bientôt  les  étrangers  qui  se  trouvaient  dans  le  camp 
accourutent  dans  le  quartier  du  prince  de  Tarente, 
t(  et  lorsqu'ils  virent  ce  qui  se  passait ,  ajoute  notre 
»  ancien  auteur,  ils  furent  merveilleusement  effrayés, 
»  craignant  d'éprouver  le  môme  sort.  Ils  se  hâtèrent 
»  de  quitter  le  camp  des  chrétiens,  et  partout  ^ur  leur 

non  mariée,  on  11  Urralt  ttx  fàuê  Bfùtut  supplices  (SP>Hûthéque  des  Croi- 
sade t^  1. 1).  Ce  fol  d«Ds  celto  investigaUon  générale  de  tous  lescrines  et  de 
tontes  h^s  fraudes  qu'on  découvrit  la  sapercbericd^un  prêtre  qui  s'était  fait 
une  inf  lôon  ca  fturme  de  erbtx  el  ^ni  rcniretenalt  au  meyen  de  siica  d*licr« 
I>ea,  afin  de  s'attirer  la  charité  des  fidèles. 
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>»  chemin  annoncèrent  ce  qu'ils  avaient  tu.  i»  Leurs 
discours  volèrent  de  bouche  en  bouche  jusqu'aux  con- 
trées les  plus  éloignées  :  les  habitants  d'Ântioche  et 
tous  les  musulmans  des  villes  de  Syrie  furent  saisis 
de  terreur  et  n'osèrent  plus  approcher  du  camp  des 
croisés.  «  A  ce  moyen  y  dit  l'historien  que  nous  avons 
D  cité  plus  haut,  advint  que^  par  l'astuce  et  conduite 
»  du  seigneur  Bohémond,  fut  tollue  du  camp  la  peste 
1»  des  espies,  et  les  entreprises  des  chrétiens  furent 
1»  moins  divulguées  aux  ennemis,  d  Le  chroniqueur 
Baudri  se  borne  à  dire  que  Bohémond  prit  des  me- 
sures sévères  pour  se  délivrer  des  espions  ;  mais  il  ne 
parle  pas  de  ce  moyen  barbare  rapporté  par  Guillaume 
de  Tyr.  On  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  que  ce 
moyens  fort  bon  pour  éloigner  les  espions,  devait  aussi 
éloigner  ceux  qui  apportaient  des  vivres  dans  le  camp 
des  chrétiens. 

L'évéque  du  Puy  employait  dans  le  même  temps  une 
ruse  plus  innocente  et  plus  conforme  à  l'esprit  de  son 
ministère  et  de  sa  profession  :  il  faisait  labourer  et  en- 
semencer les  terres  voisines  d'Antioche,  pour  rassurer 
Tarméé  chrétienne  contre  la  famine  et  pour  faire 
croire  aux  assiégés  que  rien  ne  pouvait  lasser  la  per- 
sévérance des  assiégeants. 

Cependant  le  froid ,  les  orages  pluvieux  et  toutes  les 
rigueurs  de  Thiver  commençaient  à  se  dissiper;  on 
voyait  diminuer  le  nombre  des  malades,  et  le  camp  des 
chrétiens  prenait  un  aspect  moins  lugubre.  Godefroy, 
qu'une  blessure  cruelle  avait  retenu  jusqu'alors  dans 
sa  tente,  se  montra  aux  yeux  de  l'armée,  et  sa  présence 
fit  renaître  l'espérance  et  la  joie.  Le  comte  d'Ëdesse  ^ 
les  princes  et  les  monaistères  dArménîe  envoyèrent 
de  l'argent  et  des  provisions  aux  chrétiens  ;  des  vîvTes 
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furent  apportés  des  lies  ^le  Chypre  y  de  Chio  et  de 
Rhodes  ;  l'armée  cessa  d'être  livrée  aux  horreurs^  de  la 
disette.  L'amélioration  du  sort  des  pèlerins  fut  attri- 
buée à  leur  pénitence  et  à  leur  conver^ûon  ;  ils  remer- 
cièrent le  ciel  de  les  avoir  rendus  meilleurs  et  plus 
dignes  de  sa  protection  et  de  sa  miséricorde.  Ce  fut 
alors  que  les  croisés  virent  arriver  dans  leur  camp  les 
ambassadeurs  du  calife  d'Egypte.  En  présence  des  in- 
fidèles y  les  soldats  chrétiens  s'efforcèrent  de  cacher  les 
traces  et  les  souvenirs  des  longues  misères  qu'ils  avaient 
éprouvées  :  ils  se  paraient  de  leurs  vêtements  les  plus 
précieux  ;  ils  étalaient  leurs  armes  les  plus  brillantes  ; 
les  chevaliers  et  les  barons  se  disputaient  le  prix  de  la 
force  et  de  l'adresse  dans  des  tournois  ;  on  ne  voyait 
que  des  danses  et  des  festins  au  milieu  desquels  pa- 
raissaient régner  l'abondance  et  la  joie.  Les  ambassa- 
deurs égyptiens  furent  reçus  dans  une  ten.te  magni- 
fique ,  où  s'étaient  rassemblés  les  principaux  chefs  de 
Varmée.  Ils  ne  dissimulèrent  point  dans  leur  discours 
l'extrême  éloignement  que  leur  maître  avait  toujours 
eu  pour  une  alliance  avec  les  chrétiens  ;  mais  les  vic- 
toires que  les  croisés  avaient  remportées  sur  les  Turcs, 
ces  ennemis  éternels  de  laracë  d'Ali,  lui  faisaient 
croire  que  Dieu  lui-même  les  avait  envoyés,  en  Asie 
comme  les  instruments  de  sa  vengeanqe  et  de  jsa  justice. 
Le  calife  égyptien  était  dispose  à  se  rapprocher  des 
chrétiens  victorieux  y  et  se  préparait  à  rentrer  avec  ses 
armées  dans  la  Palestine  et  la  Syrie.  Comme  il  avait 
appris  que  tous  les  vœux  des  croisés  se  bornaient  à  voir 
Jérusalem^  il  promettait  de  relever  les  églises  des  chré- 
tiens, de  protéger  leur  culte,  et  d'ouvrir  les  portes  do 
la  ville  sainte  à  tous  les  pèlerins ,  à  condition  qu'ils  s'y 
présenteraient  sans  armes  et  qu  ils  n'y  séjourneraient 

I.  15 
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pas  ^lus  d^un  mois.  Si  les  croisé*  se*  soumettaient  h 
cette  condition,  le  calife  promettait  d'être  leur  plus 
généreux  appui  ;  s'ils  refusaient  le  bienfait  de  son  ami- 
tié ,  les  peuples  de  TËgypte  y  do»  TÉthiopie  y  tous  ceux 
qui  haliitaient  l'Asie  et  l'Afrique ,  depuis  le  détroit  de 
Gades  jusqu'aux  portes  de  Bagdad ,  allaient  ^e  lever  ^ 
la  voix  du  vicaire  légitime  du  prophète /et  montrer 
aux  guerriers  de  FOccident  là  puissance  de  ses  armes  ^. 
Ce  discours  excita  de  violents  murmures  danS  l'as- 
semblée des  chrétiens.  Un  des  chefs  se  leva  pour  ré- 
pondre^  et  s'adressant  aux  députés  du  califë  :  «La 
»  religion  quenous  suivons ,  leur  dit-il ,  nous  a  inspiré 
y^  le  dessein  de  rétablir  son  empire  dans  lès  lieux  od 
»  elle  est  née.  Nous  n'avons  pas  besoin  y  pour  âcôom- 
»  plir  nos  serments  y  du  concours  des  puissances  de  la 
»  terre.  Nous  ne  sommes  point  venus  en  Asie  pour  re- 
Y»  cevoir  les  lois  ou  les  bieni^ts  des  mufflodmans.  Nous 
V  n'avons  point  d'ailleurs  oublié  les  outrages  ftdts  aux 
)»  pèlerins  de  l'Occident  par  les  Égyptiens  :  on  se  sou-. 
Y>  vientencore  que  les  chrétiens,  sous  le  règne  du  calife 
Y>  Hakem,  ont  été  livrés  aux  bourreaux,  et  que  leurs 
T»  églises,  et surtoutcelleduSaint-Sépulcre, (mtété  ren- 
9  versées  de  fond  en  comble.  Oui ,  sans  doute  y  nous' 
1»  nous  sommesproposé  de  visiter  Jérusalem,  mais  nous 
»  avons  fait  aussi  le  serment  de  la  délivrer  du  joug  des 
n  infidèles.  IMeu,  qui  l'a  honorée  par  ses  souShmces^ 
9>  veut  y  être  servi  par  son  peuple;  les  chrétiens  veu- 
y>  lent  en  être  les  gardiens  et  les  mattres.  Allez  dire  à 
»  celui  qui  vous  envoie ,  de  choisir  la  paix  ou  la  guerre  : 
»  dites-lui  que  les  èhrétiens ,  campés  devant  ^^ntiocfae, 
»  ne  craignent  ni  les  peuples  d'Egypte ,  ni  ceux  de 

I  Robert  le  Moine  {Bittiothé^  de$  Croiêadeê,  1. 1  ). 
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»  rÉthioptet  ni  ceux  de  Bagdad,  et  qu'ils  ne  peuvent 
»  fl^alKer  ^n'atec  les  puissances  qui  respectent  les  lois 
9  de  h  justice  et  les  drapeaux  de  Jésus-Christ.  » 

L'orateur  qui  parlait  ainsi ,  exprimait  l'opinion  et 
les  sentiments  de  l'assemblée.  Cependant  on  ne  re^ 
jeta  pas  toi^t  à  fait  l'alliatice  des  Égyptiens  :  des  dé- 
putés furent  nommés  dans  l'armée  chrétienne  ppur 
accompagner  les  ambassadeurs  du  Caire  à  leur  retour^ 
€t  porter  au  calife  les  dernières  propositions  de  paix 
des  croisés. 

A  peineles  députés  venaient-ils  de  quitter  le  camp  des 
chrétiens,  que  ceux-ci  remportèrent  une  nouvelle  vic- 
toire sur  les  Turcs.  Les  princes  d'Àlep ,  de  Damas ,  les 
émirs  de  Schaizar ,  d'Édesse ,  d'Hîérapolis,  avaient  levé 
une  armée  de  vingt  mille  cavaliers  pour  secourir  Ântio- 
che.  Déjàles  guerriers  musulmans  s'étaient  mis  en  mar- 
che et  s'approchaient  de  la  ville,  lorsqu'une  troupe 
d'élite  sortit  du  camp  et  marcha  àleur  rencontre,  con- 
duit par  l'infatigable  Bohémond,  et  par  Robert ,  comta 
de  Flandre.  Dans  une  bataille  qui  fut  livrée  auprès  du  lac 
d'Ântioche,  les  Turcs  furent  mis  en  fuite  et  perdirent 
mille  chevaux  avec  deux  mille  combattants.  La  forte- 
resse de  Harenc,  dans  laquelle  l'ennemi  avait  en  vain 
cherché  un  asile  après  sa  défaite ,  tombà.au  pouvoir  des 
chrétiens. 

Les  croisés  voulurent  annoncer  leur  nouveau  triom- 
phe aux  ambassadeurs  du  Caire ,  prêts  à  s'embarquer 
au  port  Saint-Siméon ,  et  quatre  chameaux  portèrent  à 
ces  derniers  les  têtes  et  les  dépouilles  de  deux  cents 
guerriers  musulmans.  Les  vainqueurs  jetèrent  deux 
cents  autres  têtes  dans  la  ville  d'Antîoche,  dont  la  gar- 
nison s'attendait  encore  à  être  secourue  ;  ils  en  expo- 
sèrent un  grand  nombre  sur  des  pieux  autour  des  mu*< 
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railles  :  ils  étalaient  ainÂ  les  trophées  sanglants  de  leur 
victoire  pour  que  ce  spectacle  ^  dit  Guillaume  de  Tyr, 
fût  comme  une  ^wm  d0fif  Vosil  de  Min  ermemii.  Us  vou- 
laient aussi  se  venger  des  insultes  que  les  infidèles , 
assemblés  aur  leurs  remparts,  avaient  prodiguées  à  une 
image  de  la  Vierge ,  tombée  entre  leurs  mains  dans  un 
combat  précédent.         , 

Les  croisés  devaient  bientôt  signaler  leur  valeur  dans 
une  bataille  plus  périlleuse  et  plus  meurtrière.  Une 
flotte  de  Génois  et  de  Pisans  était  entrée  au  port  Saint- 
Siméon.  La  nouvelle  de  son  arrivée  causa  une  vive  joie 
dans  l'armée  chrétienne  ;  un  grand  nombre  de  soldats 
sortirent  du  camp  et  coururent  vers  le  port,  les  uns 
pour  apprendre  des  nouvelles  d'Europe,  les  autres  pour 
acheter  les  provisions  dont  ils  avaient  besoin.  Comme 
ils  revenaient  chargés  dé  vivres  et  que  la  plupart 
d'entre  eux  n'avaient  point  d'armes,  ils  furent  attaqués 
à  rimproviste  et  dispersés  par  un  corps  de  quatre  mille 
musulmans  qui  les  attendaient  sur  leur  passage.  Bohé- 
mond  et  Raymond  de  Saini-Gilles^  qui  accompagnaient 
les  pèlerins ,  ne  purent  les  défendre  contre  un  ennemi 
supérieur  en  nombre ,  et  furent  obligés  de  chercher 
eux-mêmes  leur  salut  dans  une  retraite  précipitée. 

Bientôt  la  nouvelle  de  leur  désastre  se  répandit 
parmi  les  croisés  restés  dans  le  c^mp?  Aussitôt  Gode- 
froy,  à  qui  le  péril  donnait  la  suprême  autorité,  or- 
donne aux  chefs  et  aux  soldats  de  voler  aux  armes. 
Suivi  de  son  frère  Eustache ,  des  deux  Rd[)ert  et  du 
comte  de  Vermandois  »  il  traverse  TOronte  et  va  cher- 
cher l'ennemi  occupé  de  poursuivre  son  premier  avan- 
tage et  de  couper  les  tétés  des  chrétiens  tombés  sous 
ses  coups.  Lorsqu'il  est  en  présence  des  musulmans,  il 
commande  aux  autres  chefs  de  suivre  son  exemple ,  et 
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se  jette ,  Tépée  à  la  main ,  dans  les  rangs  ennemis. 
Les  Tares,  accoutumés  à  se  battre  de  loin  et  à  se  servir 
de  Tare  et  de  la  flèche,  ne  peuvent  résister  àF^e  et  à 
la  lance  des  croisés.  Ds  prennent  la  fuite,  les  ans  vers 
les  montagnes,  les  autres  vers  la  ville.  Accien,  qui , 
des  tours  de  son  palais  ^  avait  vu  l'attaque  victorieuse 
des  croisés ,  envoie  une  troupe  d'élite  pour  soutenir 
et  rallier  ceux  qui  fuyaient;  il  accompagne  ses  sol- 
dats jusqu'à  la  porte  du  Pont  qu'il  fait  refermer,  en 
leur  disant  qu'elle  ne  s'ouvrira  plus  pour  eux  qu'après 
la  victoire. 

Cette  nouvelle  troupe  ne  peut  supporter  le  choc  des 
croisés.  Les  Turcs  n'avaient  plus  d'autre  espoir  que 
de  rentrer  dans  la  place;  mais  Godèfroy,  qui  avait 
tout  prévu,  s'était  déji  placé  avec  les  siens  sur  une 
émincnce  entre  les  fuyards  et  la  porte  d'Ântioche  ^. 
Ce  fui  là  que  recommença  le  carnage  :  les  chrétiens 
étaient animéspar  leurvictôire;  les  musulmans  par  leur 
désespoir  et  par  les  cris  des  habitants  de  la  ville  assem- 
blés sur  les  remparts.  Rien  ne  peut  peindre  l'effiroyable 
tumulte  de  ce  nouveau  combat.  Le  cliquetis  des  armes, 
les  cris  des  combattants,  ne  permettaient  plus  aux  sol- 
dats d'entendre  la  voix  dé  leurs  chefs.  On  se  battait  corps 
à  corps  et  sans  ordre  ;  des  flots  de  poussière  couvraient 
le  champ  de  bataille  ;  le  hasard  dirigeait  les  coups  des 
vainqueurs  et  dés  vaincus;  les  Turcs  se  pressaient, 
s'embarrassaient  dans  leur  fuite.  La  confusion  était  si 
grande  que  plusieurs  croisés  furent  tués  par  leurs 
eomrpagnons  et  leurs  frères.  Un  grand  nonibre  de 

<  «La  bataille  eut  Heu  rar  eè  pont  qot  at  aneore  là,  mr  ea  mmitieola 
»  «al  Ml  t^a  am  panl,  al  qai  «aJoaH^kvl  mmmt  m  tm^datcraisàdea « 
»  sert  de  eioMtf ère  ani  chréUeM  ;  le  loH  ^  ««tte  ri? e  droite  de  roroate  • 
»  cooterte  d*Bii  guon  rtaat.  »  (  Cwreipikndancé  d^OHtni,  lat.  CLXXI*  ) 
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Turcs  tombèrent  presque  sans  résistan<^o  sous  le  fer 
des  chrétiens  ;  plus  de  deux  mille,  qui  cherchaient 
à  fuir,  furent  noy^s  dans  VOronte.  «  Les  vieillards 
d'Antioche,  dit  Guillaume  de  Tyr^  en  contemplant  du 
haut  des  murailles  cette  sanglante  catastrophe,  s'afQi-- 
gcaient  d'avoir  vécu  trop  longtemps,  et  les  mères,  té- 
moins, du  trépas  de  leurs  fils,  gémirent  de  leur  fécon-^ 
dite.  »  Le  carnage  dura  pendant  toute  la  journée  ;  ce 
ne  fut  que  vers  le  soir  qti'Accien  fit  ouvrir  les  portes 
de  la  ville  et  qu'il  reçut  les  débris  des  troupes  pour- 
éuivies  par  les  croisés. 

Ce  fut  pour  nous,  s'écrie  ici  Raymond  d'Agiles,  un 
spectacle  ravissant  que  de  voir  nos  pauvres  pèlerins 
revenant  au  camp  après  cette  victoire,  l^es  uns,  qui 
n'étaient  jamais  montés  à  cheval,  arrivaient  suivis  de 
plusieurs  cïievaux;  d'autres,  jusque-là  couverts  de 
lambeaux,  portaient  deux  ou  trois  robes  de  soie;  quel- 
ques-uns montraient  trois  ou  quatre  boucliers  pris  sur 
ronnemi  ;  leurs  compagnons  qui  n'avaient  point  com- 
battu se  réjouissaient  avec  eux,  et  tous  ensemble 
remerciaient  la  bonté  divine  du  triomphe  des  chré- 
tiens. 

Les  chefs  et  les  soldats  de  Tannée  chrétienne  avaient 
fait  des  prodiges  de  valeur.  Bohémond,  Raymond, 
Tancrède,  Âdhémar,  Baudouin  du  Bourg,  Eustache» 
s'étaient  partout  montrés  à  la  tête  de  leurs  guer- 
riers. Toute  Tarmée^  racontait  les  coups  de  lance  et  les 
merveilleux  faits  d'anfies  du  comte  de  Yerm^ndois  et 
des  deux  Robert.  Le  duc  ^  Normandie  soutint  seul 
un  combat  contre  un  chef  des  infidèles  qui  s'avançait 
au  milieu  des  siens;  d'un  coup  de  sabre  il  lui  fen- 
dit la  tdte  jusqu'à  l'épaule  et  Fétendit  à  ses  pieds, 
en  s'écriant  :  «  /<$  dévoué  ton  âme  impure  aux  puissances 
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de  V Enfer,  n  Godefroy,  qui,  dans  cette  journée^  avait 
montrèrhabileté  dfvn  grand  capitaine  j  signala  sa  bra- 
voure et  sa  force  par  des  actions  que  l'histoire  et  la 
poésie  ont  célébrées*  Aucune  armure  ne  pouvait  ré- 
Èktev  au  tranchant  de  son  épée  ;  il  faisait  voler  en 
éclats  les  casques  et  les  cuirasses.  Un  Turc,  qui 
surpassait  tous  les  autres  par  sa.  stature ,  se  présenta 
au  fort  de  la  mêlée  pour  le  combattre ,  et ,  du  premier 
coup  qu'il  lui  porta  y  mit  en  pièces  son  bouclier.  Go-* 
defroy,  indigné  de  ^cette  audace,  se  dresse  sur  ses 
étriers,  «'élance  contre  son  adversaire,  et  lui  porte  un 
coup  si  terrible  qu'il  partage  son  corps  en  deux  par- 
ties. La  partie  supérieure,  disent  les  historiens^  tomba 
à  terre ,  et  l'autre ,  attachée  à  la  selle ,  resta  sur  le  che- 
val ,  qui  rentra  dans  la  ville ,  où  cet  aspect  redoubla  la 
consternation  des  assiégés. 

Malgré  de  «i  prodigieux  exploits,  lès  chrétiens 
avaient  essuyé  une  perte  considérable.  En  célébrant 
la  valeur  héroïque,  des  croisés,  l'histoire  contempo- 
rain^ s'étonne  de  la  multitude  des  martyrs  que  les 
Turcs  envoyèrent  dans  le  ciel  et  qui^  en  arrivqmt 
dans  le  séjour  des  élus ,  la  couronne  sur  la  tète  et  la 
palme  à  la  main,  adressèrent  à  Dieu  ces  paroles  : 
<  Pourquoi  n'avez-vous  pas  défendu  notre  sang,  qui 
»  a  coulé  pour  vous  aujourd'hui?  i» 

Les  infidèles  passèrent  la  nuit  à  ensevelir  ceux  de 
leurs  guerriers  qui  avaient  été  tués  sous  les  murailles  de 
la  ville.  Dsles  enterrèrent  près  d'une  mosquée  bâtie  au 
delà  du  pont  de  l'Oronte.  Après  cette  fiin^re  cérémo- 
nie, ils  rentrèrent  dans  Antioche,  où  régnaient  le  si- 
lenceetledéuil.  Comme  les  morts,  selon  l'usage  desmu- 
sulmwsy  avaient  été  ensevelis  avec  leurs  armes,  leurs 
richesseg  et  leurs  vêtements,  ces  dépouilles  tentèrent  la 
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populaice  grossière  qui  suivait  rarméc  des  croisés.  EHe 
traversa rOronte,  se  précipita  en  foule  sur  les  tombeaux 
desTures^  exhuma  les  cadavres^ leur  arracha  les  armes 
et  les  habillements  dont  ils  étaient  couverts.  Bientôt 
elle  vint  montrer  au  camp  les  étoffes  de  Mie,  les  bour 
cliers,  les  javelots,  les  riches  épées,  trouvés  dans  les 
cercueils.  Ce  spectacle  ne  révolta  pmnt  les  chevaliers 
et  les  barons.  Le  lendemain  d'une  bataille  et  parmi 
les  dépouilles  des  vaincus,  ils  contemplèrent  avec  joie 
quinze  cents  tètes  séparées  de  leurs  troncs,  qui  furent 
promenées  en  triomphe  dans  l'armée  et  leur  rappelè- 
rent leur  victoire  et  la  perte  qu'ils  avaient  feit  essuyer 
aux  infidèles. 

Toutes  ces  tètes  jetées  dans  VOronte,  et  les  cadavres 
des  musulmans  qui,  la  veille,  s'étaient  noyés  dans  le 
fleuve,  allèrent  porter  la  nouvelle  de  la  victoire  des 
chrétiens  aux  Génois  et  aux  Pisans  débarqués  au  port 
Saint-Siméon.  Ceux  des  croisés  qui ,  dans  le  commen- 
cement de  la  bataille,  avaient  fui  vers  la  mer  et  vers  lés 
montagnes,  et  dont  on  avait  pleuré  la  mort,  revinrent 
au  camp,  qui  retentissait  des  acclamations  de  la  joie. 
Les  chefs  ne  songèrent  plus  alors  qu'à  profiter  de  la 
terreur  qu'ils  avaient  inspirée  aux  ennemis.  Maîtres 
du  cimetière  des  musulmans,  les  croisés  démolirent  la 
mosquée  qui  s'élevaithôrç  de  la  ville,  et,  se  servant  des 
pierres  des  tombeaux ,  ils  bâtirent  une  forteresse  de- 
vant la  porte  du  Pont ,  par  laquelle  les  assiégés  avaient 
coutume  de  sortir  pour  se  répandre  dans  la  plaine  et 
surprendre  les  pèlerins. 

Raymond,  comte  de  Toulouse,  auquel  on  reprochait 
d'avoir  jusque-là  manqué  de  zèle  pour  la  guerre  sainte^ 
se  chargea  de  construire  le  fort  à  ses  frais  et  de  le  dé- 
fendre avec  ses  Provençaux,  qu'on  avait  accusés,  pen*- 
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dant  tout  le  siége^  d'éi>iterîec(mb(Up<mrc<mrirauxvlvre$. 
On  proposa  d'élever  une  nouvelle  forteresse  du  côté  de 
l'ouest^  vers  la  porte  appelée  porte  de  Saint-George. 
Aucun  croisé  n'avait  encore  mis  le  pied  sur  ce  point  de 
la  rive  gauche  de  l'Oronte.  Il  était  important  de  fermer 
ce  passage  aux  musulmans;  mais  l'entreprise  était  dan- 
gereuse; aucun  prince  n'osait  s'en  charger.  Tancrède 
se  présenta  ':  généreux  et  vaillant  chevaiiery  il  ne  lui 
restait  plus  que  son  épéé  et  sa  renommée;  il  demanda 
de  l'argent  à  ses  compagnons  pour  exécuter  son  projet. 
Un  couvent  y  appelé  couvent  de  Saint-Geoi^e,  s'élevait 
sur  une  colline  à  peu  de  distance  de  la  porte  de  ce 
nom;  Tancrède  le  fit  solidement  fortifier^  et^  soutenu 
par  une  troupe  de  braves /sut  se  maintenir  dans  ce 
poste  diflicile  ^.  Il  surprit  les  Syriens  qui.  avaient 
coutume  de  porter  des  vivres  dans  Àntioche^  et  les 
força  d'approvisionner  l'armée  chrétienne  ;  deux  mille 
chevaux  qu'Âccien  avait  envoyés  dans  une  vallée  à 
quelques  lieues  dé  la  ville,  tombèrent  au  pouvoir  des 
croisés  et  furent  amenés  dans  le  camp. 

Tandis  que  les  assiégés  se  livraient  au  désespoir, 
le  zèle  et  l'émulatibn  redoublaient  parmi  les  soldats  de 
la  croix.  Les  chefs  donuaient  partout  l'exemple  de  la 
vigilance  et  de  l'activité  ;  un  esprit  de  concorde  unis- 
sait tous  lès  pèlerins  :  la  discipline  se  rétablit,  et  la 
force  de  l'armée  s'accrut  avec  elle.  Les'  mendiants 
mômes  et  les  vagabonds,  dmt  la  multitude  enfentait  lé 
désordre  et  multipliait  les  périls, de  la  guerre,  furent 
alors  employés  aux  travaux  du  siège,  et  servirent  sous 
les  ordres  d'un  capitaine  qui  prenait  le  titre  de  roi 
truand  ou  roi  des  gueux.  Ils  recevaient  une  solde  delà 

1  Contipamdaneê  dtOriêni,  lek  GLXXI. 
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caisse  générale  îles  croisés,  et,  dès  qu'ils  étaient  en  état 
d'acheter  des  armes  e|  des  habits,  leur  roi  les  reniait 
pour  ses  sujets  et  las  jfaisait.enttw  danv  un  corps  de 
l'armée.  CejLte  mesure,  en  arrachant  les  yagaboads  à 
une  cÂsiveté  dangereuse  ^  ^  en  fit  d'utiles  auxiliaires* 
Gomune  ils  étaient  accusés  de  violer  les  tombeaux  et  de 
se  nourrir  de  chair  humaine,  ils.inspiraient  une  grande 
hçMTreur  aux  infidèles,  et  leur  «eul  aspect  mettait  en 
fuite  les  défenseurs  d'Antioche,  qm  tremblaient  de 
tomber  entre  leurs  mains. 

0ès*  lors  les  chrétiens  furent  les  maîtres  de  tous  les 
dehors  de  la  place  assiégée;  ils  pouvaient  se  répandre 
avec  sécurité  dans  les  campagnes  voisines.  Gomme  tou- 
tes les  portes  de  la  ville  étaient  fermées,  les  oombats 
furent  suspendus,  mais  4^  V^vt  et  d'autre  on  se  disait 
encore  la  guerre  par  des  actes  de  barbarie. 

Le  fils  d'un  émir  étant  topibé  entre  les  mains  des 
chrétiens,  ceux-ci  exigèrent  que  s^  faimille  leur  livrât 
une  tour  d'Antioche  pour  sa  rancoot.  CcNmme  on  leur 
refusa  ce  qu'ils  ^^mandaiépt ,  ils  accablèrent  leur 
jeune,  captif  des  traitements  les  plus  barbares.  Son 
supplice  se  renouvela  obaqne  jofir  pendant  un  mois  ; 
on  le  con4^isit  enfin  au  pied  des  remparts,  où  il  fut 
immolé  sous  les  yeux  de  ses  parents  et  de  ses  o<mci- 
toyens. 

De  leur  cM^,  les  Turcs  9e  cessaient  de  persécuter 
iQschrétiensqui  habitaient  Antioche.  Plus  d'une  fois  le 
vénérable  patriarche  des  Grées,  )e  corps  meurtri  de 
coups  et  cbargé  de  liens,  avait  été  tratné  sur  les  mu-- 
railles  et  montré  jMix  assiégeants  craime  une  victime 
dévouéciàla  mort.,  C'était  surtout  contre  les  prison- 
niers que  s'exerçait  la  fureur  des  Turcs.  Ils  conduisi- 
rent un  jour  sur  les  remparts  un  chevalier  chrétien , 
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nommé  Raymond  Porcher,  et  le  menacèrent  <le  lui 
couper  la  léte,  s'il  n'exhortait  les  croisés  aie  racheter 
pouf  une  somme  d'argent.  Celui-ci ,  feignant  d'obéir^ 
s'adressa  aux  assiégeants  et  leur  dit  :  a  Reg^rdes-moî 
»  comme  un  homme  mort,  et  ne  faites  aucun  sacriiicei 
9  pour  ma  liberté.  Tout  ce  que  je  vous  demande»  6  mes 
»  frères  I  c'est  que  vous  jpoursuiviez  vos  attaques  con* 
»  tre  cette  ville  infidèle  qui  ne  peut  résister  long- 
3»  temps,  et  que  vous  restiez  fermes  dans  la  foi  du 
»  Christ,  car  Dieu  est  et  sera  toujours  avec  vous,  n 
ÀGcien  f  s'étant  fait^  expliquer  le  seus  de  ses  paroles, 
exigea  que  Raymond  Porcher  embrassât  sur-*le-champ 
l'islamisme,  lui  promettant,  s'^  y  consentait»  toutes 
sortes  de  biens  et  d'honneurs,  le  menaçant  de  la  mort 
s'il  refusait.  Alors  le  pieux  chevalier,  tombant  à  ge- 
noux, les  yeux  tourné^  vers  l'orient,  les  mains  join*. 
tes,  se  mit  à  prier  Dieu  pour  qu'il  daignât  le  çecoupr 
et  recevoir  son  âme  dans  le  sein  d'Abraham.  A  ces 
mots,  Accien,  plus  irrité,  «rdonbe  qu'on  lui  tranche 
la  tète  ^  :  les  Turcs  obéissent  avec  une  joie  barbarCf  En 
même  temps  les  autres  prisonniers  chrétiens  qui  se 
trouvaient  dans  Antioche  sont  amenés  devant  le  prince 
musulman,  qui  commande  à  ses  soldats  de  les  4épouil7 
1er  de  leurs  vêtements,  de  les  lier  avec  des  cordes,  et 
de  les  jeter  au  milieu  des  flammes  d'un  bûcher.  Ainsi 
ces  BDialheureux  captifs  reçurent  tous,  dans  le  méxx^ 
jour,  la  couronne  du  inartyre,  ttpçrièrmt  dans  le  ciel^ 
dit  Tudebode,  des  étçies  Uajache^  4^^^Wt  k  SmgntHr,  à  qnti 
toiêl/s  ffloè'e  q>partH^ 
Cependant  Antioche  était  m  paroie  à  ]%  disette  qpi 

^  Ce  trait,  qoi  rappelle  (et  plus  beaux  ftilU  de  rtntiqQlté  profane ,  est 
rapporté  par  k  chraBifoeiir  Tidjibode  (  Vojei  Jâ  WHi^thi^u  4m  Crai^ 
f,t.I). 
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avait  8i  longtemps  désolé  les  croisés,  et  voyait  chaque 
joar  diminuer  le  nombre  de  ses  défenseurs.  Àccien 
demanda  une  trêve  et  promit  de  se  rendre  s'il  n'était 
bientôt  âecouru.  Les  croisés ,  toujours  pleins  d'une 
confiance  aveugle,  consentirent  à  une  paix  qui  devait 
leur  Ôter  tous  leurs,  avantages  et  donner  à  T ennemi 
les  moyens  de  gagner  du  temps  et  de  réparer  ses 
forces. 

Dès  qu'on  eut  accepté  la  trêve  ^,  la  discorde  s'intro- 
duisit dans  le  camp  des  chrétiens,  et  ce  fut  là  un  des 
premiers  eifets  d'une  paix  imprudente.  Baudouin, 
prince  d'Ëdesse,  avait  envoyé  des  présents  magnifi- 
ques à  Godefroy,  aux  deux  Robert,  au  comte  de  Ver- 
mandois,  aux  comtes  de  Blois  et  de  Chartres  ;  il  avait 
fait  distribuer  des  sommes  d'argent  à  toute  Tannée , 
et,  dans  la  répartition  de  ses  largesses,  il  avait  oublié 
à  dessein  Bohémond  et  ses  soldats.  Il  n'en  fallait  pas 
davantage  pouf  faire  nattre  la  division.  Tandis  que  l'ar- 
mée chrétienne  célébrait  la  libéralité  de  .Baudouin,  le 
prince  de  Tarente  et  ses  guerriers  éclataient  en  plain- 
tes et  en  murmures. 

D^ns  le  même  temps,  une  tente  richement  ornée, 
qu'un  prince  annénien  destinait  à  Godefroy  et  qui , 
tombée  entre  les  mains  de  Pancrace,  fut  envoyée  à 
Bohémond,  devint  un  nouveau  sujet  de  trouble  et  de 
discorde.  Godefroy  réclama  avec  hauteur  le  présent 
qui  lui  était  destiné;  Bohémond  refusa'  de  le  rendre  ; 
de  part  et  d'autre  on  ep  vint  aux  injures  et  aux  mena- 
ces; on  était  prêt  à  prendre  les  armes;  le  sang  des 
chrétiens  allait  couler  pour  iine  misérable  querelle  ; 
mais  à  la  fin  le  prince  de  Tarente,  abandonné  par  la 

1  Robert  le  Moine  eitle  Mil  des  hiitoHei»  de  la  première  croifede  qui 
parle  de  eette  trêve,  dont  la  dorée  Ait  moi  doate  bien  courte. 
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plus  grande  partie  de  Farmée,  vaincu  par  les  prières 
de  ses  amis^  rendit  à  son  rival  la  tente  qu'il  retenait,  et 
se  consola,  dans  son  dépit,  par  l'espoir  que  la  guerre 
lui  offirirait  bientôt  un  plus  riche  butin. 

Guillaume  de  Tyr,  qui  nous  a  transmis  ce  récit, 
s'étonne  de  voir  le  sage  Godefroy  réclamer  avec  autant 
de  chaleur  un  objet  aussi  frivole;  et,  dans  sa  surprise,  il 
compare  la  faiblesse  du  héros  au  sommeil  du  bon  Ho- 
mère. Sa  pensée  eût  été  plus  juste,  s'il  avait  comparé 
les  discordes  et  les  querelles  des  chefs  de  la  croisade  à 
celles  qid  troublaient  le  camp  des  Girecs  et  qui  retar- 
dèrent si  longtemps  la  prise  de  Troie* 

Depuis  que  la  trêve  avait  été  proclamée,  les  chré- 
tiens .entraient  dans  Antioche,  les  musulmans  venaient 
dans  le  camp  ;  mais  la  haine  implacable  qui  avait  pré- 
sidé à  la  guerre  vivait  encore  dans  les  cœurs.  Un  che- 
valier nommé  Walon,  ayant  été  surpris  par  les  Turcs 
dans  un  Ceu  écarté,  fut  massacré  et  coupé  en  mor- 
ceaux. Quand  la  nouvelle  de  ce  crime  afireux  se  répan- 
dit dans  l'armée,  tous  les  croisés  furent  saisis  d'horreur 
et  d'indignation.  Au  milieu  de  la  foule  des  chrétiens 
qui  deiytandaient  vengeance,  en  remarquait  avec  atten- 
drissement la  jeune  épouse  de  Walon ,  qui  invoquait 
l'ombre  de  son  époux  et  remplissait  l'air  de  ses  cris 
douloureux:  le  spectacle  de  son  désespoir  acheva  d'en- 
flammer les  soldats  de  la  croix ,  et  devint  le  signal  de 
nouveaux  combats  ^. 

Les  assiégés  avaient  profité  de  la  trêve  pour  se  pro- 

<  «  oh  I  qae  JeieraU  heureuse^  t'écriAlt  répoose  de  Walon ,  d*aprèf  Ro- 
>  bert  le  Moioe,  s'il  n'eùi  été  permis  de  le  taivre  dans  la  lombe,  ou  au 
M  moins  de  fermer  s^  yeux,  de  later  sa  blessure,  de  Fessnyer  de  mes  maint 
B  et  de  mes  Téteméntst  »  Ce  qui  rafB%eail  surtout,  e*éUltqoe,  son  époux 
u'étâut  pas  mort  les  armes  à  la  main  pour  le  service  du  Cbritty  son  salut 
pouvait  être  mto  en  doute  {BibHotKique  d«#  CmUaOet ,  1. 1 }. 
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curer  les  secours  et  les  vivres  nécessaires.  Les  cltré-* 
tiens  ne  déployèrent  au  pied  des  murs  qu'une  valeur 
impuissante,  et  la  ville,  après  sept  mois  de  siège,  pou- 
vait braver  encore  longtemps  la  force  de  leurs  armes, 
si  Tambition  et  ta  ruse  n'avaient  fait  pour  la  cause  des 
croisés  ce  que  n'avaient  pu  faire  la  patience  et  la  bra- 
voure. Bohémond,  que  le  désir  d'accroître  sa  fortune 
avait  entrathé  à  la  croisade,  cherchait  partout  l'oc- 
casion de  réaliser  ses  projets.  La  fortune  de  Baudouin 
avait  éveillé  sa  jalousie  et  le  poursuivait  dans  son  som- 
meil. Il  osa  jeter  ses  vues  sur  Ântioche,  et  les  circon- 
stances le  favorisèrent  assez  pour  lui  faire  rencontre^ 
un  homme  qui  pût  remettre  cette  place  entre  ses  mains. 
Cet  homme,  qui  se  nommait  Phirousy  était,  quoi  quW 
disent  plusieurs  historieiis  qui  lui  donnent  une  noble 
origine ,  le  fils  d'un  Arménien  fabricant  de  cui- 
rasses. D'un  caractère  inquiet  et  reimuant ,  il  aspi- 
rait sans  cesse  à  changer  de  condition  et  d'état,  tl 
avait  abjuré  la  religion  chrétienne  par  esprit  d'in- 
constance et  dans  l'espoir  d'avancer  sa  fortune  *  ;  tl 
était  doué  d'un  sang-froid  admirable,  d'une  audace  à 
toute  épreuve,  et  toujours  prêt  à  faire  pour  de  l'argent 
ce  qu'on  pouvait  à  peine  attendre  du  plus  ardent  fana- 
tisme. Pour  satisfaire  Bon  ambition  et  son  avarice,  rien 
ne  lui  paraissait  injuste  ou  impossible.  Comme  il  était 

1  Mathieu  d'Édeise  ne  Domme  point  le  masalman  (fnl  llYrt  Antiocliè  ant 
ckréUeM.  AbaUfrage  le  nomme  Rnieteob,  et  dit  qa'll  diali  Ftenan  d'çrl- 
gine.  Anne  Gomnène  prétend  qu*ll  était  Arménien.  La  plupart  des  hialorienc 
rappellent  Pyrru$  ou  Phirout,  Galllaume  de  Tyr  lui  donne  le  nom  d*émir 
Feir ,  et  Sanutl  le  nomme  Hérmufh^s,  Ce  qu'on  peut  dire  de  plui  proba- 
ble, f*est  qu'il  atalt  abjuré  la  religion  chrétienne.  Si  les  auteurs  ne  toni 
point  d*accord  9ur  son  nom.  Il  fhot  croire  que  les  ont  Tout  appelé  par  son 
nom  propre,  et  que  les  autres  l'ont  destiné  par  une  épithète  qui  exprimait 
sa  profession.  Guillaume  de  Tyr  dit  qu'il  était  né  d -une  famille  appelée  eH 
«rabe  Béni  Zirrad,  t*e8t-&'-dlre ,  la  fitmitle  det/tiinHn'decufrmnt, 
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actif,  iKirmt  et  iBsinoânt,  il  avait  obtenu  la  Gonfiancé 
d'Accien^qoiradmettaità  son  conseil.  Le  prince  d'An- 
tiocfae  lui  avait  conGé  le  commandement  de  trois  des 
principales  tours  de  la  place.  Il  les  défendit  d'abord 
avec  zèle ,  mais  sans  avantage  pour  sa  fortune  ;  il  se 
lassa  d'une  fidélité  stérile^  dès  ^*il  put  penser  que  la 
trahison  lui  serait  plus  profitable. 

Dans  l'intervalle  des  combats,  il  avait  eu  plusieurs 
fois  Toccasion  de  voir  le  prince  de  Tarente.  Dans  un  de 
ces  entretiens,  Pbirous  avait  demandé  à  Bohémond , 
suivant  le  moine  Robert ,  quelle  était  cette  armée  ^cou- 
verte de  tuniques  et  de  boucliers  blancs  comme  la 
neige  ,  qui  avait  combattu  avec  les  chrétiens;  Bohé- 
mond se  met  d'abord  à  expliquer  lui-même  ce  mys- 
térieux secours  de  la  milice  céleste  ;  se  trouvant  em- 
barrassé de  répondre  aux  captieuses  questions  de 
Phirotts ,  il  fit  appeler  son  chapelain  qui  était  clerc 
et  bien  instruit^.  Bohémond  et  Phirous  se  devinèrent 
à  la  première  vue,  et  ne  tardèrent  pas  à  se* con- 
fier l'un  en  l'autre .  Phirous  se  plaignit  des  outrages 
qu'il  avaût  reçus  des  musulmanes  ;  il  s'afRigea  d'avoir 
abandonné  la  religion  de  Jésus-Christ ,  et  pleura  sur 
les  persécutions  qv'éprouvaiént  les  chrétiens  d'Antio- 
che.  Il  n'en  fallait  pas  davantage  au  prince  de  Tarente 
pour  connattre  les  secrètes  pensées  de  Phirous;  il  loua 
ses  remords  et  ses  sentiments,  et  lui  fit  les  plusmagni-* 
fiques  promisses.  Alors  le  renégat  lui  ouvrit  pleinement 
son  cœur.  Us  se  jurèrent  l'un  à  l'autre  un  inviolable  atta«* 
chement  ,etpromirent  d'entretenir  une  active  correspon- 
dance. Ils  se  revirent  ensuite  plusieurs  fois>  et  tiHijoiirs 
dans  le  plus  grand  secret:  A  chaque  entrevue^  Bohémond 

«  bibliothèque  des  Croieades,  1. 1.      . 
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disait  aPhirous  que  le  sort  des  croisés  était  eatre  ses 
mains^  et  qu'il  ne  tenait  qu'à  lui  d'en  obtenir  de  grandes 
récompenses.  De  son  côté,  Phir^ms  proteeitait  deson  dé- 
sir de  servir  les  croi^,  qu'il  regardait  comme  ^es  frè- 
res ^  ;  et;  pour  assurer  le  prince  de  Tarente  de  sa  fidélité 
ou  pour  excuser  sa  trahison,  il  disait  que  Jésus-Christ, 
dans  une  vision,  lui  avait  conseillé  de  livrer  Antio- 
che  aux  chrétiens.  Le  Seigneur  ^  suivant  Foulcher  de 
Chartres,  avait  plusieurs  fois  apparu  à  Phirous  pour 
lui  ordonner  de  livrer  la  place  ;  la  dernière  foi$  il  s'iih 
rita,  et  lui  dit  :  a  Pourquoi  n'as-tu  pas  exécuté  ce  que 
je  t^u.commandé?  »  Phirous  avait  révélé  sa  vision  au 
gouverneur  d'Àntioche,  qui  lui  répondit  :  «  Brute» 
veux-tu  obéir  à  un  fantôme?  d 

Bohémond  n'avait  pas  besoin  d'une  prptestation  ap- 
puyée sur  des  apparitions  merveille\ises«  Il  n'eut  pas  de 
peine  à  croire  ce  qu'il  désirait  avec  ardeur,  et,  lors- 
qu'il fut  convenu  avec  Phirous  des  moyens  d  exécu- 
ter les  projets  qu'ils  avaient  longtemps  médités,  il 
fit  assembler  les  principaux  chefs  de  l'armée  chré- 
tienne. Il  leur  exposa  les  maux  qui  jusqu'alors  avaient 
désolé  les  croisés  et  les  maux  plus  grands  encpre  dont 
ils  étaient  menacés.  H  ajouta  qu'une  puissante  armée 

i  Raoul  de  Caen,  d*acGord  arec  Tautear  arabe  Këmal-eddiii,  attribue  à 
mie  vengeance  toute  partleuliére  .  Bernard  le  Tfésoricr  à  un  motif  de  ja- 
loiisie ,  la  déteraftlnation  de  Pbiroaa  <  Voyei  JNblioihéque  âe»  Croisades. 

Ottillaorne  de  Tyr  rapporte  que  le  fila  de  Phlroai  avait  lurprit  ta  mère 
daiM  «De  entrevae45iiaiitoeUe  avec  aa  émir  d'Aeclen.  Cette  eircoMUiiee,  qnl 
n*a  point  elTrayé  la  iravité  de  lUitorieii,  noua  a  para  peu  miserablable  :  en 
effet,  il  ne  fttut  pai  oublier  que  le  fils  de  Phirous  avait  au  moioi  une  ving-> 
laine  dattnéea,  puIsqu'U  était  employé  par  son  pèn»  comme  ragent  dun 
sérieux  coinpiou  .Comment  croire,  d'apuès  cela  ..que  sa  mère  eût  éveillé  la 
passion  dlin  émir  et  la  Jalousie  de  «on  mari?  11  suffit  de  savoir  la  manière 
de  vivre  des  femmes  en  Orient,  pour  douter  de  cette  parUedu  récit  de 
Guillaume  de  Tyr; 
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s'avançait  au  secours  d'Ântiocho  ;  que  la  retraite  ne 
pouvait  se  faire  sans  honte  et  sans  danger  ;  qu'il  n'é- 
tait plus  de  salut  pour  les  chrétiens  que  dans  la  con- 
quête de  la  ville.  La  place,  il  est  vrai,  était  défendue 
par  d'inexpugnables  remparts;  mais  on  devait  savoir 
que  toutes  les  victoires  ne  s'obtenaient  pas  par  les  ar- 
mes et  sur  le  champ  de  bataille  ;  que  celles  qu'on  obte- 
nait par  l'adresse  n'étaient  pas  les  moins  importantes 
et  les  moins  glorieuses.  Il  fallait  donc  séduire  ceux 
qu'on  ne  pouvait  vaincre,  et  prévenir  les  ennemis 
par  une  entreprise  adroite  et  courageuse.  Parmi  les 
habitants  d'Antioche,  différents  de  mœurs  et  de  re- 
ligion ,  opposés  d'intérêts,  il  devait  s'en  trouver  qui 
seraient  accessibles  à  la  séduction  et  à  des  promesses 
brillantes.  Il  s'agissait  d'un  service  si  important  pour 
l'armée  chrétienne,  qu'il  était  bon  d'encourager  tou- 
tes les  tentatives.  La  possession  même  d'Antiocho 
ne  lui  paraissait  pas  d'un  trop  haut  prix  pour  récom- 
penser le  zèle  de  celui  qui  serait  assez  habile  ou  as- 
sez heureux  pour  faire  ouvrir  les  portes  de  la  ville  aux 
croisés. 

Bohémond  ne  s'expliqua  pas  plus  clairement;  mais 
il  fut  deviné  par  l'ambition  jalouse  de  quelques  chefs 
qui  avaient  peut-être  les  mêmes  desseins  que  lui.  Ray- 
mond repoussa  surtout  avec  force  les  adroites  insi- 
nuations du  prince  de  Tarente.  «  Nous  sommes  tous , 
1»  dit-il,  des  frères  et  des  compagnons:  il  serait  injuste 
»  qu'après  que  nous  avons  tous  ceuru  la  même  fortune, 
i>  un  seul  d'entre  nous  recueillit  le  fruit  de  nos  travaux. 
»  Pour  moi,  ajouta-t-il  en  jetant  un  regard  de  colère 
»  et  de  mépris  sur  Bohémond ,  je  n'ai  pas  traversé 
»  tant  de  pays,  bravé  tant  de  périls,  prodigué  mon 
9  sang,  mes  soldats  et  mes  trésors,  pour  payer  du 
I.  ^« 
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9  prix  de  nos  conquêtes  quelque  aHifiise  grolssier, 
»  quelque  stratagème  honteilt  dont  il  taùt  laisser 
»  l'invention  à  des  femmes.  »  Céis  piîroles  véhémentes 
eurent  tout  le  isuccès  qu'elles  devaient  àv^r  t>artni  des 
guerriers  accoutumés  à  vaincre  pàt  le*  armes  et  (Jiiî 
n'estimaifettt  une  conquête  que  lorsqu'elle  était  le 
prix  du  courage.  Lé  plus  griand  tibitibre  dé*  bhefe  tè- 
jetèrent  la  proposition  du  prince  de  Tàrente,  et  mêlè- 
rent leurs  railleries  à  celles  de  Raymond.  Bohémbnd, 
que  ^histoire  a  surnommé  l'Ulysse  des  Latine,  fit  tbiit 
ce  qu'il  put  pour  se  contenir  et  cichèr  son  dépit.  H 
sortit  dii  conseil  en  souriant ,  persuadé  qlie  la  héces- 
sité  rappellerait  bientôt  les  croisés  à  son  avis  ^. 

Rentré  dans  sa  tente  ^  il  envoie  des  émissatrès  danâ 
tous  les  quartiers  pour  semer  les  nouvelles  le*  pliiS 
alarmantes.  Gominè  ii  l'avait  prévu,  la  consterhation 
s'empare  des  chrétiens.  Quelques-uns  des  chefs  de 
l'armée  sont  envoyés  à  la  découverte  pour  reconnaître 
la  vérité  des  bruits  répandus  danà  le  camp.  Us  re- 
viennent bientôt  annoncer  que  Kerbogâ,  prince  dfe 
Mossoul ,  s'avance  vers  Antioche  avec  une  armée  dé 
deux  cent  mille  hommes  rassemblés  sur  les  rives  de 
l'Euphrate  et  du  Tigre.  Cette  armée ,  qUi  avait  menacé 
la  ville  d'Édesse  et  ravagé  la  Mésopotamie,  n'était 
plus  qu'à  sept  journées  de  marche.  A  ce  récit,  la 
crainte  redouble  parmi  les  croisés.  Bohémond  par- 
court les  rangs ,  exagère  le  péril  ;  il  affecte  de  montrer 
plus  de  tristesse  et  d'effroi  que  tOus  les  autres  ;  mais 
au  fond  du  coeur  il  se  rassure,  et  sourit  à  l'idée  dé 

1  L*h{storieii  «rabe  Kemal-eddin  ttippoHe  qa*oti  résolut  (ftie  châcon  dés 
chels  aurait  la  direction  do  siégé  pendant  nne  sèn^aiDe  »  et  Hue  çéM  q^i 
serait  dans  sa  semaine  de  commandement  au  moment  de  la  prise  de  la  ville, 
en  deTlendrait  le  maître  (Voyez  Bibliothèque  M  Croisons,  f .  IV}. 
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voit  bientAt  ses  espérances  accomplies.  Les  chefe  se 
réunissent  de  nonvtBan  pour  délibérer  sur  les  mesures 
qu'ils  ont  àprendre  dans  une  circonstance  aussi  péril- 
leuse. Deux  aris  partagent  le  conseil  :  les  uns  veulent 
qu'on  lève  le  siège  et  qu'on  aille  à  la  rencontre  dès 
eimëmis;  les  autres,  qu'on  divise  l'armée  eti  detix 
Gôrps  y  qu'uiw  partie  marche  eofttre  Ketbogft  et  que 
l'autre  reste  à  la  garde  du  camp.  Ce  dernier  avis  allait 
prévaloir  lorsque  Bohémond  demande  à  parler.  Il  n'i 
point  de  peine  à  faire  sentir  les  inconvénients  des  deUt 
partis  proposés.  Si  on  levait  le  siège,  on  allait  se  trou- 
ver entre  la  garnison  d*Antioche  et  une  armée  formi- 
dable; si  on  continuait  le  blocus  de  la  ville  et  ^ue  la 
moitié  de  l'armée  seulement  allât  à  la  rencontre  de 
Kerbogà ,  on  devait  éprouver  une  double  défaite.  «  Lés 
i>  plus  grands  périls^  ajouta  lé  prince  de  Tarente, 
r>  nous  environnent.  Le  temps  presse  ;  demain  peut- 
»  être  il  ne  sera  plus  temps  d'agir  ;  demain  nous  au- 
i>  rons  perdu  le  fruit  de  nos  travaux  et  de  nos  vic- 
Y>  toires.  Mais  non^  je  ne  puis  le  penser;  Dieu,  qui 
»  nous  a  conduits  jusqu'ici  par  la  main  y  ne  permettra 
i>  pas  que  nous  ayons  combattu  en  vain  pour  sa  cause; 
»  il  veut   sauver  l'armée  chrétienne,  il  veut  nous 
»  conduire  jusqu'au  tombeau  de  son  fils.  Si  vous-  ac- 
i>  cueillez  la  proposition  que  j'ali  à  vous  faire,  demain 
»  l'étendard  de  la  croix  flottera  sur  les  mUrs  d'An- 
>  tioche,  et  nous  marcherons  en  triomphe  à  Jém- 
»  salem.  d 

En  achevant  ces  paroles,  Bohémond  montra  les 
lettres  de  Phirous,  qui  promettait  de  livrer  les  trois 
tours  qu'il  commandait.  Phitous  déclarait  qu'il  était 
prêt  à  tenir  sa  promesse ,  mais  il  he  voulait  avoir  af- 
faire qu'au  prince  dé  Tarente.  Il  exigeait ,  pour  prix 
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de  ses  services  y  que  Bohémond  restât  mattrê  d'Ântio- 
c^e.  Le  prince  italien  ajouta  qu'il  avait  déjà  donné 
des  ^mmes  considérables  à  Phirous,  que  lui  seul 
avait  obtenu  sa  confiaence,  et  qu'une  confiance  réci- 
proque était  le  plus  sûr  garant  du  succès  dans  une  en- 
treprise aussi  difficile,  (c  Au  reste  y  poursuivit-il ^  si  on 
>>  trouve  un  meilleur  moyen  de  sauver  l'armée,  je  suis 
»  prêt  à  l'approuver,  et  je  renoncerai  volontiers  au 
»  partage  d'une  conqioiête  d'où  dépend  le  salut  de 
T»  tous  les  croisés.  i> 

Le  péril  devenait  tous  les  jours  plus  pressant;  il 
était  honteux  de  fuir,  imprudent  de  combattre ,  dan- 
gereux de  temporiser.  La  crainte  fit  taire  tous  les  in- 
térêts de  la  rivalité.  Plus  les  chefs  avaient  d'abord 
montré  d'opposition  au  projet  de  Bohémond ,  plus  ils 
trouvèrent  alors  de  bonnes  raisons  pour  l'adopter. 
Une  conquête  partagée  n'était  plus  une  conquête.  Le 
partage  d'Antioche  pouvait  d'ailleurs  faire  naître  une 
foule  de  divisions  dans  l'armée,  et  la  mener  à  sa 
perte.  On  ne  donnait  que  ce  qu'on  n'avait  point  en- 
core ;  on  le  donnait  pour  assurer  la  vie  des  chrétiens, 
n  valait  mieux  laisser  un  seul  profiter  des  travaux  de 
tous  que  de  périr  tous  pour  s'opposer  à  la  fortune 
d'un  seul.  Au  surplus  ,  la  prisé  d'Antioche  n'était 
point  le  but  de  la  croisade  :  on  n  avait  pris  les  armes 
que  pour  délivrer  Jérusalem  ;  tout  retard  était  con- 
traire à  ce  que  la  religion  espérait  de  ses  soldats ,  à 
ce  que  l'Occident  attendait  de  ses  plus  braves  cheva- 
liers. Tous. les  chefs,  excepté  l'inflexible  Raymond, 
se  réunirent  pour  accorder  à  Bohémond  la  princi- 
pauté d'Antioche ,  et  le  conjurèrent  de  presser  l'exé- 
cution de  son  projet. 

A  peine  sorti  du  conseil ,  le  prince  de  Tarente  fait 
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avertir  Phirous ,  qui  lui  envoie  son  propre  fils  en  otage. 
L'exécution  du  complot  est  fixée  au  lendemain.  Pour 
laisser  les  assiégés  dans  la  plus  grande  sécurité,  on  dé- 
cide que  l'armée  chrétienne  quittera  son  camp,  qu'elle 
dirigera  d'abord  sa  marche  vers  la  route  par  laquelle 
doit  arriver  le  prince  de  Mossoul ,  et  qu'au  retour  de  la 
nuit  elle  se  réunira  sous  les  murs  d'Ântioche.  Le  len- 
demain^ au  point  du  jour,  les  troupes  reçoivent  Tordre 
de  préparer  leur  départ  ;  les  croisés  sortent  du  camp 
quelques  heures  avant  la  nuit  ;  ils  s'éloignent,  les  trom- 
pettes sonnant  et  les  enseignes  déployées.  Après  quel* 
ques  moments  de  marche,  ils  retournent  sur  leurs  pas 
et  reviennent  en  silence  vers  Ântioche.  Au  signal  du 
prince  de  Tarente ,  ils  s'arrêtent  dans  un  vallon  situé 
à  l'occident  et  voisin  de  la  tour  des  Trois-Sœurs,  où 
commandait  Phirous.  Ce  fut  là  qu'on  déclara  à  l'armée 
chrétienne  le  secret  de  la  grande  entreprise  qui  devait 
lui  ouvrir  les  portes  de  la  ville  *. 

Cependant  les  projets  de  Phirous  et  de  Bohémond 
avaient  été  sur  le  point  d'échouer.  Au  moment  où  l'ar- 
mée chrétienne  venait  de  quitter  son  camp  et  que  tout 
se  préparait  pour  l'exécution  du  complot,  le  bruit  d'une 
trahison  se  répand  tout  à  coup  dans  Antioche.  On 
soupçonne  les  chrétiens  et  les  nouveaux  musulmans  ; 
on  prononce  le  nom  de  Phirous  ;  on  l'accuse  sourde* 
ment  d'entretenir  des  intelligences  avec  les  croisés.  Il 
est  obligé  de  paraître  devant  Accien ,  qui  l'interroge  et 
tient  les  yeux  fixés  sur  lui  pour  pénétrer  ses  pensées; 
mais  Phirous  dissipe  tous  les  soupçons  par  sa  conte- 
nance; il  propose  lui-même  des  mesures  contre  les 

1  Tancrèdeflt  de  grands  reproeheià  BohémoDdde  lui  avoir  fait  un  secret 
de  cetle  entreprise.  (  Voyez  Raoul  de  Gaen ,  Bibliothèque  des  CraisadeMf 
tom.  1). 
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traîtres  9  et  eonseillc  à  son  mattre  de  changer  les  com-* 
mandants  des  principales  tours.  On  applaudit  à  ce  con- 
seil ,  qu'Accien  se  propose  de  suivre  dès  le  jour  suivant. 
£n  même  temps  des  ordres  sont  donnés  pour  charger 
de  fers  et  mettre  àmort,  pendant  les  ténèbres  delanuit^ 
les  chrétiens  qui  se  trouvent  dans  la  ville.  Le  renégat 
eât  renvoyé  edsuite  à  son  poste ,  comblé  d'éloges  pour 
son  exactitude  et  sa  fidélité.  A  l'approche  de  la  nuit, 
tout  paraissait  tranquille  dans  Antiôche ,  et  Phirous , 
échappé  au  plus  grand  danger»  attendait  lès  croisée 
dans  la  tour  qu'il  devait  leur  livrer. 

Comme  son  frère  commandait  une  tour  voisine  de  la 
sienne ,  il  va  le  trouver  et  cherche  à  Tentrainer  dans 
son  complot.  «  Mon  frère ,  lui  dit-il ,  vous  savez  que  les 
»  croisés  ont  quitté  leur  camp  et  qu'ils  vont  au-devant 

V  de  l'armée  de  Kerbogà.  Quand  je  songe  aux  misères 
»  qu'ils  ont  éprouvées  et  à  la  mort  qui  les  menace,  je 
»  ne  puis  me  défendre  d'une  sorte  de  pitié.  Vous  n'i- 
»  gnorez  pas  non  plus  que  cette  nuit  même  tous  les 
»  clirétiens  qui  habitent  Antiôche,  après  avoir  souffert 
»  toutes  sortes  d'outrages,  vont  être  massacrés  par  les 
»  ordres  d'Accien.  Je  ne  puis  m'empêcher  de  les  plain- 
»  dre  ;  je  ne  puis  oublier  que  nous  sommes  nés  dans 
»  la  même  religion  et  que  nous  fûmes  autrefois  leurs 
»  frères.  »  Ces  paroles  de  Phirous  ne  produisirent  pas 
l'effet  qu'il  en  attendait.  «Je  m'étenne,  lui  répondit 
»  son  frère ,  de  vous  voir  plaindre  des  hommes  qui 

V  doivent  être  pour  nous  uu  objet  d'horreur.  Avant  que 
»  les  croisés  Âissent  arrivés  devant  Antiôche,  nous 
V»  étions  comblés  de  biens.  Depuis  qu'ils  s^ssiégent  la 
»  ville,  nous  passons  notre  vie  au  milieu  des  dangers 
)»  et  des  alarme^,  puissei^t  les  maux  qu'ils  ont  attirés 
s>  sur  nous  retomber  sur  eux  !  Quant  aux  chrétiens  qui 
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}>  l^abitent  pî^ymi  peus,  ignore^-voes  qije  la  plupart 
:;>  4'entre  eux  sont  ^es  tra}tr$i9  et  qu'iU  na  songent 
»  qu'à  nous  livrer  au  fer  de  nos  ennemis?  >>  En  acha-r 
vaut  ce?  mot* ,  il  jettf!  «ur  PliÎTQns  ui^  reg^cj  ipenaçant. 
W  4rP»ég?it  vflU  qu'il  f  st  (Jevipé  ;  il  ne  rçconqatt  plus 
fon  £rère  4ai|s  celui  qui  refuse  d'être  son  complice ,  et, 
poi^r  toute  yéponsQ.  il  lui  plonge  son  poignard  dans  te 
CfByr. 

flnfiu  PU  arrive  au  moiueut  décisif.  La  nuit  était  ob- 
scure t  m  prago  qui  s'était  élevé  augmentait  encore 
l'épaisseur  des  ténèbres  ;  le  veut  qui  ébranlait  les  toits, 
les  éclats  de  la  foudre ,  ne  permettaient  aux  sentinelles 
d'enten4r?  auPUU  bruit  autour  (les  remparts.  Le  ciel 
paraissait  euQAD^Wé  vers  Toccident,  et  la  vue  d'une 
eométe  qu'on  aperçut  alors  sur  l'horizon  semblait  an- 
poncer  à  T  esprit  superstitieux  des  croisés  les  moments 
marqués  pour  la  ruine  et  la  destruction  des  infidèles. 

)ls  ftttendm^nt  le  signal  avec  impatience.  La  garnison 
4'Ântiqche  était  plongée  dans  le  sommeil  :  Pbirous 
^ul  veillait  et  méditait  spu  complot.  Un  Lombard , 
pom)n44^iiyet^j  euvojé  par  Bohémond,  monte  dans  la 
tour  par  upe  échelle  de  cuir.  Phirous  le  reçoit,  lui  dit 
que  tout  est  prépwé»  et,  pour  lui  donner  un  témoignage 
4e  sa  fidélité ,  lui  montre  le  cadavre  de  son  propre 
frèrp  qu'il  venait  d'égprger.  Au  moment  où  ils  s'entre- 
tenaipût  dp  leur  complot»  un  officier  de  la  garnison 
vient  visiter  les  poste»  ;  il  se  présente  avec  une  lan- 
terne devant  la  tour  de  Pbirou$*  Celui-ci,  sana laisser 
paraître  le  moindre  trouble,  fait  cacber  Vémis^re  de 
Çqiiémou4  ot  vient  au-devant  de  l'officier.  Il  reçoit  des 
élpgpç  sur  sft  vigilîmçe,  et  se  bAte  de  renvoyer  Payen 
^vec  dp9  Jip^tructipns.  pour  le  prince  de  Tafente.  Le 
Lombard  revient  auprès  de  Tannée  cbrétienne,  où  il 
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raconte  ce  qu'il  a  vu  »  et  conjure  Bohémond  j  de  la 
part  de  Phirous ,  de  ne  pas  perdre  un  moment  pour 
agir. 

Mais  tout  à  coup  la  crainte  s'empare  des  soldats  :  au 
moment  de  Texécution ,  ils  opt  vu  toute  l'étendue  du 
danger;  aucun  d'eux  ne  se  présente  pour  monter  sur 
le  rempart.  En  vain  Godefroy,  en  vain  le  prince  de 
Tarente,  emploient  tour  à  tour  les  promesses  et  les  me- 
naces :  les  chefs  et  les  soldats  restent  immobiles.  Bo- 
(hémond  monte  lui-même  par  l'échelle  de  corde ,  dans 
Tespoir  qu'il  sera  suivi  par  les  plus  braves  :  per- 
sonne ne  se  met  en  devoir  de  marcher  sur  ses  pas;  il 
arrive  seul  dans  la  tour  de  Phirous ,  qui  lui  fait  les  plus 
vifs  reproches  sur  sa  lenteur.  Bohémond  redescend  à 
la  hâte  vers  ses  soldats,  auxquels  il  répète  que  tout  est 
prêt  pour  les  recevoir.  Son  discours  et  surtout  son 
exemple  raniment  enfin  les  courages.  Soixante  croi- 
sés se  présentent  pour  l'escalade.  Us  montent  par  l'é- 
chelle de  cuir,  encouragés  par  un  chevalier  nommé 
Covel,  que  l'historien  de  Tancrède  compare  à  un  aigle 
conduisant  ses  petits  et  volant  à  leur  tête.  Parmi  ces 
soixante  braves ,  on  distingue  le  comte  de  Flandre  et 
plusieurs  des  principaux  chefs.  Bientôt  soixante  au- 
tres croisés  se  pressent  sur  les  pas  des  premiers;  ils 
sont  suivis  par  d'autres,  qui  montent  en  si  grand  nom- 
bre et  avec  tant  de  précipitation ,  que  le  créneau  au- 
quel l'échelle  était  attachée  s'ébranle  et  tombe  avec 
fracas  dans  le  fossé.  Ceux  qui  touchaient  au  sommet 
des  murailles  retombent  sur  les  lances  et  les  épées 
nues  de  leurs  compagnons  :  le  désordre,  la  confusion, 
régnent  parmi  les  assaillants.  Cependant  les  chefs  dii 
complot  voient  tout  d'un  œil  tranquille.  Phirous ,  sur 
le  corps  sanglant  de  son  frère,  embrasse  ses  nouveaux 
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compagnons  ;  il  livre  à  leurs  coops  un  autre  frère  qui 
restait  auprès  de  lui,  et  les  met  en  possession  des 
trois  tours  confiées  à  son  commandement.  Sept  autres 
tours  sont  bientôt  tombées  en  leur  pouvoir.  Phirous 
appelle  alors  à  son  aide  toute  l'armée  chrétienne;  il 
attache  au  rempart  une  nouvelle  échelle ,  par  laquelle 
montent  les  plus  impatients;  il  indique  au^i^  autres  une 
porte  qu'ils  enfoncent  et  par  laquelle  ils  pénètrent  en 
foule  dans  la  ville  ^. 

Godefroy ,  Raymond,  le  comte  de  Normandie ,  sont 
bientôt  dans  les  rues  d'Ântioche  à  la  tête  de  leurs  ba- 
taillons. On  fait  sonner  toutes  les  trompette^  y  et  sur 
ses  quatres  ^Uines  la  ville  retentit  du  cri  terrible  : 
Dieu  le  veut!  Dieu  le  veut!  Au  premier  bruit  de  cette  at>- 
taque  tumultueuse,  les  chrétiens  qui  habitaient  An- 
tioche  croient  tous  que  leur  dernière  heure  est  venue 
et  que  les  musulmans  viennent  pour  les  égorger.  Ceux- 
ci  ,  à  moitié  endormis  ^  sortent  de  leurs  maisons  pour 
connaître  la  cause  du  bruit  qu'ils  entendent ,  et  meu- 
rent sans  savoir  quels  sont  les  traîtres,  quelle  main  les 
a  frappés.  Quelquesnins ,  avertis  du  danger,  fuient 
vers  la  montagne  où  s'élevait  la  citadelle  ;  d'autres  se 
précipitent  hors  des  portes  de  la  ville;  tous  ceux  qui 
ne  peuvent  fuir  tombent  sous  les  coups  du  vain- 
queur. 

Au  milieu  de  cette  sanglante  victoire  y  Bohémond 

^  Sur  leeôté  occidental  par  où  les  croisés  entrèrent  dans  la  yllle.  il  n*est 
resté  que  deux  tours  à  demi  détraites  :  la  première  est  la  toar  des  Trols- 
Scrars  où  commandait  Phirous  ;  la  seconde  est  la  tour  où  commandait  son 
frère  ;  ces  deai  tours  n'étaient  point  i  quatre  ou  cinq  étages  comme  celles 
qui  surmontent  les  murailles  des  montagnes  ;  elles  ressemblaient,  par  leur 
forme  et  leur  dimension ,  aux  tours  septentrionalee  des  bords  de  TOronte. 
Comme  la  tour  des  Trois-Sœurs  n*était  pas  très-élevée  »  on  pouvait  y  mon- 
ter sans  difliculté  par  une  échelle  de  corde  ou  de  euir  (  dn'respândanee 
d'Ortanl,  let.  CLXXI,  t.  VII  ). 


Digitized  byCjOOQlC 


250  UISTOIRE 

ne  négligea  poiut  do  prendre  possession  d'Àntioche  ; 
et,  lorsque  le  jour  parut,  on  vit  son  drapeau  rouge 
sur  une  des  plus  hautes  tours  de  la  ville.  À  cet  as- 
pect, les  croisés  restés  à  la  garde  du  camp  arrivent  à 
la  bâte  dans  la  place  conquise  /  et  se  mêlent  àux  ^cè- 
nes du  carnage.  La  plupart  des  chrétiens,  habitants 
d'Antioche,  qui,  pendant  le  siège,  avaient  beaucoup 
souffert  de  la  tyrannie  des  infidèles,  se  réunirent  à 
leurs  libérateurs;  plusieurs  d entre  eux  montraient 
les  fers  dont  ils  avaient  été  chargés  par  les  Turcs,  et 
cette  vue  irritait  encore  la  fureur  de  Tannée  victo- 
rieuse. Les  places  publiques  étaient  couvertes  de  ca- 
davres ;  le  sang  coulait  par  torrents  dan^  les  rues.  On 
pénètre  dans  les  maisons  ;  des  signes  religieux  indi- 
quent aux  croisés  celles  des  chrétiens  ;  des  hymnes 
sacrés  leur  font  connaître  leurs  frères.  Tout  ce  qui 
n'est  pas  marqué  d  une  croix  est  Tobjet  de  leur  fureur  ; 
tous  ceux  qui  ne  prononcent  pas  le  nom  du  Christ  sont 
massacrés  sans  miséricorde. 

Dans  une  seule  nuit,  Àntioche  avait  vu  périr  plus  de 
dix  mille  de  ses  habitants.  Plusieurs  de  ceux  qui  s'é- 
taient enfuis  dans  les  campagnes  voisines  furent  pour- 
suivis et  ramenés  dans  la  ville,  où  les  attendaient  l'es- 
clavage et  la  mort.  Dans  les  premiers  moments  du 
désordre ,  Accien ,  voyant  qu'il  était  trahi  et  n'osant 
plus  se  confier  en  aucun  de  ses  officiers,  avait  résolu  de 
fuir  vers  la  Mésopotamie  et  d'aller  au-devant  de  l'ar- 
mée de  Ke^'bogâ.  Sorti  par  une  porte  secrète  ^,  il  s'a- 
vançait sans  escorte,  à  travers  les  montagnes  et  les 
forêts,  ^ofsq^'il  fut  rencontré  par  des. bûcherons  ar- 
méniens. Ceux-ci  reconnurent  le  prince  d' Antioche  ; 

^  Cette  porte  eiii te  eneore  :  elle  ei t  k  une  deml-beure  an  sud-est  de  la 
porte  de  Salnt-Paol  (porraipondanoe  dCOtieM,  t  vn^  let.  GLXXl  )• 
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et, comme ilétait  sans  suite, comme  il  portait  sur  son 
visage  les  marquas  de  l'abattement  et  de  la  douleur, 
ils  jugèrent  que  la  ville  était  prise.  Un  d'entre  eux 
s'approcha  de  lui ,  lui  arracha  son  épée  et  la  lui  plon- 
gea dans  le  sein.  Sa  tête  fut  apportée  aux  nouveaux 
maîtres  d'Antioche,  et  Phirous  put  contempler  sans 
crainte  les  traits  de  celui  qui,  la  veille,  pouvait  l'en- 
voyer à  la  mort.  Après  avoir  reçu  de  grandes  riches- 
ses pour  prix  de  sa  trahison ,  ce  renégat  embrassa  le 
christianisme  qu'il  avait  abandonné,  et  suivit  les  croi- 
sés à  Jérusalem.  Deux  ans  après,  comme  son  ambition 
n'était  pas  satisfaite ,  il  revint  à  la  religion  de  Maho- 
met, et  mourut  abhorré  des  musulmans  et  des  chré- 
tiens, dont  il  avait  tour  à  tour  embrassé  et  trahi  la 
cause. 

Quand  les  chrétiens  furent  lassés  du  carnage ,  ils 
firent  des  dispositions  pour  attaquer  la  citadelle  d'An- 
tioche  *  :  comme  elle  était  inexpugnable,  tous  leurs  ef- 
forts furent  inutiles.  Ils  se  contentèrent  de  l'entourer 
de  soldats  et  de  machines  de  guerre  pour  contenir  la 
garnison;  ils  descendirent  ensuite  dans  la  ville ,  où  ils 
s'abandonnèrent  à  toute  l'ivresse  que  leur  inspirait  la 
victoire. 


*  La  poiicion  de  la  dtadeUe  est  décrite  dans  la  GLXX*  let  de  la  Carres^ 
pcndanced:Oriênf,  t  Vil. 
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SUITE  DU  LIVRE  III 


A  ville  d'Ântioche  était  tombée  au  pouvoir 
des  croisés  dans  les  premiers  jours  de  juin 
^de  l'année  1098.  Le  siège  avait  commencé 
au  mois  d'octobre  de  l'année  précédente.  Après  leur 
conquête,  les  soldats  chrétiens  passèrent  plusieurs  jours 
dans  les  réjouissances.  Raymond  d'Agiles  rapporte  que 
les  chevaliers  et  les  barons  donnèrent  des  festins  splen- 
dides  dans  lesquels  on  voyait  figurer  les  danseuses  des 
paiens:  ils  oubliaient  ainsi  le  Dieu  qui  les  avait  comblés 
de  ses  bienfaits.  Mais  bientôt  la  terreur  et  le  deuil 
succédèrent  à  la  joie:  une  armée  formidable  de  musul- 
mans s'approchait  d'Antioche.  Dès  les  premiers  temps 
du  siège,  Accien  et  les  princes  du  voisinage  que  les 
chrétiens  avaient  dépouillés  de  leurs  États,  s'étaient 
adressés  à  toutes  les  puissances  musulmanes  pour 
obtenir  des  secours  contre  les  guerriers  de  l'Occident. 
Le  chef  suprême  des  Seldjoucides,  le  sultan  de  Perse, 
avait  promis  de  les  secourir.  A  sa  voix,  tout  le  Koras- 
san,  dit  Mathieu  d'Ëdesse,  la  Médie,  la  Babylonie,  une 
partie  de  l'Asie  Minieure,  et  tout  le  pays  depuis  Da- 
mas et  la  côte  de  la  mer  jusqu'à  Jérusalem  et  jusqu'à 
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l'Arabie^  s'étaient  mis  en  mouvement  pour  attaquer  les 
chrétiens.  Kerbogà,  prince  de  Mossoul,  commandait 
l'armée  des  musulmans.  Ce  guerrieT  avait  longtemps 
combattu,  tantôt  pour  le  sultan  de  Perse  (Barkiarok), 
tantôt  pour  les  autres  princes  de  la  famille  de  Maleck-  ' 
Schah,  qui  se  disputaient  l'empire.  Souvent  défait, 
deux  fois  prisonnier  j  il  avait  vieilli  dans  le  tumulte 
des  guerres  civiles,  t^léiii  de  mépris  pour  les  chrétiens 
et  de  confiance  en  lui-môme,  vérit^le  modèle  de  ce 
farouche  Circassien  célébré  par  le  Tasse,  il  se  regar- 
dait déjà  comme  le  libérateur  de  TAsie,  et  traversait 
la  Mésopotamie  dans  l'appareil  d'un  triomphateur.  Les 
princes  d'Alep,  de  Damas,  le  gouverneur  de  Jérusalem 
et  vingt-huit  émirs  de  la  Perse,  de  la  Palestine  et  de 
la  Syrie,  marchaient  à  sa  suite*  Les  soldats  muâiilîiiâns 
étaient  animés  par  la  soif  de  la  vengeance,  e);  juraient 
par  leur  prophète  d'exterminer  tous  Ifes  chrétiens. 

Le  troisième  jour  après  la  prise  d'Antioche,  les  chré- 
tiens aperçurent,  du  haut  des  remparts  voisins  de  la 
citadelle,  des  cavaliers  musulmans  traversant  la  plaine 
et  s'ayançant  vers  la  ville.  Un  des  plus  braves  cheva- 
liers de  l'armée,  Roger  de  Barneville ,  sortit  des  murs 
pour  les  combattre  ;  mais  bientôt  ses  compagnons  rap- 
portèrent dans  la  place  son  corps  mutilé  auquel  les  mu- 
sulmans avaient  coupé  la  tête.  Tout  le  peuple  chrétien 
accompagna  à  sa  tombe  ce  qu'on  avait  pu  sauver  des  res- 
tes d'un  généreux  martyr.  Les  plus  sages ,  remplis  de 
sombres  pressentiments,  commencèrent  à  envier  le  sort 
des  guerriers  que  le  glaive  des  combats  avait  moisson- 
nés. On  ne  tarda  pas  à  voir  flotter  dans  le  lomtain  les 
innombrables  bannières  de  l'armée  musulmane.  Vai- 
nement Godefroy,  Tancrède,  le  comte  Flanidre,  se  hâ- 
tèrent de  se  couvrir  do  leurs  armes  pour  aifronter  cette 
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multitude  d'ennemis  :  plusieurs  de  leurs  guerriers  per- 
dirent la  vie  dans  le  combat  y  et  leur  retour  précipité 
dans  la  ville  répandit  la  consternation  parthi  tous  les 
pèlerins.  Ce  fut  alors  que  leâ  nouveaux  mattre%d'An- 
tioche^  manquant  de  provisions  et  n'ayant  point  de 
ressources  pour  soutenir  un  long  siège ,  purent  voit 
tous  les  périld  dont  ils  étaieht  menacés  :  les  crbisés 
avaient  à  se  défendre  à  la  fois  contre  un  ennemi  qui 
occupait  auprès  d'etix  une  position  formidable ,  la  ci- 
tadelle ^et  contre  Tatmée  de  Kerbogft^  dont  leis  ten- 
tes couvrirent  bientôt  le  pencliant  oriental  des  mon- 
tagnes et  les  rives  de  l'Oronte.  Nous  ne  parlerons 
point  des  nombreux  combats  dans  lesquels  les  soldats 
de  la  croix  montrèrent  leur  bravoure  accoutumée  ;  les 
croisés  semblaient  néanmoins  n'avoir  plus  la  même 
confiance  dans  leurs  armes  :  car  ils  ne  songèrent  pbint 
à  livrer  Une  bataille  générale  et  décisive ,  seul  moyen 
de  prévenir  les  maux  qui  étaient  près  de  fondre  sur 
une  cité  environnée  d'ennenlis,  et  dont  la  populatioti 
nouvelle  n'avait  aucun  espoir  ni  d'être  approvisionnée 
ni  d'être  secourue. 

La  disette  se  fit  bientôt  sentir  :  les  croisés,  au  mi- 
lieu des  richesses  conquises  sur  leurs  ennemis ,  fu- 
rent condamnés  à  souffrir  tous  les  genres  de  misè- 
res. Pendant  les  premiers  jours ,  des  pèlerins ,  bravant 
tous  les  périls ,  se  rendaient  la  nuit  au  port  Saint-Si- 
méon ,  et  rapportaient  quelques  provisions  qu'ils  re- 
vendaient dans  Antioche.  Mais  à  la  fin  ils  furent  sur-^ 
pris  et  massaicrés  par  les  Turcs,  et  les  navires  arrivés  à 
l'embouchure  de  TOrontë  se  hâtèrent  de  mettre  à  la 
toile  pour  s'éloigner  des  côtes  de  la  Syrie.  Dès  lors  les 
croisés,  enfermés  dans  la  ville  qu'ils  venaient  de  con- 
quérir* durent  regretter  ces  temps  où,  assiégeant  eux-^ 
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mêmes  la  place  et  pressés  par  la  disette ,  ils  allaient 
chercher  au  loin  des  provisions ,  ces  temps  où  la  victoire 
venait  quelquefois  adoucir  l'excès  de  leurs  maux  et  leur 
procurât  une  abondance  passagère* 

Les  chroniqueurs  racontent  avec  douleur  la  famine 
qui  désola  le  peuple  chrétien  ^  et  ce  qui  parait  surtout 
les  remplir  de  surprise  et  d'effroi,  c'est  l'énorme 
somme  d'argent  qu'il  fallait  donner  pour  un  pain,  pour 
un  œuf,  pour  quelques  fèves,  pour  la  tête  d'une 
chèvre  maigre ,  ou  pour  la  cuisse  d'un  chameau.  Un 
d'eux  affirme  qu'on  lui  a  rapporté  sur  les  misères 
d'Ântioche  des  choses  qui  font  frémir  la  nature ,  et 
lui-même  en  paraît  si  effrayé  qu'il  n'ose  les  révéler  à 
ses  lecteurs.  Les  croisés  tuèrent  d*abord  leurs  bêtes  de 
somme  ;  les  guerriers  en  vinrent  ensuite  à  tuer  leurs 
chevaux  de  bataille ,  compagnons  de  leurs  périls.  Le 
malheureux  peuple  s'emparait  de  la  peau  de  ces  ani- 
maux, qu'il  assaisonnait  avec  du  poivre ,  du  cumin ,  et 
d'autres  épiceries  qu'on  avait  trouvées  lors  du  pillage  de 
la  ville  ;  on  voyait  des  soldats  manger  le  cuir  de  leurs 
boucliers  ou  de  leurs  chaussures ,  amolli  dans  de  l'eau 
chaude.  Quand  ces  dernières  ressources  commencè- 
rent à  manquer,  la  misère  devint  plus  affreuse.  Chaque 
jour,  une  foule  avide  se  pressait  à  la  porte  de  ceux  qui 
conservaient  quelques  vivres ,  et ,  chaque  jour,  ceux 
dont  on  avait  la  veille  invoqué  la  charité,  se  trouvaient 
réduits  à  implorer  celle  des  autres.  Bientôt  les  soldats 
et  les  chefs ,  les  pauvres  et  les  riches ,  tous  les  rangs , 
toutes  les  conditions ,  furent  confondus  dans  la  même 
calamité  ;  enfin  le  fléau  de  cette  horrible  disette  devint 
si  universel,  qu'on  vit  des  princes  et  des  seigneurs 
qui  possédaient  en  Europe  de  grandes  cités  et  de  vastes 
domaines  souffrir  avec  tout  le  peuple  le  tourment  de 
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la  faim,  et  mendier  de  porte  en  porte  une  subsistance 
grossière  y  quelques  mets  dégoûtants  ^  tout  ce  qui  pou- 
vait servir  à  prolonger  d^un  jour  ou  d^une  heure  leur 
misérable  vie. 

Beaucoup  de  croisés  cherchèrent  à  s'enfuir  d'une 
ville  qui  ne  leur  présentait  que  l'image  et  la  perspec- 
tive de  la  mort  :  les  uns  fuyaient  vers  la  mer  à  travers 
mille  dangers  ;  les  autres  allaient  se  jeter  parmi  les 
musulmans ,  où  ils  achetaient  un  peu  de  pain  par  l'ou-^ 
bK  de  Jésus-Christ  et  de  la  religion.  Les  soldats  durent 
perdre  courage  en  voyant  fuir  pour  la  seconde  fois  ca 
vicomte  de  Melun  qui  brava  si  souvent  le  trépas  sur 
le  ch^p  de  bataille ,  mais  qui  ne  pouvait  supporter 
la  faim.  Les  déserteurs  s'échappaient  pendant  les  té- 
nèbres de  la  nuit.  Tantôt  ils  se  précipitaient  dans  les 
fossés  de  la  ville  y  au  risque  dé  perdre  la  vie  ;  tantôt  ils 
descendaient ,  à  l'aide  d'une  corde ,  le  long  des  rem- 
parts. Chaque  jour  les  chrétiens  se  voyaient  abandon- 
donnés  par  un  grand  nombre  de  leurs  compagnons  : 
ces  désertions  ajoutaient  à  leur  désespoir.  Le  ciel  fut 
invoqué  contre  les  lâches  ;  on  demanda  à  Dieu  qu'ils 
eussent  dans  une  autre  vie  le  partage  du  traître  Judas. 
L'épithète  ignominieuse  de  sauteursde  corde^  (létnt  leurs 
noms  et  les  tjévoua  au  mépris  de  leurs  contemporains. 
Guillaume  de  Tyr  refuse  de  nommer  la  foule  des  che- 
valiers qui  désertèrent  alors  la  cause  de  Jésus-Christ  y 
parce  qu'il  les  regarde  comme  rayés  à  jamais  du  livre 
de  vie.  Les  voeux  des  chrétiens  contre  ceux  qui  fuyaient 
les  drapeaux  de  la  croix  ne  furent  que  trop  exaucés  : 

*  f^Hvi  fumawbulit  dit  Baudri.  Suivant  ce  chroniqueur',  les  ftigitifn  al- 
lèrent au  port  Saint-Slméon  et  dirent  ani  nautonlen  :  c  Coupez  les  câbles 
au  plus  lite,  mettei  les  rames  è  \ê  mer,  car  vous  vous  exposez  à  périr  par 
le  glaive.  j>  (Bibliothèqnt  des  Craiiodei,  1. 1.  ) 
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la  phipart  périrent  de  misère ,  d'autres  furent  tués  par 
les  musulmans. 

Tandis  que  les  croisés ,  pressés  à  la  fois  par  la  fahûn^ 
et  par  les  Turcs ,  semblaient  ^voir  perdu  toute  espé- 
rance de  salut,  Tepipereur  Alexis  traversait  l'Asie  Mi- 
neure avec  une  armée  et  s'avançait  vers  Antioche.  Les 
bruits  vagues  de  la  renommée  avaient  d'abord  annoncé 
les  misères  que  souffraient  les  croisés  ^  et  bientôt  le 
comte  de  Blois ,  qui  avait  quitté  l'armée  chrétienne  et 
retournait  en  Occident,  se  présentant  dans  la  tente  de 
l'empereur,  lui  peignit  sous  les  couleurs  les  plus  noires 
la  situation  désespérée  des  pèlerins.  Les  Latins  qui 
suivaient  l'armée  des  Grecs  ne  pouvaient  croire  à  do 
si  affligeantes  nouvelles,  et  se  demandaient  pourquoi 
le  vrai  Dieu  avait  permis  la  ruine  dé  son  peuple.  Parmi 
ceux  qui  se  désolaient,  on  remarquait  surtout  Guy^ 
frère  de  Bohémopd.  Ce  jeune  guerrierise  meurtrissait  la 
visage,  se  roulait  dans  la  poussière,  et ,  se  livrant  à  tout 
l'excès  de  son  désespoir,  il  ne  concevait  point  les  mys- 
tères de  la  providence ,  qui  détournsdt  ainsi  ses  regards 
d'une  guerre  entreprise  en  son  nom,  «  0  Dieu  I  s'é- 
»  criait-il,  qu'est  devenue  ta  puissance?  Si  tu  es  en- 
D  corè  le  Dieu  tout-puissant,  qu'est  devenue  ta  justice? 
»  Ne  sommes-nous  pas  tes  enfants,  ne  sommes -nous 
T»  pas  tes  soldats?  Quel  est  le  père  de  famille,  quel 
>i  est  le  roi  qui  laisse  périr  les  siens  lorsqu'il  peut  les 
»  sauver?  Si  tu  délaisses  de  la  sorte  ceux  qui  com- 
)>  battent  pour  toi ,  qui  osera  désormais  se  ranger  sous 
1»  tes  bannières  saintes  ?  ^  )>  Dans  leur  aveugle  douleur, 
tous  les  croisés  répétaient  ces  paroles  impies.  Tel  était 
l'égarement  où  le  désespoir  les  avait  plongés,  qu'au 

t  Robert  le  Moine,  1. 1  de  la  Bibtiothéquû  tfct  Croi^adu, 
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rapport  des  historiens  contemporains ,  toutes  les  eéré- 
monies  de  la  religion  furent  interrompues»  et  qu^aucun 
prêtre  latip,  aucun  laïoue  ne  prononça  pendant  plu- 
sieurs jours  le  nom  do  Jésus-Christ, 

L'empereur  Alexis,  c|ui  s'était  avancé  juscp'à  Phi* 
lomélium,  effrayé  4fi  tout  pe  (ju'il  avait  eutepdu,  réso- 
lut de  suspendre  sa  n^che.  Cette  résolution  et  le« 
motifs  qui  i  avaient  dictée  répandirent  }a  terreur  dans 
toutes  les  provinces  chrétiennes.  On  croyait  déjà  voir 
arriver  les  Turcs,  vainqueurs  des  croisés  ;  les  sujets 
d'Alexis  ravagèrent  eux-mêmes  leur  propre  territoire, 
pour.que  l'ennemi,  prêt  à  Tenvabir,  ne  trouvât  qu'uii 
pays  désert  et  couvert  de  ruines.  Les  femmes,  les  en- 
fants, toutes  les  familles  chrétiennes,  emportant  leurs 
biens,  suivirent  l'armée  de  l'empereur ,  qui  reprit  le 
chemin  de  Gonstantippple.  On  n'entendait  dans  cette 
armée  que  des  plaintes,  des  gémissements  ;  mais  ceux 
qui  montraient  le  plus  de  douleur  étaient  les  Latins  ; 
ils  accusaient  le  comte  de  Blois  d'avoir  déserté  l'éten- 
dard de  Jésus-Christ  et  trompé  l'empereur;  ils  s'ac-r 
cusaient  eux-mêmes  de  n'avoir  pas  précédé  l'armée 
des  Grecs  et  de  n'être  point  arrivés  assez  tôt  en  Asie 
pour  s'associer  au^  périls  des  croisés  e(  mourir  aveo 
eux  dans  Antioche. 

Cependant  la  famine  étendit  ses  ravages  dans  la 
ville  assiégée.  Chaque  jour  ajoutait  au  désespoir  des 
pèlerins  ;  leurs  bras  .a^aiblis  pouvaient  à  peine  sup- 
porter la  lance  et  l'épéCr  Au  milieu  de  cette  affreuse 
misère,  on  n'avait  vu  d'abord  que  des  larmes,  qn  n'avai( 
entendu  que  des  lamentations;  mm  alors  les  pleurs  et  les 
gémissements  avaient  cessé;  le  silence  était  aussi  grand 
dans  Antioche  que  si  la  ville  eût  été  ensevelie  dans  une 
profonde  nuit,  ou  qu'il  n'y  fut  plus  resté  personne  :  on 


Digitized  by 


Google 


260  HISTOIRE 

eût  dit  que  les  croisés  ne  sentaient  plus  leurs  calamités 
ou^qu^lsn'ayaient  plus  besoin  de  rien,  tant  ils  restaient 
immobiles  et  comme  anéantis  dans  une  morne  indiffé- 
rence. Le  dernier  sentiment  de  la  nature,  l'amour 
de  la  vie,  s'éteignait  chaque  jour  dans  leurs  cœurs. 
Raymond  d'Agiles  dit  que  le  frère  ne  regardait  pas  son 
frère  et  que  le  (ils  ne  saluait  pas  son  père.  Les  croi- 
sés craignaient  de  se  rencontrer  sur  les  places  publi- 
ques, et  se  renfermaient  dans  l'intérieur  des  maisons, 
qu'ils  regardaient  comme  leurs  tombeaux. 

Les  remparts  de  la  ville  étaient  chaque  jour  me- 
nacés. Les  musulmans  s'étaient  introduits  dans  une 
tour  qu'ils  avaient  trouvée  déserte  ;  la  garnison  de  la  ci- 
tadelle, qui,  par  une  porte  ouverte  du  côté  de  l'orient, 
recevait  de  continuels  renforts  de  l'armée  de  Kerbogft, 
franchissait  souvent  les  fossés  et  les  murailles  oppo- 
sés à  ses  attaques,  et  portait  le  carnage  jusque  dans  les 
rues  habitées  par  les  chrétiens.  Ces  provocations  de 
l'ennemi ,  la  présence  du  péril,  les  cris  des  blessés, 
le  tumulte  de  la  guerre,  rien  w  pouvait  réveiller  l'ac- 
tivité et  la  bravoure  engourdies  de  la  plupart  des  croi- 
sés. Bohémond,  qui  avait  pris  le  commandement  de 
la  ville,  cherchait  vainement  à  ranimer  leur  courage; 
en  vain  les  trompettes  çt  les  sergents  d'armes  les  ap- 
pelaient au  combat  ;  pour  les  arracher  à  leurs  retraites, 
le  prince  de  Tarente  prit  le  parti  de  faire  livrer  aux 
flammes  plusieurs  quartiers  d'Antioche.  Raoul  de  Caen 
déplore  en  vers  pompeux  l'incendie  et  la  ruina. des 
églises  et  des  palais  eonstrutts  aoec  les  cèdres  du  Liban, 
et  dans  lesquels  brillaient  le  marbre  venu  de  l'Atlas  ,  le 
cristal  de  Tyr^  Vairain  de  Chypre^  le  plomb  d'Amaihontê 
et  le  fer  d'Angleterre^.  Les  barons,  qui  ne  pouvaient 

I  Bibliothèque  dê9  CrôUades ,  1. 1.      .  . 
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plus  se  faire  obéir  de  leurs  soldats  y  n'avaient  plus  la 
force  de  leur  donner  Texemple.  Ils  se  rappelèrent  alors 
leurs  familles^  leurs  châteaux ,  les  biens  qu'ils  avaient 
quitiés  pour  une  guerrje  malheureuse  ;  ils  ne  pouvaient 
s'expliquer  les  revers  de  l'armée  chrétienne,  le  triom- 
phe des  ennemis  de  Jésus-Christ,  et  peu  s'en  fallut , 
dit  Guillaume  de  Tyr>  qu'ils  n  accusassent  Dieu?  d'in- 
gratitude pour  avoir  rejeté  tant  de  sacrifices  faits  à  la 
gloire  de  son  nom. 

Âboulfédaet  Mathieu  d'Édesse  rapportent  que  les 
chefs  proposèrent  à  Kerbogà  de  lui  abandonner  la 
ville,  à  la  seule  condition  qu'il  permettrait  aux  chré- 
tiens de  retourner  dans  leurs  psiys  avec  leurs  bagages. 
Gomme  le  général  turc  rejeta  leur  demande ,  plu- 
sieurs, poussés  par  le  désespoir,  formèrent  le  projet 
d'abandonner  l'armée  et  de  fuir  dans  la  nuit  vers  les 
côtes  de  la  mer  :  ils  ne  furent  retenus  que  par  les 
exhortations  de  Godefroy  et  de  l'évêque  Âdhémar,  qui 
leur  montrèrent  la  honte  dont  ils  allaient  se  couvrir 
aux  yeux  de  l'Europe  et  de  l'Asie. 

Lé  farouche  Kerbogft,  pressant  toujours  le  siégé  de 
la  vi)le,  paraissait  assuré  de  la  victoire,  et  regardait 
tous  les  croisés  comme  autant  de  victimes  dévouées  aii 
glaive  des  musulmans.  Quelques  prisonniers  chrétiens 
affaiblis  par  1»  faim  et  presque  nus  lui  ayant  été  pré- 
sentés, il  leur,  adressa  d'insultantes  railleries  ,  et  les 
envoya,  avec  leurst  armes  couvertes  de  rouille ,  au 
calife  de  Bagdad ,  pour  lui  montrer  quels  misérables 
ennemis  les  musulmans  avaient  à  combattre.  Dans  tou- 
tes les  cités  musulmanes  de  la  Syrie,  on  racontait 
avec  joie  les  misères  des  croisés,  on.  annonçait  la 
ruine  et  la  destruction  prochaine  de  l'armée  chré- 
tienne; mais  les  infidèles  et  Kerbogâ  lui-même  ne 
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savaient  point  que  le  salut  des  chrétiens  pouvait  leur 
venir  de  l'excès  même  de  leur  désespoir,  et  que  cet 
enthousiasme  crédule,  cet  esprit  d'exaltation  qui  les 
avait  amenés  eh  Asie  et  leur  avait  fait  jusque-là  sur- 
monter tous  les  obstacles  y  devait  les  défendre  encore 
contre  de  nouveaux  périls  et  les  secourir  efficaGemeot 
dans  leurs  calamités  présentes. 

Chaque  jour  on  racontait  dans  rarmèe  chrétienne 
des  révélations ,  des  prophéties^  des  miracles.  Saint 
Âmbroise avait  apparu  à  un  vénérable  prêtre,  et  lui 
avait  dit  que  les  chrétiens,  après  avoir  terrassé  tous 
leurs  ennemis ,  entreraient  en  vainqueurs  dans  Jéru- 
salem ,  où  Dieu  récompenserait  leurs  exploits  et  leurs 
travaux.  Un  ecclésiastique  lombard*  ayant  passé  la 
nuit  dans  une  église  d'Ântioche,  avait  vu  Jésufi-Christ 
accompagné  de  la  Vierge  et  du  prince  des  apôtres. 
Le  fils  de  Dieii ,  irrité  de  la  conduite  des  croisés,  re- 
jetait leurs  prières  et  les  abandonnait  au  sort  qu'ils 
avaient  trop  mérité  ;  mais  la  Vierge  était  tombée  aux 
genoux  de  son  fils;  ses  larmes  et  ses  gémissements 
avaient  apaisé  le  courroux  du  Sauveur  :  «  Lève-toi  j 
»  avait  dit  alors  le  fils  de  Dieu  au  prêtre  lombard: 
»  va  apprendre  à  mon  peuple  le  retour  de  ma  misé- 
»  ricorde;  cours  annoncer  aux  chrétiens  que,  s'ils 
»  reviennent  à  paoi,  le  jour  de  leur  délivrance  est 
»  arrivé.  >> 

Ceux  que  Dieu  avait  choisis  ainsi  pour  les  dépositaires 
de  ses  secrets  et  de  ses  volontés  offraient ,  pour  at- 
tester la  vérité  de  leurs  visions ,  de  se  précipiter  du 
sommet  d^une  tour,  de  passer  au  travers  des  flammes, 
de  livrer  leurs  têtes  aux  bourreaux  ;  mais  ces  épreuves 
n'étaient  point  nébessaires  pour  persuader  les  croisés, 
toujours  prêts  à  croire  aux  prodiges  et  devenus  plus 
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crédules  encore  au  moment  du  danger  et  dans  Texcès 
de  leurs  nuiux.  L'imagination  des  chefs  et  des  soldats 
fut  biqntôt  entraînée  par  le^  promesses  qui  leur  étaient 
faites  au  nojGn  du  ciel.  L'espérance  d'un  meilleur  ave- 
nir commença  à  ranimer  leur  courage.  Tancrède ,  en 
loyal  et  brave  chevalier^  jura  que ,  tsuit  qu^il  lui  res- 
terait soixante  compagnons ,  il  n'abandonnerait  point 
le  projet  de  délivrer  Jérusalem.  Godefroy,  Hugues , 
Raymond ,  les  deux  Robert ,  firent  le  même  serment. 
Toute  l'armée ,  à  l'exemple  de  ses  chef$ ,  promit  do 
combattre  et  de  souffrir  jusqu'au  jour  marqué  pour  la 
délivrance  des  saints  lieux. 

Au  milieu  de  cet  enthousiasme  renaissant,  deux  dé- 
serteurs se  présentent  devant  l'armée  chrétienne  y  et 
racontent  que,  lorsqu'ils  cHerchaient  à  s'enfuir  d'Àn- 
tioche.  ils  avaient  été  arrêtés ,  l'un  par  son  frèrci  tué 
dans  un  combat ,  l'autre  par  Jésus-Christ  lui-même. 
Le  Sauveur  des  hommes  avait  promis  de  délivrer  Ân- 
tioche.  Le  guerrier  tombé  sous  le  fer  des  infidèles 
avait  juré  de.  sortir  de  son  tombeau,  avec  tous  ses  com- 
pagidons  morts  comme  lui ,  pour  combattre  avec  les 
chrétiens. 

Afin  de  mettre  le  comble  à  toutes  les  promesses  du 
ciel,  un  prêtre  du  diocèse  de  Marseille, nommé  Pierre 
Barthélemi ,  vint  révéler  au  conseil  des  chefs  une  ap- 
parition de  saint  André ,  qui  s'était  renouvelée  trois  fois 
pendant  son  sommeil.  Le  saint  apôtre  lui  avait  dit  : 
«c  Va  dans  l'église  de  mon  frère  Pierre  à  Antioche. 
»  Près  du  maltre-aulel  tu  trouveras ,  en  creusant  la 
»  terre ,  le  fer  de  la  lance  qui  perça  le  flanc  de  notre 
^  nddempteaf .  Dam  trois  jours ,  oet  instrument  de 
»  salut  éternel  sera  manifesté  k  ses  disciples.  Ce  fer 
»  mystique ,  porté  à  la  tête  de  Tannée ,  opérera  la 
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»  délivraDce  des  chrétiens  et  percera  le  cœur  des  infi- 
»  dèles.  *  » 

Âdhémar,  Raymond  et  les  autres  chefs  des  croisés, 
crurent  ou /eignirént  de  croire  à  cette  apparition.  Le 
bruit  s'en  répandit  bientôt  dans  toute  Tannée.  Les 
soldats  disaient  entre  eux  que  rien  h'étâat  impossible 
au  Dieu  des  chirétiens  ;  ils  croyaient  d*ailleurs  que  la 
gloire  de  Jésus-Clhrist  était  intéressée  à  leur  salut ,  et 
que  Dieu  devait  faire  des  miracles  pour  sauver  ses 
disciples  et  ses  défenseurs.  Pendant  trois  jours  Tai^ée 
chrétienne  se  prépara  par  le  jeûne  à  la  découverte  de 
la  sainie  lance. 

Dès  le  matin  du  troisième  jour,  douze  croisés  choi- 
sis parmi  les  plu,s  respectables  du  clergé  et  des  che- 
valiers se  rendirent  au  lieu  désigné  par  Barthélemi , 
avec  un  grand  nombre  d'ouvriers  pourvus  des  instru- 
ments nécessaires.  On  commença  jicreu^r  la  terre 
sous  le  inattre-autel.  Le  plus  grand  silence  régnait 
dans  l'église;  à  chaque  instant  on  croyait  voir  briller 
le  fer  miraculeux.  Toute  l'armée,  assemblée  aux  portes 
qu'on  avait  eu  soin  de  fermer,  attendait  avec  impa- 
tience le  résultat  des  recherches.  Les  travailleurs, 
après  plusieurs  heures ,  avaient  creusé  la  terre  à  plus 
de  douze  pieds  de  profondeur,  sans  que  la  lance  s'of- 
rtt  à  leurs  regards.  Ils  restèrent  jusqu'au  soir  sans 
rien  découvrir.  L'impatience  des  chrétiens  allait  tou- 
jours croissant.  Au  milieu  de  l'obscurité  de  la  nuit,  on 
fait  enfin  une  nouvelle  tentative.  Tandis  que  les  douze 
témoins  sont  en  prières  sur  le  bord  de  la  fosse,  Bar- 

1  La  décoaTerte  de  cette  lance  et  )et  prodiges  qa*elle  opéra  sont  racontés 
par  tons  les  historiens  des  croisades.  L'historien  arabe  Ibn-gtonii  s*aocorde, 
pour  les  principales  drconstonces ,  avec  les  historiens  latlns'C  BibUothéqùe 
des  Croisades  ). 


Digitized  by 


Google 


DES  CROISADES.  265 

thélemi  s'y  précipite  «  et  reparaît,  peu  de  temps 
après ,  tenant  le  fer  sacré  dans  sa  main.  Un  cri  dé  joie 
s^élève  parmi  )eâ  assistants  ;  il  est  répété  par  Far- 
mée,  qui  attendait  aux  portes  de  Téglisei  et  retentit 
bientôt  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville.  Le  fer  au- 
quel sont  attachées  toutes  les  espérances  est  montré 
en  triomphe  aux  croisés  :  il  leur  paraît  une  arme  cé- 
leste avec  laquelle  Di^  lui-même  doit  disperser  ses 
ennemis.  Toutes  les  Âmes  s'exaltent;  on  ne  doute  plus 
de  la  protection  du  ciel.  L'enthousiasme  donne  une 
nouvelle  vie  à  l'armée  chrétienne  ^  et  rend  la  force  et 
la  vigueur  aux  croisés.  On  oublie  toutes  les  horreurs 
de  la  famine^  le  nombre  des  ennemis.  Les  plus  pusil- 
lanimes sont  altérés  du  sang  des  infldèles  ,  et  tous  de- 
mandent à  grands  cris  qu'on  les  mène  au  combat^. 

Les  chefs  de  l'armée  chrétienne,  qui  avaient  pré- 
paré l'enthousiasme  des  soldats  y  s'occupèrent  de  le 
mettre  à  profit.  Ils  envoyèrent  des  députés  au  chef  des 
musulmans  pour  lui  proposer  un  combat  singulier  ou 
une  bataille  générale.  L'ermite  Pierre ,  qui  avait  mon- 
tré plus  d'exaltation  que  tous  les  autres ,  fut  choisi 
pour  cette  ambassade.  Reçu  avec  mépris  dans  le  camp 
des  infidèles ,  il  n'en  parla  pas  avec  moins  de  hauteur 
et  de  fierté.  «  Les  princes  chéris  de  Dieu,  qui  sont 
»  maintenant  réunis  dans  Ântioche,  dit  l'ermite  Pierre 
»  on  s' adressant  aux  chefs  des  musulmans,  m'envoient 
»  auprès  de  vous,  et  demandent  que  vous  abandonniez 
w  le  siège  de  cette  ville.  Ces  provinces,  ces  cités  mar- 
3»  quées  du  sang  des  martyrs,  ont  appartenu  à  des 
»  peuples  chrétiens,  et,  comme  tous  les  peuples  chré- 
»  tiens  sont  frères ,  nous  sommes  venus  en  Asie  pour 

1  BnymoïKl  d*Agl1ei  [Bibliothèque  des  Croitadet,  1 1). 
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»  venger  les  outrages  dé  ceux  qui  sont  persécutés  et 

y>  pour  défendre  Théritage  de  Jésus-Christ  et  de  ses 

»  disciples.  Dieu  a  permis  qu'Àntioche  et  Jérusalem 

»  tombassent  qiietque  temps  au  pouvoir  des  infidèles 

»  pour  châtier  les  crimes  de  son  peuple;  mais  nos 

»  larmes  et  nos  pénitences  ont  arraché  le  glaive  à  sa 

»  justice.  RespecteSB  donc  une  possession  que  le  Sei- 

»  gneur  nous  a  rendue  dans  sa  divine  clémence  ;  nous 

»  vous  laissons  trois  jours  pour  lever  vos  tentes  et 

»  préparer  votre  départ.  Si  vous'  persistez  dans  une 

»  entreprise  injuste  et  réprouvée  du  ciel ,  nous  in- 

»  voquérons  contre  vous  le  Dieu  des  armées.  Mais, 

»  comme  les  soldats  de  la  croix  ne  veulent  point 

»  de  surprise  et  qu'ils  ne  sont  point  accoutumés  à 

»  dérober  là  victoire  ^  ils  vous  donnent  le .  choix  du 
»  combat.» 

Eh  achevant  son  discours,  Pierre  tenait  les  yeux 
fixés  sur  Kerbogâ  lui-même.  (<  Choisis ,  lui  dit-il  y  les 

»  plus  braves  de  ton  armée ,  et  fais-les  combattre  con- 

»  tre  un  pareil  nombre  de  croisés  ;  combats  toi-même 

»  contre  un  des  princes  chrétiens ,  ou  donne  le  si- 

T>  gnal  d*une  bataille  générale.  Quel  que  puisse  être 

»  ton  choix,  bientôt  tu  apprendras  quels  sont  tes  en- 

»  nemis  et  tu  sauras  quel  est  le  Dieu  que  nous  ser- 

»    vous.   »    ;  ' 

Kerbogâ ,  qui  connaissait  la  situation  des  chrétiens 
et  qui  ne  savait  point  Tespèce  de  secours  qu'ils  avaient 
reçu  dans  leur  détresse ,  fut  vivement  surpris  d'un  pa- 
reil langage.  Il  resta  quelque  temps  muet  d'étonnement 
et  de  fureur  ;  mais  à  la  lin ,  prenant  la  parole  :  a  Re- 
»  tourne,  dit-il  à  Pierre,  auprès  de  ceux  qui  t'en- 
»  voient ,  et  dis-leur  que  les  vaincus  doivent  recevoir 
»  les  conditions,  et  non  pas  les  dicter.  De  misérables 
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»  vagabonds ,  dos  hommos  exténués ,  des  fantômes  , 
»  peuvent  faire  peur  à  des  démines.  Les  guerriers  de 
-»  FÂsie  ne  sont  point  effrayés  par  de  vaines  paroles. 
»  Les  chrétiens  apprendront  bientôt  que  la  terre  que 
>  nous  foulons  nous  appartient.  Cependant  je  veux 
»  bien  conserver  pour  eux  quelque  pitié ,  et ,  s'ils  re- 
y^  connaissent  Mahomet,  je  pourrai  oublier  que  cette 
^  ville  ravagée  par  la  faim  est  déjà  en  ma  puissance  ;  jo 
»  pourrai  la  laisser  en  leur  pouvoir  et  leur  donner  des 
»  armes ,  des  vêtements ,  du  pain ,  des  femmes ,  tout 
»  ce  ou'ils  n'x)nt  pas  ;  car  le  Coran  nous  prescrit  de 
I»  pardonner  à  ceux  qui  se  soumettent  à  sa  loi.  Dis  à 
^  tes  compagnons  qu'ils  se  hâtent  et  qu'ils  profitent 
ir  aujourd'hui  de  ma  clémence  ;  demain ,  ils  ne  sorti- 
»  ront  plus  d'Antioche  que  par  le  glaive.  Ils  verront 
î»  alors  si  leur  Dieu  crucifié ,  qui  n'a  pu  se  sauver  lui- 
»  même  de  la  croix  »  les  sauvera  du  supplice  qui  les 
n  attend.  )» 

Pierre  voulut  répliquer  ;  mais  le  prince  de  Mossoul, 
mettant  la  main  sur  son  sabre ,  ordonna  qu'on  chass&t 
ces  misérables  mendiants  qui  joignaient  Vaveuglement  à 
Vinsolence,  Les  députés  des  chxétiens  se  retirèrent  à  la 
hâte,  et  coururent  plusieurs  fois  le  danger  de  perdre 
la  vie  en  traversant  l'armée  des  infidèles.  Do  retour  à 
Antioche ,  Pierre  rendit  compte  de  sa  mission  devant 
les  princes  et  les  barons  assemblés.  Dès  lors  on  se 
prépara  au  combat.  Les  hérauts  d'armes  parcoururent 
les  différents  quartiers  de  la  ville.  La  bataille  fut  pro- 
mise pour  le  lendemain  à  la  valeur  impatiente  des 
croisés. 

Les  prêtres  et  les  évéqucs  exhortèrent  les  chrétiens 
à  se  rendre  dignes  de  combattre  pour  la  cause  de  Jé- 
sus-Christ. Toute  Tannée  passa  la  nuit  en  prières  et 
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en  œuvres  de  dévotion.  On  oublia  les  injures  ;  on  fit 
des  aumônes  ;  toutes  les  églises  étaient  remplies  de 
guerriers  qui  s'humiliaient  devant  I>ieu  et  demandaient 
l'absolution  de  leurs  péchés.  La  veille  on  avait  trouvé 
encore  des  Vivres ,  et  cette  abondance  inattendue  fut 
regardée  comme  Une  espèce  de  miracle.  Les  croisés 
réparèrent  leurs  forces  par  un  frugal  repas.  Vers  la  fin  de 
la  nuit,  ce  qui  restait  de  pain  et  de  farine  dans  Antio- 
che  servit  pour  le  sacrifice  de  la  messe  et  pour  la  com- 
munion .  Cent  mille  guerriers  s'approchèrent  du  tribunal 
de  la  pénitence,  et  reçurent,  avec  toutes  les  marques  de 
la  piété,  le  Dieu  pour  lequel  ils  avaient  pris  les  armes. 

Enfin  le  jour  parut ,  c'était  la  fête  de  saint  Pierre  et 
de  saint  Paul.  Les  portes  d'Antioche  s'ouvrirent  ;  toute 
l'armée  chrétienne  sortit  divisée  en  douze  corps,  qui 
rappelaient  les  douze  apôtres.  Hugues  le  Grand,  quoi- 
que affaibli  par  une  longue  maladie ,  se  montrait  dans 
les  premiers  rangs  et  portait  l'étendard  de  l'Église. 
Tous  les  princes,  les  chevaliers  et  les  barons,  iétaientà 
la  tête  de  leurs  hommes  d'armes.  Seul  de  tous  les 
chefs ,  le  comte  de  Toulouse  ne  se  trouvait  point  dans 
les  rangs  ;  retenu  dans  Antioche  par  les  suites  d'une 
blessure ,  il  avait  été  chargé  de  contenir  la  garnison  de 
la  citadelle,  tandis  qu'on  allait  livrer  la  bataille  à  l'ar- 
mée des  Turcs. 

Adhémar ,  revêtu  de  sa  cuirasse  et  de  la  robe  des  pon*^ 
tifes,  marchait  entouré  des  images  de  la  religion  et  de 
la  guerre.  Kaymond  d'Agiles  nous  apprend  lui-même 
qu'il  précédait  l'évêque  du  Puy,  et  dit  avec  sa  naïveté 
accoutumée  :  Toi  vu  ce  que  je  raconte^  et  c'est  mùiquxpor^ 
tais  la  lance  du  Seigneur.  Le  prélat  vénérable,  s' étant  ar- 
rêté devant  le  pont  de  l'Oronte ,  adressa  un  discours 
pathétique  aux  soldats  de  la  croix,  et  leur  promit  les 
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secours  et  les  récompenses  du  ciel.  Tous  ceux  qui  en- 
tendirent les  paroles  du  saint  évéque  fléchirent  le 
genou  çt  répondirent  :  Amen.  Une  partie  du  clergé 
s'avançait  à  la  suite  du  légat  du  pape ,  et  chantait  le 
psaume  martial  :  Que  le  Seigneur  $e  lèxie,  et  que  se$  enne- 
mis soient  dispersés.  Les  évoques  et  les  prêtres  qui  étaient 
restés  dans  Antioche  y  entourés  des  femmes  et  des  en- 
fants ,  bénissaient  du  haut  des  remparts  les  armes  des 
soldais  chrétiens,  et,  levant  les  mains  au  ciel,  comme 
Moïse  pendant  le  combat  des  Hébreux  et  des  Amalé- 
cites ,  priaient  le  Seigneur  de  sauver  son  peuple  et  de 
confondre  l'orgueil  des  infidèles.  Les  rives  de  TOronte 
et  les  montagnes  voisines  semblaient  répondre  à  ces 
invocations  et  retentissaient  du  cri  de  guerre  dés  croi- 
sés :  Dieu  le  veut  !  Dieu  le  veut  ! 

Au  milieu  de  ce  concert  d'acclamations  et  de  prières, 
l'armée  chrétienne  s'avançait  lentement.  Une  foule  de 
chevaliers  qui  dès  leur  enfance  avaient  combattu  à 
cheval,  marchaient  à  pied;  on  vit  d'illustres  guer- 
riers montés  sur  des  mules  ou  sur  des  animaux  qu'on 
n'a  pas  coutume  de  mener  au  combat.  Le  cheval  que 
montait  le  comte  de  Flandre  était  le  produit  des  au- 
mônes qu'on  lui  avait  faites  ;  des  seigneurs  riches  et 
puissants  étaient  montés  sur  des  ânes  ;  beaucoup  de 
chevaliers  avaient  Vendu  leurs  armes  pour  vivre ,  et 
n'avaient  plus  que  les  armes  des  Turcs,  dont  ils 
avaient  de  la  peine  à  se  servir.  Le  cheval  qui  servit  à 
Godefroy  appartenait  au  comte  de  Toulouse  ;  le  duc  de 
Lorraine ,  pour  l'obtenir,  avait  été  obligé  d'invoquer  la 
sainte  cause  que  défendaient  les  croisés.  Dans  les  rangs 
des  guerriers  on  voyait  des  malades,  des  hommes  ex- 
ténués par  la  faim  ;  le  poids  des  armes  était  trop  lourd 
pour  leur  faiblesse;  ils  n'étaient  soutenus  que  par  l'es- 
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poir  de  vaincre  ou  de  mourir  pour  la  gloire  de  Jésus-- 
Christ, 

Iss,  différents  corps  d'armép  du  prince  de  Mossoul 
couvraient  les  hauteurs  c^ui  s -étendent  à  Torient  d'An- 
tioche,  en  face  de  la  porte  de  Saint-Paul  ;  une  portion 
du  camp  de  Kerbogâ  se  trouvait^  Tendroit  même  où 
avait  campé  ^ohémond  dans  le  siège  d'Antioche.  Au 
milieu  des  divers  corps  de  l'armée  piu^ulmane>  celui  de 
Kerbpgâ,  dit  l'iiistorien  d'Arménie,  paraissait  comme 
une  montagne  inaccessible.  Le  général  turc ,  qui  ne  s'at- 
tendait pas  à  une  bataille ,  crut  d'abord  que  les  chré- 
tiens venaient  implorer  sa  clémence,  Un  drapeau  noir 
arboré  sur  la  citadelle  d'Antioche  et  qui  était  le  signal 
convenu  pour  annoncer  la  résolution  des  croisés/  lui 
apprit  bientôt  qu'il  n'avait  point  affaire  à  des  sup- 
pliants. Deux  mille  hommes  de  son  armée,  qui  gar- 
daient le  pas&age  du  pont  d'Antioche  ^^r  où  devait  sor^ 
tir  l'arpuée  chrétienne,  avaient  été  d'abord  vaincus  et. 
dispersés  par  le  comte  de  Yerm^ndois.  Les  fuyards 
portèrent  l'effroi  dans  la  tente  de  leur  général,  qui 
jouait  alors  aux  échecs.  Revenu  de  sa  fausse  sécurité^ 
le  prince  de  Mossoul  fit  trancher  la  tôtç  à  un  trans- 
fuge qui  lui  avait  annoncé  la  prochaine  reddition  des 
chrétiens,  et  songea  sérieuseinent  k  combattre  un  en- 
nemi qui  avait  pour  auxiliaires  la  faim  et  le  déses- 
poir. 

Après  avoir  traversé  l'Oronte,  toute  l'arpiée  chré- 
tienne s'était  placée  en  ordre  4e  bataille»  de  manière 
à  occuper  toute,  la  vallée  qui  s'étend  depuis  la  porte  du 
Pont  jusqu'aux  Montagnes  Noires,  situées  à  une  heure 
au  nord  d'ÀntiQche.  Ainsi  rangés,  les  croisés  empô- 
chaiiBnt  que  rennemi  ac  s'emparât  des  abords  de  la 
place  et  qu'il  ne  les  enveloppât,  Hugues  le  Grand,  les 
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deux  Robert,  le  comte  de  Belesnve,  le  comte  de  Hair< 
naut,  se  mirent  à  la  tête  de  l'aile  gauche  ;  Godefroy 
se  plaça  à  la  droite,  souteni}  par  Eustache,  Baudouin 
•du  Bourg/ Tancrède,  Renaud  de  toul,  Evrard  de  Puy- 
set  ;  Adhémap  était  au  centre  de  Tarmée  avec  Gaston 
de  Béarn,  le  comte  de  Die^  Raimbaud  d'Qrange,  Guil- 
laume de  Montpellier,  Amanjeu  d'Albret;  Bohémond 
commandait  un  corps  de  réserve,  prêt  à  se  porter  sur 
tous  les  points  où  le$  chrétiens  auraient  besoin  d'êtrei 
secourus. 

Kerbogâ,  à  la  vue  des  dispositions  des  croisés,  avait 
ordonné  aux  émirs  de  Damas  et  d'Alep  de  conduire  leurs 
troupes  sur  le  chemin  du  port  Saint-Siméon  :  ces  trou- 
pes devaient  se.  placer  de  telle  manière*que  les  chré- 
tiens, venant  à  fuir  y  ne  pussent  se  sauver  vers  la  mer 
ni  rentrer  dans  Antioche.  Kerbogâ  distribua  la  jplu- 
part  de  sps  bataillons  sur  la  rive  droite  de  TOronte» 
L'aile  droite  était  commandée  par  F  émir  de  Jérusalem, 
accouru  à  la  défense  de  l'islamisme  ^  \  TailQ  gauche 
par  un  des  fils  d' Accien ,  impatient  de  venger  la  mor| 
de  son  père  et  la  perte  d^ Antioche.  Pour  lui,  il  resta 
sur  une  colline  d'où  il  pouvait  suivre  des  jeux  les  mou- 
vements des  deux  arpiées. 

Près  de  livrer  la  bataille,  Kerbogâ  fut  saisi  de  oraintaf 
Les  chroniques  contemporaines  parlept  de  prédic- 
tions qui  annoi)çaient  une  défaite  au  prince  de  Mos- 
soul;  le  moîne  Robert  nous  présente  la  mère  de 


^  Cet  émir  se.  nommait  Socmao,  fib  d*Oriok  \  ee  fut  etloi  q«i,.  t^ion 
AboaUarage,  montra  le  plof  de  coarage  dans  i*armée  musulmane.  Gq1|- 
laame  ^e  Tjr  parait  Tavotr  eonfoBda  avep  KiUg-Arilan,  joltaB  de  liiode , 
qu*il  q«mme  Spliaao  et  qai  devait  être  alors  en  Asie  Mliieure,  occupé  à 
défendre  ses  États  contre  les  Grecs  et  contre  les  nouveaux  guerriers  qui  v»- 
mlaiii  cbaque  Jour  de  roccldeit  (  Voyex  V.  WUken,  ComâiMKollo  da  J9^ 
lU  cruciatorum,  p.  27  ). 
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Kerbogâ  fondant  en  larmes  et  voulant,  mais  en  vain , 
retenir  son  (ils.  Le  général  musulman  envoya  proposer 
aux  princes  chrétiens  de  prévenir  le  carnage  général  ^ 
et  de  choisir  quelques-uns  de  leurs  chevaliers  pour 
combattre  un  pareil  nombre  de  Turcs.  Cette  propo- 
sition^ qu'il  avait  rejetée  la  veille,  ne  pouvait  être 
adoptée  par  les  chefs  d*une  armée  pleine  d'ardeur  et 
comptant  sur  la  victoire.  Les  chrétiens  ne  doutaient 
point  que  le  çîel  ne  se  déclarât  pour  eux,  et  cette  per- 
suasion devait  les  rendre  invincibles.  Dans  leur  en- 
thousiasme, ils  regardaient  les  événements  les  plus 
naturels  comme  des  prodiges  qui  leur  annonçaient  le 
triomphe  de  leurs  armes.  Au  moment  même  où  ils  sor- 
taient d'Ântiô6he ,  une  légère  pluie  vint  rafraîchir  Pair 
embrasé ,  et  il  leur  sembla  que  le  ciel  répandait  sur 
eux  sa  bénédiction  et  la  grâce  du  i^nt-Esprit.  Lors- 
qu'ils arrivèrent  près  des  montagnes ,  un  vent  très-fort 
qui  poussait  leurs  javelots  et  retenait  ceux  des  Turcs 
parut  à  leurs  yeux  comme  le  vent  dé  la  colère  céleste 
levé  pour  disperser  les  infidèles.  Jamais  parmi  leé  sol- 
dats chrétiens  l'ordre  et  la  discipline  n'avaient  mieux 
secondé  la  bravoure  et  l'ardeur  des  combattants;  à 
mesure  que  Tannée  s'éloignait  de  la  ville  et  s'appro- 
chait de  l'ennemi  j  un  silence  profond  régnait  dans  la 
"dallée  y  où  brillaient  de  toutes  parts  les  lances  et  les 
épées  nues  ;  on  n'entendait  plus  dans  les  rangs  que  la 
voix  des  chefs,  lés  hymnes  des  prêtres  et  les  exhorta- 
tions d'Âdhémar. 

Quand  l'armée  chrétienne  arriva  en  présence  de 
l'ennemi,  les  clairons  et  les  trompettes  se  firent  evâ&a 
dre  ;  le^  enseignes  se  placèrent  à  la  tête  des  bataillons  ; 
les  soldats  et  les  chefs  se  précipitèrent  sur  les  infidèles. 
Les  guerriers  musulmans  ne  résistaient  point  au  choc 
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de  Tancrède ,  du  duc  de  Normandie  et  du  duc  de  Lor- 
raine y  dont  Tépéc  brillait  et  frappait  comme  la  foudre. 
A  mesure  que  les  autres  chefs  arrivaient  au  lieu  du 
combat,  ils  se  jetaient  dans  la  mêlée,  et  la  bataille 
avait  à  peine  duré  une  heure ,  que  déjà  les  musulmans 
ne  pouvaient  plus  soutenir  l'attaque  ni  la  présence  des 
soldats  de  la  croix.  Mais,  tandis  qu'au  pied  des  monta- 
gnes la  victoire  parsûssait  se  décider  pour  les  croisés^ 
lesémirisdeDamasel  d'Âlep,  fidèles  aux  instructions 
qu'ils  avaient  reçues  et  suivis  de  quinze  mille  cava- 
liers j  attaquaient  avec  avantage  et'  pressaient  vive- 
ment le  corps  de  réserve  de  Bohémond ,  resté  dans  le 
voisinage  de  FOronte.  Les  musulmans  cherchaient 
ainsi  à  envelopper  l'armée  chrétienne  ^  espérant ,  dît 
une  chronique  du  temps ,  la  vaincre  sans  péril  y  et 
hroyer  le  peuple  de  Dieu  entre  deux  meules.  Godefroy,  Tan- 
crMe  et  quelques  autres  chefs ,  avertis  de  cette  at- 
taque imprévue ,  volent  au  secours  de  Bohémond , 
dont  la  troupe  commençait  à  s'ébranler.  Leur  présence 
change  bientôt  la  face  du  combat;  les  musulmans  victo- 
rieux sont  ébranlés  à  leur  tour  et  forcés  d'abandonner 
le  champ  de  bataille.  Pour  dernière  ressource  ils  met- 
tent le  feu  à  des  amas  de  paille  et  de  foin  qui  se  trou- 
vaient dans  la  vallée.  La  flamme  et  la  fumée  couvrent 
les  bataillons  des  chrétiens  ;  mais  aucun  obstacle  ne 
peut  les  strrèter,  et  leur  troupe  y  animée  au  carnage  y 
poursuit  à  travers  l'incendie  les  ennemis  qui  fuient  y 
les  uns  vers  le  port  de  Saint-Siméon /les  autres  vers 
le  lieu  où  s'élevaient  les  tentes  de  Kerbogi. 

Alors  la  crainte  et  le  découragement  se  répandent 
dans  tous  les  rangs  de  l'armée  musulmane.  Les  infi- 
dèles se  retiraient  sur  tous  les  points,  et  leur  retraite 
était  confuse  et  précipitée.  Rappelés  au  combat  par  le 
I.  ^8 
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bruit  des  trQi|ipett0S  et  des  tambours  j  les  plus  brayes 
cherchent  à  se  rallier  sur  une  colline  au  delà  d'un  pro- 
fond ravin  ;  les  croiçés,  pleine  d'ardQuy ,  fr^chis^ei^t 
iabtinequi  les  sépare  de  leur^  enuemis  vaincus  ;  leur 
glaive  triomphant  moissonne  tou^  ceu^f  qui  oseptrési^ 
ter  ;  les  autres  se  dispersent  à  travers  le$  boi^  et  le^ 
précipices  ;  bientôt  Içs  mont^gn^St  le§  piailles,  leç  rives 
de  rOronte ,  sont  couvertes  de  musulnians  fugitifs  qui 
ont  £|bandopné  leurs  drapeaux  et  jeté  leury  sfrmeç. 

Kerbogà,  qui  avait  anoncé  la  défaite  des  chrétfenç 
au  calife  de  Bagdad  et  s^gultan  de  Per^e,  s'enfuit  vers 
TËuphrate,  escorté  d'un  petit  nombre  de  ses  plus  fidè- 
les soldstts.  Plusieurs  émirs  avaient  prip  la  fuite  avant 
la  fin  du  combat.  Tancrè4e  et  qi^elque^  autres^  montés 
sur  les  chevaux  deç  ennemis,  pourçiji virent  jusqu'à  la 
nuit  les  troupes  d'Âlep  et  de  Dama^,  l'émir  de  Jérusa- 
lem et  les  débris  dispersés  de  l'armée  de  Kerbogà. 
Les  vainqueurs  mirent  Ip  feu  ^  des  retranchements 
derrière  lesquels  s'était  réfugiée  l'infanterie  ^nemif). 
Un  |rand  nombre  de  musulmans  ;  périrent  fi\i  milieu 
des  flammes. 

Au  rapport  de  plusieurs  historiens  contemporain^^ 
les  infidèles  avaient  Isuspé  cent  piille  hommes  sur  1^ 
champ  de  bataille.  Quatre  mil^e  croisés)  perdirent  I9 
-vie  dans  cette  glorieuse  journée,  et  furent  mis  au  rang 
des  martyrs. 

Les  chrétiens  trouvèrent  T^bondançe  sous  le^  teintç^ 
de  leurs  ennemis.  Quinze  mille  chameaux^  un  fpn^ 
nombre  de  chevaux ,  tombèrent  entrç  leurs  mains.  An 
rapport  d'4ll>ert  4'Aix,  pn  s'ejnpara  d'un  bon  nombre 
de  manuscrits  où  se  trouvaient  retracées  les  cérémonies 
dos  musulmans  en  €araç^^re$  ex^crablesy  sans  dQute  en 
itrabp.  Ils  pass^re^it  la  nnit  dans  le  camp ,  où  il^  ad^ 
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inirèi^t  à  kisîr  te  luxe  des  Orientiuk  ;  tts  paroou^ 
nirent  av«c  surprise  la  tente  du  prince  de  Mossoulu 
où  brillaient  partout  For  et  les  pierreries,  et  qui,  dîs*i 
tribuée  e»  kÂguto  ruas  et  flin^ée  de  liantes  tours  ^ 
fesirinhlaît  à  vm^  ville  fortifiée  ^.  Ils  employèrent  phi^ 
«ieuri^  jQUits  à  trtoiaporter  dans  Antioche  les  dépouille^ 
des  isainow*  Panni  cas  dépouilles  se  trouYaient  un^ 
gnmde  quantité  de  cordes  et  de  ehatnes  de  fer  desti- 
^éesaui^  soldats  chrétiens^  s'ilq  avaient  succomba disiisr 
la  bataille. 

L'aspect  intérieur  du  camp  des  Turcs  i  après  la  ^c-* 
taire,  montrait  asse?  qu'ils  avaient  déployé  plus  de  faste 
et  de  magnificence  que  de  véritable  courage.  Les  vieuic 
guerriers,  copfps^nons  de  Maleck-Scbah,  avûent  pres- 
que tous  péri  dans  les  guéris  civiles  qui  depuis  plu- 
sieurs années  désolaient  l-empire des  Seldj(H]|cide^.  L'ar« 
mée  venue  au  secours  d'Antiocbe  était  composée  de 
nouvellei^  troupes  levées  à  la  hâte,  et  comptait  sous  sea 
drapeaux  plusieurs  nations  rivales,  toujours  prêtes  à 
prendra  les  arfl^e^  lesune^  contrôles  autres.  L'histoire^ 
doit  ajouter  que  les  vingt-huit  én^rs  qi|i  accompa* 
gnaient  l&erfiQgâ  étaient  presque  touf  divisés^  entrer 
euX}  et  recomQaissaient  à  pei^e  l'autorité  d'un  chef  ^. 
Lapli](s  grande  union,  ai^  contraire,  régnait  pendant 
oet^  journéQ  parmi  les  chrétiens* 

Les  différ^qts  corpi  de  leur  année  combattaient  bup 
un  seul  poi^t,  et  ^  prétsfient  un  mutii^el  appu),  tandis 
quo  |l«rbo^  ayait  divisa  ses  forces*  I^na  œtte  bar 
taille,  et  surtout  dans  les  circonstances  qui  la  préoér 
dèrent,  le  prince  de  Mossoul  montra  plus  de  présomp- 

r«iTOY^  fis  )uUe>  osa  «p  U  caiviçrYi  IwH^w», 
s  Kemal-«ddtn  {BibUothéque  da  Civisadei,  t  IV}. 
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tfon  que  d'habileté.  Par  la  lenteur  de  sa  marche,  il 
perdit  roccasion  dei  secourir  Âccien  et  de  surprendre 
les  croisés. 

On  peut  ajouter  que  les  Francs  obtinrent  en  cette 
circonstance  la  victoire,  par  la  raison  même  qui  leur 
faisait  redouter  une  défaite.  Comme  ils  avaient  perdu 
leurs  chevaux,  ils  s'étaient  exercés  à  combattre  à  pied  ^, 
et  la  cavalerie  musulmane  ne  put  triompher  d'une  in-» 
fanterie  redoutable,  formée  par  les  nombreux  périls  et 
les  longs  travaux  du  siège  d'Ântioche. 

Beaucoup  de  croisés  attribuèrent  la  victoire  rem- 
portée sur  leurs  ennemis  à  la  découverte  de  la  sainte 
lance.  Raymond  d'Agiles  atteste  que  les  ennemis  n'o- 
saient approcher  des  bataillons  au  milieu  desquels 
brillait  l'arme  miraculeuse.  Albert  d'Aix  ajoute  qu'à 
l'aspect  de  la  lance,  Kerbogft  fut  frappé  de  terreur,  et 
qu'il  ^vtibl^itaooir  oublié  V heure  dei  combats.  Le  moine 
Robert  rapporte  une  circonstance  qui  n'est  pas  moins 
merveilleuse.  Au  milieu  de  la  mêlée  on  vit  descendre 
une  troupe  céleste  couverte  d'une  armure  blanche,  et 
conduite  par  les  martyrs  saint  George,  saint  Démétrius 
et  saintThéodore.  Ces  visions,  qu'on  racontait  dans  Tar- 
mée  chrétienne  et  qu'on  regardait  alors  comme  autant 
de  vérités,  montrent  assez  Tenthousiasme  et  la  crédulité 
qui  régnaient  parmi  les  pèlerins.  Cette  crédulité  et  cet 
enthousiasme,  qu'avait  portés  à  l'excès  l'extrême  mi- 
sère ou  le  désespoir  des  chrétiens,  contribuèrent  sang 
doute  à  les  rendre  invincibles ,  et  c'est  là  qu'il  faut 
voir  le  miracle. 


«  Le  moloe  Robert,  en  HrliB^d'aoeambat  Une  «uxnMalaiMifpeiidtiil 
le  premier  tUitd'AiMloehep  reaiftnpie  q«e  renneml  uialt  ittoliis  de  fimaa- 
siDf  que  de  cavaliers.  Cette  obeemlloii  eaidlgae  de  Ûitf  rattenUon  des  lec* 
teart  éclairas. 
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Quand  le  danger  fut  passé,  la  sainte  lance,  qui  avait 
donné  tant  de  confiance  aux  croisés  pendant  la  ba« 
taille,  n'excita  plus  leur  vénération  et  perdit  sa  mer- 
veilleuse influrace.  Gomme  elle  était  restée  entre  les 
mains  du  comte  de  Toubuse  et  des  Provençwx,  à  qui 
elle  attirait  une  grande  quantité  d'offrandes,  les  autres 
nations  ne  voulurent  point  leur  laisser  l'avantage  d'un 
miracle  qui  augmentait  leur  considération  et  leurs  ri- 
chesses. On  ne  tarda  pas,  comme  nous  le  verrons  dans 
la  suite,  à  élever  des  doutes  sur  l'authenticité  de  la 
lance  qui  avait  opéré  de  si  grands  prodiges,  et  l'esprit 
de  rivalité  fit  ce  qu'aurait  pu  faire  la  raison  dans  un 
siècle  plus  éclairé. 

La  victoire  d'Ântioche  parut  un  événement  si  ex- 
traordinaire aux  musulmans,  que  plusieurs  abandonne- 
ront la  religion  de  leur  prophète.  Ceux  qui  défendaient 
la  citadelle  de  la  ville,  frappés  de  surprise  et  de  ter- 
reur, se  rendirent  à  Raymond  le  jour  même  de  la  ba- 
taille* Trois  cents  d'entre  eux  embrassèrent  la  foi  de 
l'Ëvangile,  et  plusieurs  allèrent  publier  dans  les  villes 
de  Syrie  que  le  Dieu  des  chrétiens  était  le  Dieu  véri- 
table. Telle  était  la  terreur  insjûrée  par  la  victoire 
d'Antioche ,  que ,  d'après  Raymond  d'Agiles ,  si  les 
chrétiens  avaient  marché  aussitôt  sur  Jérusalem,  ils 
n'auraient  trouvé  aucune  résistance. 

Après  cette  mémorable  journée,  les  Turcs  ne  firent 
plus  aucun  effort  pour  arrêter  la  marche  des  croisés. 
La  plupart  des  émirs  de  la  Syrie,  qui  s'étaient  partagé 
les  dépouilles  du  sultan  de  Perse,  regardaient  l'inva- 
sion des  chrétiens  comme  un  fléau  passager,  et,  sans 
songer  aux  suites  qu'elle  pouvait  avoir  pou^  la  cause 
de  l'islamisme,  enfermés  dans  leurs  places  fortes,  ils 
attendaient,  pour  établir  leur  domination  et  proclamer 
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leur  indépendance^  que  œt  orage  violent  portât  ses  hi- 
▼ages  dans  d'autres  lieux.  Le  vaste  empire  fondé  pat- 
Togrul,  Alp-Arsîan*  Maleck-Schah,  cet  empire  formé 
vers  le  milieu  du  onzième  siècle,  dont  Taecroissement 
subit  avait  alarmé  Gonstantinôple  et  porté  Teff^oi  jus- 
que chez  les  peuples  de  TOccident ,  deVait  bientôt  voir 
d'autres  États  fe'élever  sur  ses  débris  ;  car,  selon  la  re- 
marque d'un  historien,  on  oût  dit  que  Dieu  se  plaidait 
à  montrer  combien  la  terre  est  peu  de  choâe  à  ses  yeu<; 
en  faisant  passer  ainsi  de  main  en  main,  copme  un 
jouet  d'enfant,  une  puissance  qui  était  mom^truèuse 
et  qui  semblait  menacer  l'univerô. 

Le  premier  soin  des  croisés  af)rès  leur  vietoire  fut 
de  mettre,  si  l'on  peut  parler  ainsi,  Jêâu$-Christ  eh  pos- 
session des  pays  qu'ils  venaient  de  coiiqùérit,  en  rétdr- 
blissant  son  culte  dans  Antioche.  La  capitale  de  la 
Syrie  eut  tout  à  coup  une  religion  nouvelle,  et  ftit  ha- 
bitée par  un  peuple  nouveau.  Une  grande  partie  des 
dépouilles  des  Sarrasins  furent  employées  à  réparer  et  à 
orner  les  églises  qui  avaient  été  converties  en  mos- 
quées. Les  Grecs  et  les  Latins  confondirent  leurs  vœux 
et  leurs  cantiques,  et  prièrent  ensemble  le  Dieu  des 
chrétiens  de  les  conduire  à  Jérusalem*. 

Les  chefs  de  l'armée  se  réunirent  êBMite  pour 
adresser  aux  princes  et  aux  peuples  de  l'Occident  un» 
lettre  dans  laquelle  ils  faisaient  le  récit  d€l  leurs  tra- 
vaux et  de  leurs  exploits.  «  Jamais  on  né  vit  une  joie 
»  pareille  à  celle  qui  nous  anime,  disaient  les  chefs; 
»  car,  soit  que  nous  vivions,  doit  que  nous  mourions  ♦ 
»  nous  appartenons  au  Séignëiir.  »  Pour  né  point  trou- 
bler la  joie  que  devaient  causer  leurs  victoires,  ils  eu- 

»  Albert  d'Ali  yarielooguemeiit  de  U  reilaiir«ttoB  dei  églises  dans  Aife* 
Uoche« 
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rent  soin  de  dissimuler  les  perleë  et  les  désastres  de 
Tannée  chrétienne.  Le  patriarche  d'Antioqhe  et  les 
chefs  du  clergé  latin^  qui  écrivirent  aussi  en  Europe , 
prirent  la  même  précaution  ;  mais  ils  faisaient  pressen- 
tir les  malheurs  qu'ils  voulaient  cacher ,  en  appelant 
.de  nouveaux  croisés  en  Asie.  i<  Venez ,  dièaient-îlsaux 
»  fidèles  de  l'Occident ,  \enet  combattre  dans  la  mi- 
D  lice  du  Seigneur;  que  dans  chaque  famille  où  il  y 
1»  a  deux  hommes ,  le  plus  propre  à  la  guerre  prenne 
»  les  armeâ....  Que  fceux  qui  ont  pris  la  croix  et  qui 
y  ne  soiit  point  partis  $e  hâtent  d'accomplir  leur  vœu; 
f>  s'ils  ne  viennent  point  rejoindre  leurs  frères  de  la 
»  t^toisade,  qu'ils  soient  rejetés  de  la  société  des  fidè- 
*  les,  que  la  tnâlédiction  du  ciel  tombe  sur  leurs  têtes 
D  et  que  FÉglise  leur  refusela  feépulture  sainte.  » 

Ainsi  parlaient  les  chefs  et  les  pasteurs  du  peuple 
croisé  *.  Ils  envoyèrent  eh  même  temps  à  Constantino- 
ple  ûiie  ambasâMe ,  composée  de  Hugues,  comte  de 
Vermandois ,  et  de  Baudouin,  comte  de  Hainaut.  Cette 
ambassade  avait  pour  objet  de  rappeler  à  l'empereur 
Alexis  la  promesse  qu'il  avait  faite  d'accompagner  les 
chrétiens  à  Jérusalem  avec  une  armée.  Le  comte  de 
Rainant,  qui  marchait  le  premier,  traversait  les  mon- 
iàgnes  voisines  de  Nicée,  lorsqu'il  fut  surpris  et  atta- 
qué par  des  Turcomans  :  l'histoire  n'a  pu  savoir  quelle 
fiit  sa  fin.  Le  comté  de  Vermandois,  averti  du  malheur 
de  son  compagnon,  fee  cacha  dans  une  forêt  et  se  dé- 
roba ainsi  à  la  poursuite  des  barbares.  Ce  prince ,  ar- 
rivé àConstantinople,  oublia  les  soldats  de  Jésùs-Christ, 
dont  il  était  l'ambassadeur ,  et  ne  daigna  pas  même 
leur  rendre  compte  de  èa  missidn.  Soit  qu'il  craigntl 

'  Voyez  les  lettres  des  croisés  dans  les  Pièces  Justificatiyes  de  ce  yolume* 
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de  retourner  dans  une  armée  où  il  ne  pouvait  plus 
soutenir  Téolat  de  son  rang,  soit  que  les  travaux  et  les 
périls  de  la  guerre  sainte  eussent  lassé  son  courage ,  il 
prit  la  honteuse  résolution  de  retourner  en  Occident» 
où  sa  désertion  le  fît  comparer  au  corbeau  de  Varehe. 

Cependsdit  les  pèlerins  canjurèrent  les  chefs  de  les 
conduire  vers  la  ville  sainte.  Le  peuple  fidèle  était 
persuadé  que  la  terreur  des  armes  chrétiennes  lui  ou- 
vrirait tous  les  chemins,  et  que  sur  la  route  qui  lui 
restait  à  parcourir ,  il  ne  trouverait  pas  une  ville  d  où 
on  osai  lui  jeter  une  pierre.  Ce  fut  alors  qu'on  put  voir 
combien  il  est  difficile  de  pousser  avec  une  activité 
constante  une  entreprise  qui  exige  Iç  concours  dé  plu- 
sieurs volontés.  Dans  le  conseil  des  chefs,  chacun  avait 
un  avis  différent;  en  vain  les  plus  sages  répétaient-ils 
qu'on  ne  devait  point  laisser  à  l'ennemi  le  temps  de 
reprendre  son  courage  et  de  retrouver  ses  forces.  Les 
princes  et  les  barons,  qui  avaient  tout  supporté  jus- 
qu'alors, craignirent  tout  à^  coup  les  ardeurs  de  la  sai- 
son et  résolurent  de  rester  à  Àntioche  jusqu'aux  pre- 
miers jours  de  l'automne. 

Parmi  les  motifs  de  cette  résolution  inattendue,  il 
en  était  plusieurs  que  n'auraient  point  avoués  les  chefs 
de  l'armée  chrétienne.  On  doit  croire  que  la  vue  des 
riches  contrées  de  la  Syrie ,  que  l'exemple  de  Bohé- 
mond,  devenu  prince  d'Ântioche,  celui  de  Baudouin, 
devenu  mattre  d'Ëdesse,  avaient  éveillé  leur  ambition, 
et  devaient  quelquefois  distraire  leurs  pensées  du  but 
pieux  de  leur  entreprise. 

Les  croisés  eurent  bientôt  à  se  repentir  de  la  déter- 
mination qu'ils  avaient  prise.  Une  maladie  épidémique 
fit  les  plus  grands  ravages  dans  leur  armée.  «  On  ne 
voyait  dans  Antioche,  dit  une  ancienne  chronique. 
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que  des  funérailles  et  des  enterrements,  et  la  mort  y 
déployait  sa  faux  comme  dans  les  journées  les  plus 
sanglantes  de  la  guerre.  »  La  plupart  des  femmes  et 
des  pauvres  qui  suivaient  l'armée  furent  les  premiè- 
res victimes  de  ce  fléau.  Un  grand  nombre  de  croisés, 
qui  arrivaient  de  FAllemagne  et  de  toutes  les  parties 
de,  FEurope  »  trouvèrent  la  mort  a  leur  arrivée  dans 
Antiochie.  L'épidémie  fit  périr  dans  un  mois  plus  de 
cinquante  mille  pèlerins.  Les  chrétiens  eurent  à  re- 
gretter, parmi  les  chefs,  Henri  d'Asques ,  Renaud  d' A- 
merbach,  et  plusieurs  chevaliers  renommés  par  leurs 
exploits.  Au  milieu  du  deuil,  général,  l'évéqueduPuy, 
qui  consolait  les  croisés  dans  leur  misère ,  succomba 
lui-même  à  ses  fatigues,  et  mourut,  comme  le  chef 
des  Hébreux ,  sans  avoir  vu  la  terre  promise.  Tel  était 
l'empire  qu'exerçait  un  seul  homme  sur  la  multitude 
des  croisés ,  que,  tant  qu'Adhémar  vécut,  on  respecta 
lc9  lois  de  TÉvangile,  et  l'union  régna  parmi  les  chefs  ; 
lorsqu'il  eut  fermé  les  yeux,  on  ne  connut  plus  la 
justice  dans  l'armée ,  et  la  paix  fut  bannie  du  conseil 
des  princes  ^.  Ses  restes  furent  ensevelis  dans  l'église 
de  Saint-Pierre  d*  Antioche ,  au  lieu  même  où  la  lance 
miraculeuse  avait  été  découverte.  Tous  les  pèlerins , 
dont  il  était  le  père,  et  qu'il  nourrissait ,  selon  l'ex- 
pression d'un  contemporain,  des  choses  du  cieU  assistè- 
rent en  pleurant  à  ses  funérailles.  Les  chefs,  qui  le  re- 
grettaient sincèrement,  écrivirent  au  pape  pour  lui 
annoncer  la  mort  de  son  légat  apostolique.  Ils  soUici- 

«  Le  Tasse  fait  monrir  Adbémar  aa  siège  de  Jérosalem,  et  le  fait  mou- 
rir de  la  malD  d'ane  remme.  Quelques  écriratos  attribuent  à  Téyéque  Ad- 
kémar  le  niitiqoe  :  SoIm  Megina.  Lee  éf  éqoes  do  Puy  ses  successeurs  , 
portaient  dans  leurs  armoiries,  Fépée  d*un  côté ,  et  de  Tautre  le  bâton  pas- 
toral. On  ajoute  que  les  chanoines  de  la  même  rille  portaient  Ions  les  ans , 
le  loor  de  Pâques ,  «ne  foqrmre  en  forme  de  cuirasse,    ^ 
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tèrent  en  même  temps  UrUaiii  dé  Venir  se  inetiré  à 
leur  tête,  pour  sanctifier  lés  di^peaux  de  la  croisade 
et  pour  mettre  l'unibn  et  là  pait  dans  Tannée  dé  Jésus- 
Christ. 

La  vue  du  fléau  qui  dérdrait  rartnéè  chrétienne ,  et 
dont  les  ravages  s'accroissaient  chaque  jour,  ne  put 
fermer  les  cœurs  nî  à  l'ambition  ni  à  là  discorde.  Le 
comte  de  Toulouse ,  qui  voyait  avec  peine  la  fortune 
de  Bdhétnond ,  refusa  de  lui  livrer  la  citadelle  dont  il 
s'était  rendu  mâttre  le  jour  où  lés  chrétiens  avaient 
détruit  l'armée  de  Kerbogâ  :  afin  de  donner  à  son  refus 
l'apparence  de  la  loyauté  et  de  la  justice ,  il  rappelait 
le  serment  que  le  prince  de  Tarente  avait  fait  à  Tem- 
pereur  Alexis ,  et  lui  reprochait  d'avoir  manqué  à  la 
fol  jurée ,  éh  retehant  pour  lui  une  ville  conquise  par 
les  pèlerins.  De  son  côté ,  Bohémbnd  accusait  Tambi- 
tioii  jalouse,  l'humeur  opiniâtre  de  Raymond,  et  le 
menaçait  d^émployer  la  force  pour  appuyer  tous  les 
droits  que  lui  avait  donnés  la  victoire.  Un  jour  que  lés 
princes  et  les  chefs  de  l'armée  chrétienne ,  assemblés 
dans  la  basilique  de  Saint-Pierre ,  s'occupaient  de  ré- 
gler les  affaires  de  la  croisade  y  leur  délibération  fut 
troublée  par  les  plus  violentes  querelles.  Malgré  la 
sainteté  du  lieu ,  Raymond ,  au  milieu  du  conseil ,  fit 
éclater  son  dépit  et  son  ressentiment.  Au  pied  même 
des  autels  de  Jésus-Christ ,  Bohémond  n'épargna  point 
lés  fausses  promesses  potir  àttitër  les  autres  chefs  à 
son  parti ,  et  renouvela  {Plusieurs  fois  un  serment  qu'il 
ne  voulait  point  tenir^  celui  de  les  suivre  à  Jérusalem. 

Pour  arrêter  les  progrès  de  la  contagion  et  prévenir 
la  disette  des  vivres ,  les  princes  et  led  barons  déci- 
dèrent entre  eux  qu'ils  sortiraient  d'Antioche  avec 
leurs  troupes  et  qu'ils  iraient  Mrë  des  excursk^ns 
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flan$  les  prctinces  voisines.  Bohémond  conduisit  se^ 
^eitièrs  dans  la  Gilicie,  où  il  prit  possession  de 
Tarse,  de  Màlmistra,  et  de  plusieurs  autres  villëj 
qu'il  réunit  à  sa  principauté.  Les  troupes  de  Raymond 
S'avancèrent  dans  la  Syrie  et  {)lantèrent  leur  drapéàii 
victorieux  sur  les  murs  d'Albarîe ,  dont  toute  là  po- 
pulation périt  par  le  glaive.  Guillaume  de Tyr  rapporté  . 
que  la  ville  d'Âlbarie  fut  confiée  par  Raymond  à  Guil-^ 
laume  du  Tillet^  chevalier  provençal  ;  il  lui  donna' 
sept  lances  et  trente  hommes  de  pied  :  ce  dernier  sd 
tôiiduiâit  si  bien ,  ajoute  le  même  hiMorien,  qu'il  eut 
bientôt  sous^  Ses  ordres  quarante  atitres  cavaliers  et 
quatre-vingts  hommes  de  pied.  La  Syrie,  qui  n'avait 
plus  d'armée  musulmane  pour  sa  défense ,  fut  cou- 
verte dés  étendards  de  la  ctt)ix;  On  ne  voyait  de  toutes 
parts  qrle  dés  bandeS  errantes  qui  accouraient  dans  leii 
lieux  oQ  ellefe  espéraient  lin  riche  butin  :  elles  se  dis- 
putaient, les  armes  à  la  main,  le  fruit  de  leur  bravoure 
ou  dé  leur  brigandage  lorsque  la  fortune  les  favorisait, 
et  se  voyaient  livrée^  à  toutes  les  horreurs  de  la  misère 
lorsqu'elles  arrivaient  dans  un  pays  ravagé,  ou  qu'elles 
rencontraient  une  résistatice  imprévue. 

Les  pèlerins  ne  cessaient  de  montrer  leur  valeur  ac^ 
coutuméè  :  chaque  jour  on  racontait  les  exploits  hé- 
roïques ,  les  aventurés  merveilleuses  dés  chevaliers. 
Les  seigneurs  et  les  bâtons,  traînant  à  leur  suite  leurs 
équipages  de  chasse  et  leur  slttiràil  de  guerre ,  tahtôt 
poursuivaient  lès  animaux  sauvages  dahs  les  forêts, 
tantôt  attaquaient  les  ihusulihahs  retirés  dans  lés  for- 
tétesëefe.  Un  guerrier  français ,  appelé  Gùicher ,  s'é-^ 
tait  retidti  bélèbre  {iarmi  les  éroisés  pour  atdîr  ter- 
rassé un  lion.  Un  autre  chevalier,  Geoffroy  de  la 
Tour ,  s'était  fait  une  grande  rénommée  pair  une  ac-* 
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tion  qui  paraîtra  saii8  doute  incroyable.  Il  trouva 
un  jour  dans  une  forêt  un  lion  qu'un  serpent  envi- 
ronnait de  replis  monstrueux  et  qui  remplissait  l'air 
de  ses  gémissements  ;  Geoffroi  vole  au  secours  de  l'a- 
nimal qui  semblait  implorer  sa  pitié,  et  d'un  coup 
de  sabre  abat  le  serpent  acharné  sur  sa  proie.  Si  on 
en  croit  une  vieille  chronique,  le  lioii  ainsi  délivré 
s'attacha  à  s<m  libérateur  comme  à  son  maître; il  l'ac- 
compagna pendant  toute  la  guerre ,  et,  lorsqu'après  la 
prise  â^  Jérusalem  les  croisés  s'embarquèrent  pour  re- 
tourner en  Europe,  l'animal  reconnaissant  et  compa- 
gnon fidèle  de  leur  pèlerinage  y  se  noya  d^s  la  mer  en 
suivant  le  vaisseau  sur  lequel  Geoffroi  de  la  Tour  était 
monté. 

Plusieurs  croisés ,  en  attendant  le  signal  du  départ 
pour  Jérusalem,  allaient  visiter  leurs  frères  qui  s'é- 
taient établis  dans  les  villes  conquises.  Un  grand  nom- 
bre d'entre  eux  se  rendaient  auprès  de  Baudouin,  et  se 
réunissaient  à  lui  pour  combattre  les  musulmans  de  la 
Mésopotamie  ou  pour  protéger  son  gouvernement  sans 
cesse  menacé  par  ses  nouveaux  sujets  qu'avait  irrités 
sa  domination  violente.  Un  chevalier  nommé  Foulque, 
qui  allait  avec  plusieurs  de  ses  compagnons  chercher 
des  aventures  sur  les  bords  de  l'Euphrate ,  avait  été 
surpris  et  tué  par  les  Turcs  :  sa  femme ,  qu'il  condui-^ 
sait  avec  lui ,  fut  amenée  devant  l'émir  de  Hazart  ou 
Ëzaz  y  ville  de  la  principauté  d'Alep.  Gomme  elle  était 
d'une  rare  beauté ,  un  des  principaux  officiers  de  l'é- 
mir en  devint  épris,  et  la  demanda  en  mariage  à  son 
maître  ,  qui  la  lui  accorda  et  lui  permit  de  l'épou- 
ser. L'officier ,  plein  d'amour  pour  une  femme  chré- 
tienne y  évita  de  combattre  les  croisés ,  et  cependant, 
rempli  de  zèle  pour  le  service  de  l'émir,  fit  des  in^ 
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cursions  sur  le  territoire  du  prince  d*Alep,  coûlre  qui 
son  maître  avait  pris  les  armes.  Redouan  voulut  s'en* 
venger,  et  se  mit  en  marche  avec  une  armée  de  qua* 
rante  mille  hommes  pour  venir  attaquer  la  ville  d'Ëzaz: 
Alors  Tofflcier  qui  venait  d'épouser  la  veuve  de  Foul- 
que conseilla  à  l'émir  d'implorer  le  secours  des  chré- 
tiens. 

L'émir  ût  proposer  une  alliance  à  Godefh>7  de  Bouil- 
lon. Godefroy  hésita  d-abord  ;  mais  le  prince  musulman 
revint  à  là  charge,- et,  pour  dissiper  toutes  les  défian- 
ces des  princes  chrétiens,  leur  envoya  son  fils  Mahomet 
en  otage.  Alors  le  traité  fut  signé;  deux  pigeons,  dit 
un  historien  latin ,  chargés  d'une  lettre,  en  portèrent 
la  nouvelle  à  Témir,  et  lui  annoncèrent  en  même  temps 
la  prochaine  arrivée  des  chrétiens^.  L'armée  du  prince 
d*Alep  fut  battue  en  plusieurs  rencontres  par  Gode- 
froy, et  forcée  d'abandonner  le  territoire  d'Êzftz  qu^^elle 
commençait  à  livrer  au  pillage.  Peu  de  temps  ajprè^ 
cette  expédition ,  le  fils  de  l'émir  mourut  à  Anttocfae 
de  la  maladie  épidémîque  qui  désolait  les  pèlerins 
(F Occident.  Godefroy  fit,  selon  l'usage  des  musulmans, 
envelopper  le  corps  du  jeune  prince  d'une  riche  étofle 
de  pourpre  et  le  renvoya  à  son  père.  Les  députés  qui 
accompagnaient  ce  convoi  jfunèbre  étaient  chargés 
d'exprimer  au  prince  musulman  les  regrets  de  Gode- 
fh>y ,  et  de  lui  dire  que  leur  chef  avait  été  aussi  af- 
fligé de'  la  mort  du  jeune  Mahomet ,  quHl  atarait  ^xf 
l'être  de  la  mort  de  son  frère  Baudouin; 

Le  temps  s'éfeoulait  au  miliev  de  toutes  ces  entrer 

^  Quelque!  laYADts  ne  fout  pas  remonter  let  meiMges  des  pigeons  an 
delà  du  règne  de  Nooreddtn  :  Il  est  n^l  que  œ  fàt  schis  le  règne  ife  ee'prlnce 
qu'on  ovganin  âm  ftettixégaUéni  ftrriei  pii  dee  pigeem.  Ce  ine^en  do 
communication  était  trte-aneien  dans  TOrlent,  seulement  U  n'était  encore 
mit  en  usage  que  par  accident  et  selon  la  fantaisie  des  particuliers. 
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prises  qui  n'avaient  aucun  obje(  împortaQt,  et  ài^k  le8 
çjToisés;  avaient  vu  passer  T  époque  où  ili;  devaient  se 
jnettra  en  route  pour  Jérusalem*  I^  plif part  4^^^  chefi^ 
étaient  4isi>ei?éa  et  retenu^  flans  les  contrées  voi^i-* 
jies.  Ponr  différer  leur  déport,  il^  avaient  all^â  dV 
bord  les  chaleurs  de  Vété\  il^  alléguaient  qi^ônt^naià^ 
les  pluies  et  les  rigueurs  de  Thiver  qfui  s'approdiaitl 
Ce  dermeriAQfif,  quoiqu'il  partit  plu«  r^^t^eque 
le  i^emien,  ne  suffisait  pn9  .cçtpçpdwl  pqpr  «dnbe* 
l'ardeur  impatiente  des  pèlerins;  M»  conutne  \^  peuple* 
aumilioq  de  cette  guejrra  refigieuset  était  toujours  pkis 
d^po^éâ^  chercher  les  règles  d^  sa  con<hiîte  daqs  le^ 
yisiens  (ptipaculeuses  et  dans  l'apparition  des  c^rpa 
çél^t^s  que  dans  les  lumièrçi  de  la  raisQu  et  de  V^v-: 
pérÎQQc^,  \m  phénpmiànQ  extraordiqaire,  qui  ^'fl^îl 
alors fuvt  feg^rd^  deisi  s^ld^t^  d^  1^  croîi^,  attira. touta 
leur  s^ttf^tion  et  frappa  viy^ent  leurs  C:rédule^  e»^ 
prits<i  Le^  croisés  qui  gardaieii^  le^  iiemp^rtsi  d'4ain 
tiocne  jiperçurwt  pei^dapt  la.nuit  .uAeiiftas^»  lunû-» 
neuse  i^rrôféç  danq  un  point  élevé  du  ci^.  Il  leui\ 
isemhiAitque  toutes  les  étoiles,  selon  Texpr^asion  d'Ain 
hertid'Ai^^  s'étaient  réunies  dans  un  esj^acequi  Q-étaii 
gu^replua étendu  qu'un  jardin  de  trois  sirpientSt.a  Ces 
9  étoiles,  dit  le  même  historien,  j«ita)ei^t  le  plus  viC 
»  édat  et  WiUoiient  comice  d^  f  AarfK)^^  4w^  W^  (wrh 
»  nim.  ))  £^e&  r^stèr^nt  longtemps  susp^diies  sur  M 
ifiUei;  luûsy  le  ^rcle  qui  parai^sait^e^oon^lMrs'étanl 
brisé,  elles  se  dispersèrent  dans  l^s  airs*  4  l>sp^et  dq 
ceppo^iigQ,  les.gpi^&  et.  les^^çeptiimlloi; Jetèrent  de 
grands  cris  et  coururent  réveiller  les  chrétiens  d'An- 
tioche*  tous  \e^  pèlerms  sortis  des  maisons  trouvèreiit, 
dans  oephénomèneun  signe  manifeste  de9'voloniés  du 
ciel.  Les  \in^  crurent  voir  dans  les  étoiles  réunies  uqa 
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iioage  <}^»muâulmanS|  quis^étaient  rassemblés  à/érusa- 
lem  et  qui  devaient  se  dissiper  à  rapproche  des  croi- 
sés; d'^utrps,  égaléïnent  pleins  d'espérance,  y  voyaiept 
les  pprriers  chrétiens  réunissant  leurs  forces  yictct- 
rieusps  et  ^e  répandant  ensuite  suf  1^  terre  pour  y 
conqui^rir  les  villes  enlevées  au  culte  et  à  Vempire  de 
Jésus-Çbrist;  mais  beaucoup  de  pèlerine  Jie  s'ab^ndon- 
lu^iept  fQi^\  à  ces  illusions  consolaptQs.  })ans  une  ville 
où  le  peuple  ^vait  beauqoup  à  souffrir  et  vivait  depuis 
plusieurs  mois  au  milieu  des  funérailles^  Vavepit  de- 
vait se  présente^  sous  des  couleurs  plus  tristes  et  plus 
sqmbf'es.  Tous  cêu^  qui  souffraient  et  qui  avaient  pefdu 
l'espoir  dp  voir  Jérusalem,  n'apç^çurent  dans  le  phé- 
np^ènp  offert  k  Ipnrs  yeux  qu'pn  symbole  effray^njf; 
4e  i«^  muUitudp^^S  pèlerins  qui  diminuait  chaque  jour 
et  qui  allait  bientôt  se  dissiper  comine  le  nuage  lumi- 
neux qu'on  av^it  vu  dans  Iç  ciel,  a  Toutefois,  dit  naïr 
»  vement  Albert  d*  Aix,  les  choses  tournèrent  beaucoujp 
9  mieux  qu'on  np  Teispérait;  car,  peu  de  t^mpsaprès^ 
f  les  prijfic^s,  j|q  rptpur  à  Antiochej,  se  remirent  ei) 
»  campagne,  ^  la  victoire  leur  ouvrit  les  portes  de 
»  plusieurs  villes  de  la  haute  Syrie.  » 

La  plu^  importaijte  de  leurs  expéditions  (ut  le  siégf^ 
et  L^  ppse  de  Marrab^  ^tuée  e^treHamath  et  Âlep,| 
Raymond  se  Vendit  le  premier  devant  cette  ville.  Le^ 
comtes  dç  Normandie  et  de  Flandre  vinrent  se  réunir 
à  lui  avec  Jeùr^'  troupes*  I^  crainte  d'éprouver  le  ^pyt 
des  habitants  a  Antioche  avait  r^sçemblé  sur  les  Vpn^* 
psirts  Q^en^çés  ^ii!te  1^  p<^ulàtiôu  d^  la  yille^  d^tç'rmi- 
néfi  à  se  défêndrç.  ^'espoir  de  s'emparer  d'une  ^icho 
cité  animait  les  soldats  chrétiens.  Chaque  jour  les  as- 
giégMAtS'.j^aataiaAfc  les  éçJieUoft  au  pied  des  nuiraiUes  : 
une  grèlc  de 'traits  çt  def  pierres,  des  torrents  ée  bi* 
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tame  enflammé  pleuvaient  sur  leurs  têtes.  Guillaume 
de  Tyr  ajoute  qu'on  lançait  aussi  du  haut  des  tours  de 
la  chaux  vive  et  des  ruches  remplies  d'abeilles.  Les 
combats  sanglants  se  renouvelèrent  pendant  pluâeurs 
semaines  :  enfin  Tétendàrd  des  chrétiens  flotta  sur  les 
tours  de  la  ville.  Comme  Topiniàtre  résistance  des 
musulmans  et  les  outrages  prodigués  pendant  le  siège 
à  la  religion  du  Christ  avaient  irrité  les  croisés  y  toute 
la  population,  retirée  dans  les  mosquées  ou  cachée 
dans  des  souterrains,  fut  immolée  aux  fureurs  de  la 
guerre.  Au  milieu  d  une  ville  qui  avait  perdu  tous  ses 
habitants,  les  vainqueurs  manquèrent  bientôt  de  vi- 
vres ;  et ,  comme  si  le  ciel  eût  voulu  punir  l'excès  de 
leur  barbarie,  ils  ne  trouvèrent  pour  apaiser  leur  faim 
que  les  cadavres  de  ceux  qu'ils  avaient  tués,  et,  ce 
qu'on  aura  peine  à  croire,  beaucoup  dé  croisés  se  sou- 
mirent sans  répugnance  à  cette  horrible  nécessité. 

C'est  ici  que  les  réflexions  des  chroniqueurs  sont 
beaucoup  plus  curieuses  que  les  événements  qu'ils 
rapportent.  Albert  d'Âix  s'étonne  que  les  croisés  aient 
mangé  des  musulmans  morts  ;  mais  il  s'étonne  bien 
davantage  qu'ils  aient  mangé  des  chiens.  Baudri,  ar- 
chevêque de  Dôle,  cherche  à  justifier  les  croisés,  en 
disant  que  la  faim  qui  les  tourmentait ,  ils  réprou- 
vaient pour  Jésus-Christ^  et  que  cette  cause  peut  les 
rendre  excusables.  Au  reste,  ajoute-t-il,  les  soldats 
chrétiens  faisaient  encore  la  guerre  aux  infidèles ,  en 
les  dévorant  de  la  sorte  *• 

Au  milieu  de  tant  de  scènes  révoltantes,  ce  que 
l'histoire  ne  doit  pas  moins  déplolrer ,  c'est  que  les 

:  «  AmniI  de  Cém  «iprlme  rko^fêOf  0ke  lai  iMpIft  là  totdiillë  kirbara 
det  ehi^tlept;  maif »  i^ule-l-U,  ceg  iMNiiBiefl  élaiem  eomaïkt  des  chieBS»  l«*^ 
nndo  hwninei  $eâ  eaninoM  {Bibliothèque  de #  CnHsaâest  u  I;. 
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princes  chrétièûs  se  disputèrent  avec  une  malheu- 
reuse, obstination  la  ville  même  dont  la  conquête  leur 
avait  coûté  tant  de  maux  et  leis  réduisait  à  de  telles 
extrémités.  Parmi  les  croisés  victorieux^  les  plaintes^ 
les  menaces^  se  mêlaient  aux  cris  que  leur  arrachait  la 
faim.  Bohémond,  qui  était  venu  au  siège,  voulait  gar-* 
defr  un  quartier  de  la  ville  conquise  ;  Raymond  pré- 
tendait que  Màrrah  devait  lui  appartenir  sans  partage. 
Les  princes  et  les  barons  se  réunirent  près  de  Rugia,  et 
cherchèrent  à  rétablir  la  paix  sans  pouvoir  y  parvenir. 
«  Mais  Dieu,  qui  était  le  chef  véritable  de  la  grande 
)>  entreprise,  dit  le  père  Maimbourg ,  répara  par  le 
»  zèle  des  faibles  et  des  petits,  ce  que  la  passion  des 
»  grands  et  des  sages  du  monde  avait  détruit.  »  Les 
soldats  s'indignèrent  à  la  fin  de  répandre  pour  de  mi- 
sérables débats  un  sang  qu'ils  avaient  juré  de  verser 
pour  une  cause  sacrée:  «  Quoi!  disaient  les  pèlerins, 
toujours  des  querelles  { des  querelles  pour  Ântioche  ! 
pour  Marrah  *  !  »  Tandis  qu'ils  éclataient  en  plaintes 
et  en  murmures ,  la  renommée  leur  apprit  que  Jéru- 
salem venait  de  tomber  au  pouvoir  des  Égyptiens. 
Ceux-ci  avaient  profité  de  la  défaite  des  Turcs  et  des 
funestes  retards  de  l'armée  t^hrétienne  pour  envahir 
la  Palestine  \  Cette  nouvelle  redoubla  le  méconten- 
tement des  croisés;  ils  accusèrent  hautement  Raymond 
et  ceux  qui  les  conduisaient  d'avoir  trahi  la  cause 
de  Dieu  ;  ils  annoncèrent  le  dessein  de  se  choisir 


<  Kaymond  d* Agiles,  1. 1  de  la  Bibliothèque  des  Croisades. 

*  Le  chroDîqueur  aHematid  Eckkard  est  presque  le  seal  historien  latin  de 
la  croisade  qui  ait  parlé  a?ec  quelques  détails  de  la  prise  de  Jérusalem  par 
les  égyptiens  (  Bibliothèque  des  Croisades  ).  Albert  d'AIx  dit  qu*il  n*y  avait 
ploi  que  trois  eents  Turcs  à  lémsaleoi  lorsque  les  égyptiens  s'en  emparè- 
rent. 

I.  <9 
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dés  chefs  qui  n'eussent  d'autre  ambition  que  celle 
d'accomplir  leurs  serments^  èi  de  conduire  l'armée 
chrétienne  à  la  terre  sainte. 

Le  clergé  menaça  Raymond  de  la  colère  du  cid  ; 
ses  propres  soldats  le  menaçaient  d'abanckmner  neà 
drapeaux  ;  enfin  tous  les  croisés  qui  se  trouvaient  à 
Marrah  résolutent  de  démolir  les  fortifications  etj  le» 
tours  de  la  ville.  L'ardeur  du  peuple  était  si  grande  ^ 
qu'on  vit  dès  infirmes  et  des  malade^  sç  traîner  il  l'aidé 
d'un  bâton  sur  les  remparts,  arracher  du  mut*  et  faire 
rouler  dans  lés  fossés  des  pierres  qtu  trins  pdrts  de 
hœufs  n'auraient  pu  transporter.  Dans  lé  même  temps  y 
Tahcrède  s'emparait  par  force  ou  par  adresse  de  la 
citadelle  d'Antioche,  où  il  remplaça  le  drapeau  du 
comte  de  Saint-Gilles  par  celui  de  Bohémond.  Ray- 
mond ,  resté  seul  pour  soutenir  ses  prétentions  j  essaya 
on  vain  de  ramener  à  lui  les  chefs  en  leur  ouvrant  9èê 
trésors  y  et  d'apaiser  les  murmures  du  peuple  en  lui 
distribuant  les  dépouilles  des  cités  voisines  :  on  fol 
insensible  à  ses  dons  comme  à  ses  prières.  Obligé  eil- 
fin  de  se  rendre  aux  vœux  de  l'armée ,  il  parut  céder  à 
la  voix  de  Dieu.  Après  avoir  fait  mettre  le  feu  â  la 
-ville  de  Marrah,  il  en  sortit  à  la  lueur  des  flammes^Ieé 
pieds  nus,  versant  des  larmes  de  repentir;  en  pré- 
sence du  clergé ,  qui  chantait  les  psaumes  de  la  péni- 
tence, il  abjura  son  ambition  et  renouvela  le  serment 
fait  tant  de  fois  et  si  souvent  oublié  dé  délivrer  le 
tombeau  de  Jésus-Christ. 

Le  signal  du  départ  fut  donné  à  l'armée  chrétienne. 
Le  comte  de  Toulouse  était  suivi  de  Tancrède  et  du 
duc  de  Normandie,  impatients  d*accotopiîr  leur  vœu. 
De  toutes  parts  les  chrétiensf  et  les  musulmans  du  pays 
accouraient  au-devant  des  croisés,  pour  implorer,  les 
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lins  leurs  secôttM,  les  autres  leur  miséricorde.  Les 
pèlerins  recevaient  partout  sur  leur  passage  des  Ti- 
vres  et  des  tributs  qui  ne  leur  coûtaient  point  de  com- 
bats. Au  milieu  de  leur  marche  triomphante,  le  fruit 
le  plus  doux  de  leurs  travaux  et  de  la  crainte  qu'inspi- 
raient leurs  armes  fut  le  retour  d'un  grand  nombre 
de  pHsontliers  chrétiens  dont  ils  avaient  pleuré  la 
mort  et  cjUe  tes  musulmans  s'empressaient  de  re- 
âiettrb  en  libertés  Le6  compagnons  de  Raymond ,  de 
Robert  et  de  Tancrède  n'avaient  pas  pris  la  route 
directe  pour  marcher  vers  Jérusalem  :  ils  s'étaient 
rendus  à  Hattia>  Fancienne  Epiphania,  à  Ëqièse,  ap- 
pelée aujourd'hui  Horm  ^  et  9  se  rapprochant  ensuite 
de  la  mer,  étaient  allés  mettre  le  siège  devant  Ar- 
ehas ,  place  située  au  pied  du  Liban ,  à  quelques  lieues 
de  Tripoli. 

Cependant  les  autres  princes  restés  à  Antioche  ne  se 
préparaient  poinl  à  se  mettre  en  marche  et  dédaignaient 
les  plaintes  des  pèlerins.  Chacun  d'eux  attendait 
l'exemple  dés  autres ,  et  tous  restaient  ainsi  dans  l'in- 
action. Godefroy,  qui  s'était  rendu  à  Édesse  pour  voir 
son  frère  Baudouin ,  n'entendit  à  son  retour  que  les 
cris  et  les  gémissements  des  croisés,  qui  déploraient 
leur  oisiveté  et  demaiidaieni  à  marcher  vers  Jérusa- 
lem. «  Ne  suffit-il  pas ,  disaient-ils ,  à  ceux  que  Dieu 
1»  a  chargés  de  nous  conduire ,  que  nous  soyons  restés 
y>  ici  plus  d'une  année  et  que  deux  cent  mille  sol- 
i  dats  de  la  croit  aient  succombé?  Périssent  ceux 
»  xfdi~  veulent  demeurer  à  Antioche ,  comme  ont 
i  péri  ses  habitants  infidèles!  Puisque  chaque  con- 
7^  quête  est  un  obstacle  à  notre  sainte  entreprise , 
7»  qu' Antioche  et  toutes  les  cités  conquises  par  nos 
»  armes  soient  livrées  au  feu  ;  donnons-noUs  des  cboU 
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»  qui  n'aient  point  d'autre  ambition  que  la  nôtre ,  et 
»  mettons-nous  en  route  sous  la  conduite  du  Christ, 
»  pour  lequel  nous  sommes  venus.  Mais  si  Dieu,  à 
1»  cause  de  nos  péchés ,  repousse  notre  dévouement 
»  et  notre  sacrifice,  hâtons-nous  de  retourner  dans 
»  notre  pays^ .  avant  que  nous  soyons  détruits  par 
»  la  famine  et  par  toutes  les  misères  qui  nous  acca- 
»  blent.  )>  En  vain  ces  plaintes  retentissaient  dans 
Farmée  chrétienne  :  le  duc  de  Lorraine  et  les  autres 
chefs  hésitaient  eQcore  à  donner  le  signal  du  départ. 
La  plupart  des  pèlerins,  que  toute  espèce  de  retard 
mettait  au  désespoir,  ne  songèrent  plus  dès  lors  qu'à 
quitter  la  Syrie  pour  revenir  en  Occident;  le  conseil 
suprême  fut  obligé  de  placer  dans  tous  les  ports  da 
voisinage  des  gardes  chargés  de  retenir  tous  ceux  qui 
se  présenteraient  pour  s'embarquer.  À  la  fin,  les  prin- 
ces ,  ne  pouvant  plu3  résister  aux  vives  in^stances  de  la 
multitude ,  décidèrent  que  l'armée  partirait  d'Antio- 
che  dans  les  premiers  jours  de  mars- 

Quand  l'époque  marquée  fut  venue ,  Bohémond  ac- 
compagna Godefroy  et  le  comte  de  Flandre  jusqu'à 
Laodicée,  aujourd'hui  Za«ajfUiV,mais  il  se  hâta  de  re- 
tourner à  Ântioche,  craignant  toujours  qu'on  ne  lui 
enlevât  sa  principauté.  Ce  fut  dans  la  ville  de  Laodi- 
cée que  l'armée  chrétienne. vit  arriver  sous  ses  dra- 
peaux un  grand  nombre  de  croisés  qui  s'étaient  retirés 
àÉdesse  et  dans  la  Çilicie ,  ou  qui  arrivaient  d'Eu- 
rope. Parmi  ces  derniers  on  remarquait  plusieurs  che- 
valiers anglais, anciejKis compagnons  d'Harold  et  d'Ed- 
gard  Àdeling  *.  Ces  nobles  guerriers ,  vaincus  par 
Guillaume  le  Conquérant  et  bannis  de  leurs  propres 

*  Orderic  vital. 
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foyers,  venaient  sous  l'étendard  de  la  guerre  sainte 
oublier  leurs  malheurs,  et,  ne  conservant  plus  au- 
cune espérance  de  délivrer  leur  patrie  y  marchaient  y 
pleins  d'un  zèle  pieux,  à  la  délivrance  du  saint  tom- 
beau. 

En  attendant  l'arrivée  de  Godefroy  et  de  ses  com- 
pagnons ,  Raymond  avait  entrepris  le  siège  d'Ârchas. 
Pour  enflammer  le  courage  et  le  zèle  de  ses  soldats 
et  les  assoder  aux  projets  de  son  ambition,  il  promet- 
tait à  leurs  travaux  le  pillage  de  la  ville  et  la  délivrance 
de  deux  cents  prisonniers  chrétiens.  Telle  était  là  dis- 
position des  esprits  parmi  les  croisés  et  surtout  parmi 
les  chefs,  que-. chaque  cité  leur  faisait  oublier  Jéru- 
salem. Sortis  de  Laodicée,  Godefroy  et  le  comte  de 
Flandre  trouvent  successivement  sur  leur  chemin  Ga- 
bala  (aujourd'hui  DjehiUi)^  Méraclée  (ifarafo'a),  Yalénia 
{ Borna») jeX  Tortose  (l'ancienne  Antaradus)\  cette  der- 
nière ville  était  déjà  prise,  par  Raymond  Pelet:  un  grand 
nombre  de  rivières  sorties  des  flancs  du  Liban  fertili- 
sent cesxiivers  pays*.  On  accusait  Raymond  d'avoir  reçu 
six  mille  pièces  d'or  pour  délivrer  une  ville  musulmane 
des  dangers  d'un  siège;  et,  quand  toute  l'armée  se  trouva 
réunie  sous  les  murs  d'Ârchas ,  Godefroy  et  Tancrède 
reprochèrent  avec  amertume  au  comte  de  Toulouse  de 
les  avoir  détournés  de  leur  entreprise  par  le  mensonge 
et  la  trahison. 

.  Lès  guerriers  chrétiens  poursuivirent  le  siège  d'Ar- 
chas. La  ville  était  bâtie  sur  des  rochers  élevés,  et  ses 
remparts  paraissaient  inaccessibles.  Les  assiégeants  in- 
voquèrent la  famine  contre  leurs  ennemis  ;  mais  la  fa- 
jniûe  ne  tarda  pas  à  les  désoler  eux-mêmes.  Bientôt 

^  Correspondance  d^Orient,  U  VI ,  lettre  CLX, 
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les  plus  pauvres  des  croisés  furent  réduits,  comnê  ml 
siège  d' Antioche ,  à  se  nourrir  de  racines ,  et  disputA^ 
rent  aux  animaux  les  plantes  et  les  herbes  sauvages. 
Ceux  qui  pouvaient  combattre  allaient  ravager  les  pays 
voisins  et  vivaient  de  pillage  ;  mais  ceux  à  qui  leur 
âge ,  leur  sexe  ou  leurs  infirmités  ne  permettaient  point 
de  porter  les  armes  y  n'avaient  d'espoir  que  dans  la 
charité  des  soldats  chrétiens.  L'armée  vint  à  leur  se- 
cours et  leur  abandonna  la  dtme  du  butin  fait  sur  les 
infidèles. 

Un  grand  nombre  de  croisés  succombèrent  aux  fiai  ^ 
tigues  du  siège  et  périrent  de  faim  et  de  maladie;  plu- 
sieurs tombèrent  sous  les  coups  de  l'ennemi.  Parmi 
ceux  dont  la  perte  fut  le  plus  regrettée ,  l'histoire  a 
conservé  le  nom  de  Pons  de  Balasun  :  il  s'était  fait  es- 
timer dans  l'armée  chrétienne  par  ses  lumières  y  et 
jusqu'à  sa  mort  il  avait ,  de  concert  avec  Raymond  d'A- 
giles, écrit  l'histoire  des  principaux  événements  de  la 
croisade.  Les  croisés  donnèrent  aussi  des  larmes  à  la 
mort  d'Anselme  de  Ribaumont,  comte  de  Bouchain^ 
dont  les  chroniques  du  temps  vantent  le  savoir,  la  piété 
et  la  bravoure*.  Cette  mort  ftit  accompagnée  de  cir- 
constances merveilleuses  que  racontent  les  chroniques 
contemporaines  et  qu'on  pourrait  prendre  dans  notre 
siècle  pour  une  invention  de  la  poésie. 

Un  jour  (nous  suivons  la  relation  de  Raymond  d'Agi- 
les) Anselme  vit  entrer  dans  sa  tente  le  jeune  Angel- 
ram,  fils  du  comte  de  Saint-Paul,  tué  au  siège  de 
Marrah.  «  Gomment,  lui  dit-il,  êtes -vous  maintenant 
»  plein  de  vie ,  vous  que  j'ai  vu  mort  sur  le  champ  de 
»  bataille?  —  Vous  devez  savoir,  répondit  Angelram> 

1  Anselme  de  Ribaumonl  a  laissé  pne  carieiue  lettre  aoalyiée  (  JMIAh 
théque  d$$  CrotsadeSt  1. 1 }. 
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>  que  ceux  qui  coiobattent  pour  Jésufi-Christ  ne  meu«' 
»  rent  point, — ^Mais  d'où  vient,  reprit  Anselme,  cet  éclat 
»  inconnu  dont  je  vous  vms  environné?  »  Alors  Angel- 
ram  montra  dans  le  ciel  un  palais  de  cristal  et  de  dia- 
mants, a  C'est  de  là ,  ajouta*t-il ,  que  me  vient  la  beauté 
»  qui  vous  a  surpris  ;  voilà  ma  demeure  ;  on  vous  en 
i>  prépare  une  plus  belle  que  vous  viendrez  bientôt 
»  habiter.  Adieu  :  nous  nous  reverrons  demain.»  A  ces 
mots,  ajoute  rhistorien,  Angelram  retourna  au  ciel. 
Anselme ,  frappé  de  cette  apparition ,  fît  appeler  dès  le 
lendemain  matin  plusieurs  ecclésiastiques ,  reçut  les 
sacrements,  et,  quoiqu'il  fût  plein  de  santé,  fit  ses 
derniers  adieux  à  ses  amis ,  en  leur  disant  qu'il  allait 
quitter  ce  monde  où  il  les  avait  connus.  Peu  d'heures 
après,  les  ennemis  ayant  fait  une  sortie,  Anselme  cou^ 
rut  au-devant  d'eux  l'épée  à  la  main ,  et  fut  atteint  au 
front  d'une  pierre  qui,  disent  les  historiens,  l'envoya 
au  ciel  dws  le  beau  palais  préparé  pour  lui  ^.  Ce  récit 
merveilleux,  qui  s'accrédita  parmi  les  pèlerins ,  n'est 
pas  le  seul  de  ce  genre  que  l'histoire  ait  recueilli.  Il 
est  inutile  de  rappeler  ici  que  l'extrême  misère  ren- 
dait toujours  les  croisés  plus  superstitieux  et  plus  cré- 
dules. 

Dans  une  multitude  livrée  à  l'indiscipline  et  à  la  li- 
cence, la  superstition  devenait  un  moyen  de  se  faire 
obéir.  Les  comtes  et  les  barons  avaient  besoin  d'exalter 
l'imagination  des  soldats,  pour  conserver  leur  autorité. 
Mais  comme  les  passions  de  la  discorde  troublaient  sans 

I  MTuN  a  prit  àpm  Eaymonfl  d*Agiles  VWt  du  songe  de  Godefiroy.  qui, 
au  milieu  de  ton  tommeil,  so  trouve  tout  à  coup  transporté  dans  le  ciel  ;  il 
n  y  Yoll  Hugues ,  ton. fidèle  ami ,  qui  lui  dit  :  «  C'est  ici  le  temple  de  TÉ- 
»  temel;  e'etlld  que  repotent  ses  guerriers;  ta  place  y  est  marquée.  s.Le 
poète,  am  retle,  a  beaucoup  agrandi  le  cadre  fourni  par  le  chroniqueur 
(  Voyet  le  Ht.  XIV  de  la  Jirusahm  délivrée  ). 
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cesse  Tarmée  des  croisés,  tandis  que  les  mis  fondaient 
leur  crédit  sur  des  miracles,  les  autres  se  montraient 
quelquefois  incrédules  par  esprit  d'opposition  et  de  ja- 
lousie. Des  partis  se  formaient  parmi  les  pèlerins,  et, 
selon  le  parti:  qu'on  avait  embrassé,  on  s'échauffidt,  on 
se  passionnait  pour  ou  contre  les  récits  miraculeux 
faits  au  peuple  agité. 

Ce  Alt  au  siège  d'Àrchas  que  des  doutes  s'élevèrent 
parmi  les  croisés  sur  la  découverte  de  la  lancç  dont  la 
vue  avait  relevé  le  courage  des  croisés  à  la  bataille  d'An- 
tioche.  Le  cam][>  des  assiégeants  se  trouva  tout  à  coup 
divisé  en  deux  grandes  factions  animées  l'une  contre 
l'autre.  Ârnould  de  Robes,  bomme  de  mœurs  disso- 
lues, selon  Guillaume  de  Tyr,  mais  très-versé  dans 
l'histoire  et  dans  les  lettres,  osa  le  premier  contester 
ouvertement  la  vérité  du  prodige.  Cet  ecclésiastique, 
chapelain  du  duc  de  Normandie,  entraîna  dans  son 
parti  tous  les  Normands  et  les  croisés  du  nord  de  la 
France  ;  ceux  du  midi  se  rangèrent  du  parti  de  Bartbér 
lemi,  prêtre  de  Marseille,  attaché  au  comte  de  Saint- 
Gilles.  Barthélemi,  bomme  simple  et  qui  croyait  ce 
qu'il  faisait  croire  aux  autres,  eut  une  révélation  nou- 
velle, et  raconta  dans  le  camp  des  chrétiens  qu'il  avait 
vu  Jésus-Christ  attaché  sur  la  croix,  maudissant  les 
incrédules,  dévouant  au  supplice  et  à  la  mort  de  Judas 
les  sceptiques  impies  dont  l'orgueilleuse  raison  osait 
sonder  les  vues  mystérieuses  de  Dieu.  Cette  apparition 
et  plusieurs  autres  semblables  enflammèrent  l'imagi- 
nation des  Provençaux,  qui  ne  croyaient  pas  moins, 
selon  Raymond  d'Agiles,  aux  fécits  de  Barthélemi 
qu'au  témoignage  des  saints  et  des  apôtres.  Mais  Âr- 
nould s'étonnait  que  Dieu  ne  se  manifestât  qu'à  un 
simple  prêtre,  tandis  que  l'armée  était  remplie  de  ver- 
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tueux  prélats  ;  et^  sans  nier  Tintervention  de  la  puis- 
sance divine,  il  n'admettait  d'autres  prodiges  que  ceux 
de  la  valeur  et  de  l'héroisme  des  soldats  chrétiens. 

Gonune  le  produit  des  offrandes  faites  aux  déposi-- 
taires  de  la  sainte  lance  était  distribué  aux  pauvres, 
ceux-ci,  qui  se  trouvaient  en  grand  nombre  dans  lar- 
mée,  éclataient  en  murmures  contre  le  cl^ipelain  du 
duc  de  Normandie.  Ils  attribusûent  à  son  incrédulité 
et  à  celle  de  ses  partisans  tous  les  maux  qu'avaient 
soufierts  les  croisés.  Âmould  et  son  parti,  qui  s'accrois- 
sait chaque  jour,  attribuaient  au  contraire  les  malheurs 
des  chrétiens  à  leurs  divisions  et  à  l'esprit  turbulent 
de  quelques  visionnaires.  Au.  milieu  de  ces  débats,  les 
croisés  des  provinces  du  nord  reprochaient  à  ceux  du 
midi  de  manquer  de  bravoure  dans  les  combats,^ d'être 
moins  avides  de  gloire  que  de  pillage  et  de  passer  Leur 
temps  à  parer  leurs  chevaux  et  leurs  mulets  ^.  Ceux-ci,  de 
leur  c6té,  ne  cessaient  de  reprocher  aux  partisans 
d'Ârnould  leur  peu  de  foi,  leurs  railleries  sacrilèges, 
et  sans  cesse  opposaient  de  nouvelles  visions  aux  rai- 
sonnements des  incrédules.  Tantôt  on  avait  vu  saint 
Marc  Vévangéliste,  et  la  Vierge,  mère  de  Dieu,  qui  at- 
testaient tout  ce  qu'avait  dit  Barthélemi  ;  tantôt  c'était 
Févéque  Âdhémar  qui  avait  apparu  la  barbe  à  demi 
brûlée  et  le  front  couvert  de  tristesse,  annonçant  qu'il 
avait  été  retenu  quelques  jours  en  enfer,  poui*  avoir 
lui-même  refusé  un  moment  d'ajouter  foi  à  la  décou- 
verte de  la  sainte  lance. 
.  Ces  récits  ne  firent  qu'échauffer  davantage  les  es- 


<  Haoal  de  Gaen,  qui  n*étalt  point  partffan  de  la  lance  et  t|nl  l'écrie  en 
parlant  de  cette  prétendue  découTérte  :  O  fatuitas  rustical  o  rusticitai 
eredulal  n*épargfie  point  les  ProTençani,  et  nous  a  transmis  les  reproches 
qu'on  leor  faisait  dans  rarroée  chrétienne* 
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prits.  Plusieurs  fois  la  violence  vint  à  Tappui  de  la 
fonrberie  ou  de  la  crédulité.  Enfin  Barthélemi,  sédoit 
par  Fimportance  du  r61e  qu'il  avait  joué  jusqu'alors  y 
et  peut4tre  aussi  par  les  récits  miraculeux  de  ses  par- 
tisans,  qui  pouvaient  fortifier  ses  propres  illusions , 
résolut,  pour  terminer  tous  les  débats,  de  se  soumettre 
à  répreuve  du  feu.  Cette  résolution  ramena  le  calme 
dans  Tannée  chrétienne,  et  tous  les  pèlerins  furent 
convoqués  pour  être  témoins  du  jugement  de  Dieu.  Au 
jour  fixé  (c'était  un  vendredi  saint),  un  bûcher ,  formé 
de  branchés  d'olivier,  fut  dressé  au  milieu  d'une  vaste 
plaine.  La  plupart  des  croisés  étaient  rassemblés,  et 
tout  se  préparait  pour  l'épreuve  terrible,  lorsqu'on  vit 
arriver  Bartbélemi,  accompagné  des  prêtres ,  qui  s'a- 
vançaient, en  silence,  les  pieds  nus,  et  revêtus  de  leurs 
habits  sacerdotaux.  Couvert  d'une  simple  tunique,  le 
prêtre  de  Marseille  portait  la  sainte  lance  dont  le  fer 
était  enveloppé  d'une  étoffe  de  soie.  Lorsqu'il  fot  ar- 
rivé à  quelques  pas  du  bûcher,  le  chapelain  du  comte 
de  Sainl^Gilles  prononça  à  haute  voix  ces  paroles  :  «  Si 

>  celui*ci  a  vu  Jésus-Christ  face  à  face,  et  si  l'apêtre 
1»  André  lui  a  révélé  la  divine  lance,  qu'il  passe  sain 

>  et  sauf  à  travers  les  flammes  ;  si,  au  contraire,  il  est 
To  coupable  de  mensonge,  qu'il  soit  brûlé  avec  la  lance 
i>  qu'il  porte  dans  ses  mains  ^.  »  A  ces  mots,  les  assis- 
tants s'inclinèrent,  et  répondirent  tous  ensemble  : 
tf  Que  la  vohntéde  Dieu  soit  faite/  » 

Alors  Barthélemi  se  jette  à  genclux ,  prend  le  ciel  à 
témoin  de  la  véHté  de  ses  paroles ,  et.,  s'étant  recom- 
mandé aux  prières  des  prêtres  et  des  fidèles,  il  entre 
dans  le  bûcher,  où  deux  piles  de  bois  entyssé  laissaient 
un  espace  vide  pour  son  passage. 

<  Raymond  d*AgUes  {Bibliothèque  des  Croisadee,  1. 1). 
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Il  retta  un  moment,  dit  Raymond  d'Agiles,  au  milieu 
des  flammes,  et  il  en  sortit,  par  la  gràcê  de  Dim,  sans 
que  sa  tunique  fiit  brûlée  et  même  sans  que  le  yoile 
tris-léger  qui  recouvrait  la  lance  du  Sauveur  eût  reçu 
aucune  atteinte.  U  fit  aussitôt  sur  la  foule  empressée  à 
le  recevoir  le  signe  de  la  croix  avec  la  lance,  et  s'é« 
eria  à  haute  voix  :  Que  Dieumeiait  en  aidel  Deue^  ad- 
jumJ  Gomme  cliacun  voulait  s'approcher  de  lui  et  le 
toucher,  dans  la  persuasion  où  l'on  était  qu'il  avait 
diangé  de  nature,  il  tôt  violemment  pressé  et  foulé 
par  la  multitude;  ses  vêtements  forent  déchirés,  son 
corps  couvert  de  meurtrissures  ;  il  aurait  exjMré,  si 
Raymond  Pelet,  suivi  de  quelques  guerriers,  n'eût 
écarté  la  foule  et  ne  l'eût  sauvé  au  péril  de  sa  vie. 

Le  chapelain  du  comte  de  Toulouse  accompagne  s^m 
récit  de  plusieurs  circonstances  merveilleuses  que 
nous  croyons  devoir  passer  sous  silence.  Le  chroni- 
queur ne  peut  assee  exprimer  la  douleur  qu^il  éprouvée 
en  racontant  le  déplorable  sort  de  Barthélemi ,  qui 
mourut  peu  de  jours  après  et  qui,  dans  les  angoisses 
de  la  mort,  reprocha  à  ses  plus  chauds  partisans  de 
l'avoir  mis  dans  la  nécessité  de  prouver  h  vérité  de  ses 
discours  par  une  épreuve  aussi  redoutable. 

Son  corps  fot  enseveli  au  lieu  même  où  le  bûcher 
avait  été  dressé.  Cette  crédulité  opinifttre  qui  l'avait 
poussé  à  devenir  le  martyr  de  ses  propres  visions  fit 
révérer  sa  mémoire  parmi  les  Provençaux;  mais  le 
plus  grand  nombre  des  pèlerins  se  laissèrent  entraîner 
au  jugement  de  Dieu;  ils  refosèrent  de  croire  aux  mer- 
veilles qu'on  leur  avait  annoncées,  et  la  lance  misacur 
leuse  cessa  dès  lors  d'opérer  des  prédits  ^. 

*  JJbtn  d*Âlx  du  qme  la  lince  n'ayalt  été  qu'une  Inye&lion  de  rinduitrie 
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Pendant  que  les  croisés  étaient  réunis  sous  les  murs 
d' Archas,  ils  reçurent  une  ambassade  d'Âlexis«  L'em- 
pereur grecy  voulant  ménager  les  Latins,  leur  promet- 
tait de  les  suivre  en  Palestine  avec  une  armée,  s'ils  lui 
donnaient  le  temps  de  faire  les  préparatifs  nécessai- 
res. Alexis  se  plaignait  dans  ses  lettres  de  l'inexécu- 
tion des  traités  qui  devaient  le  rendre  mattre  des  villes 
de  la  Syrie  et  de  l'Asie  Mineure  tombées  au  pouvoir 
des  croisés  ;  mais  il  s'en  plaignait  sans  amertume,  et 
mettait  dans  ses  reproches  une  circonspection  qui 
montrait  assez  qu'il  avait  lui-même  des  torts  à  réparer. 
Cette  ambassade  fut  mal  accueillie  dans  l'armée  chré- 
tienûe.  La  plupart  des  chefs,  au  lieu  de  se  justifier  des 
torts  qu'on  leur  imputait,  reprochèrent  à  l'empereur 
sa  fuite  honteuse  pendant  le  siège  d'Antioche,  et  l'ac- 
cusèrent d'avoir  trahi  la  foi  jurée  aux  soldats  chré- 
tiens. 

Le  calife  du  Caire  avait  la  même  politique  qu'Alexis. 
Ce  prince  musulman  entretenait  avec  les  croisés  des 
relations  que  les  circonstances  rendaient  plus  ou  moins 
sincères  et  qui  étaient  subordonnées  à  la  crainte  que 
lui  inspiraient  leurs  armes.  Quoiqu'il  négociât  à  la 
fois  avec  les  chrétiens  et  avec  les  Turcs,  il  haïssait  les 
uns  parce  qu'ils  étaient  les  ennemis  du  prophète;  les 
autres,  parce  qu'ils  lui  avaient  enlevé  la  Syrie.  Profi- 
tant de  la  décadence  des  Turcs,  il  venait  de  se  rendre 
mattre  de  la  Palestine,  et,  comme  il  tremblait  pour  ses 
nouvelles  conquêtes,  il  envoya  des  ambassadeurs  à 

et  de  Tefarice  {ifidustria  $i  m>ariiia)  du  comte  de  Tonloiue  (  Voyei  Bi- 
bêhthêque  du  Croi$adu,  1 1  ). 

Oo  ignore  ce  qne  devint  ensuite  la  lalnte  lance.  Plosienrt  égliaet  s'en  diê- 
pntent  à  présent  la  posseiilon.  Les  Arméniens  croient  posséder  le  fer  sacré 
(  Voyei  les  Mémoires  sur  V Arménie,  de  M.  de  Saint-Martin,  t.  Il ,  p.  421 
^433), 
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Tarmc  3  chrétienne.  Cette  ambassade  arriva  au  camp 
des  croisés  peu  de  temps  après  le  départ  des  députés 
d'Alexis.  Les  Francs  virent  en  même  temps  revenir 
dans  leur  camp  ceux  de  leurs  compagnons  qu'ils 
avaient  envoyés  en  Egypte  pendant  le  siège  d'Ântioche.- 
Ceux-ci  avaient  été  traités  avec  distinction  ou  avec  mé- 
pris.,  selon  que  la  renommée  annonçait  les  victoires 
ou  les  revers  des  chrétiens.  Dans  les  derniers  temps  da 
leur  mission  périlleuse;  ils  furent  conduits  devant  Jé- 
rusalem, qu^assiégeaient  lessoldatsdu  Caire,  et  prome- 
nés en  triomphe  au  milieu  des  Égyptiens,  qui  se  van- 
taient d'avoir  pour  alliée  la  brave  nation  des  Francs» 
À  leur  aspect,  disent  les  vieilles  chroniques^,  les  Turcs, 
saisis  d'efProi,  avaient  ouvert  les  portes  de  la  ville  aux 
assiégeants. 

La  foule  des  pèlerins  accueillit  avec  empressement 
les  députés  de  l'armée  chrétienne ,  dont  elle  déplorait 
déjà  la  mort  ou  la  dure  captivité.  On  ne  se  lassait 
point  de  les  interroger  sur  les  maux  qu'ils  avaient  souf- 
ferts, sur  les  pays  qu'ils  avaient  parcourus,  sur  la  ville 
de  Jésus-Christ  qu'ils  venaient  de  voir  ;  on  se  deman- 
dait dans  le  camp  quelle  était  la  mission  des  ambassa- 
deurs d'Egypte ,  s'ils  apportaient  la  paix  ou  la  guerre. 
Ceux-ci,  admis  dans  le  conseil,  après  avoir  protesté  des 
dispositions  bienveillantes  de  leur  mattre,  finirent  par 
déclarer  en  son  nom  que  les  portes  dé  Jérusalem  ne 
s'ouvriraient  qu'à  des  chrétiens  désarmés.  A  cette 
proposition,  qu'ils  avaient  déjà  rejetée  au  milieu  des 
misères  du  siège  d'Antioche,  les  chefs  de  l'armée  chré- 
tienne ne  purent  retenir  leur  indignation.  Pour  toute 
réponse,  ils  prirent  la  résolution  de  hâter  leur  marche 

1  Bckkard  (  Bihliothéque  des  CrMiades,  1. 1  ). 
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Ters  la  terre  sainte,  et  menacèrent  les  ambassadeurs 
d'Egypte  de  porter  leurs  armçs  jusque  sur  les  bord* 
du  Nil. 

Les  croisés  ne  s'occupèrent  plus  que  des  prépariitifti 
de  leur  départ.  Le  camp  dans  lequel  ils  aTsient  sottf^ 
fert  tant  de  maux  fut  livré  aux  flamittes  au  milieii  des 
vives  acclamations  de  Tenthousiasme  et  de  la  Joie.  Lé 
seul  Raymond  s'indignait  qu'on  eût  levé  le  siégfe  d'Ar- 
ehas,  Bty  lorsque  l'armée  chrétienne  s'éloigna  d'tdie 
viUe  qu'il  voulait  soumettre  à  ses  armes»  il  suivit  eti 
murmurant  ses  compagnons^  qui  n'avaient  plus  d'au-» 
tre  pensée  que  celle  de  délivrer  Jérusalem. 


Mi^^^^sw 
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[n  se  rappelle  tju'Antioche  avait  vtt  deTattt 
I  ses  remparts  plus  de  tt*ois  cent  mille  cfoîséâ 
;  SOUS  ks  armes.  Deux  cent  mille  avaient  été 
moissonnés  par  les  combats,  la  misère  et  les  maladies. 
Un  grand  nombre  de  pèlerins  n^avaient  pu  supporter 
les  fatigues  de  la  guerre  sainte,  et,  perdant  Tespoiir 
de  voir  Jérusalem,  ils  étaient  retournés  en  Occideht. 
Plusieurs  avaient  fixé  leur  demeure  dans  Ântioche, 
dans  Ëdesse,  ou  dans  d'autres  villes  qu'ils  avaient  dé- 
livrées de  la  domination  des  infidèles.  Aussi  l'arméa 
qui  devait  faire  la  conquête  des  saints  lieux  comptait 
à  peihe  sous  ses  drapeaux  cinquatate  mille  combat- 
tants. 
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Cependant  les  chefs  n'hésitèrent  point  à  poursuivre 
leur  entreprise.  Lies  guerriers  qui  restaient  dans  les 
rangs  avaient  résisté  à  toutes  les  épreuves.  Us  ne  traî- 
naient plus  à  leur  suite  une  multitude  inutile  et  em- 
barrassante. Moins  ils  étaient  nombreux,  moins  on  avait 
à  redouter  l'indiscipline,  la  licence  et  la  disette.  For- 
tifiés en  quelque  sorte  par  leurs  pertes,  ils  étaient 
peut-être  plus  redoutables  qu'au  commencement  de  la 
guerre.  Le  souvenir  de  leurs  exploits  soutenait  leur 
confiance  et  leur  bravoure,  et  la  terreur  qu'inspiraient 
leurs  armes  pouvait  faire  croire  à  l'Orient  qu'ils  avaient 
encore  une  armée  innombrable. 

Après  avoir  vaincu  l'émir  de  Tripoli  dans  une  san- 
glante bataille  et  l'avoir  forcé  d'acheter  par  im  tri- 
but la  paix  et  le  salut  de  sa  capitale ,  tous  les  croi- 
sés se  mirent  en  marche  vers  Jérusalem.  On  était 
alors  à  la  fin  de  mai  :  les  parures  du  printemps  et 
les  trésors  de  l'été  couvraient  les  campagnes  qui  s'é- 
tendent entre  la  mer  de  Phénicie  et  les  montagnes 
du  Liban.  ;Des  moissons  de  froment  et  d'orge,  déjà 
jaunies  par  le  soleil  de  la  Syrie ,  de  nombreux  trou- 
peaux répandus  dans  les  vallons  ou  aux  penchants  des 
collines,  des  orangers,  des  jujubiers  et  des  grenadiers 
dont  les  fruits  éclatants  l^ur  annonçaient  la  terre 
de  promission  ;  les  eaux  abondantes,  les  champs  cou- 
verts de  grands  oliviers  et  de  mûriers,  les  palmiers  » 
que  les  croisés  trouvaient  pour  la  première  fois  sur 
leur  chemin,  toutes  les  richesses  d'un  sol  fécond  se 
déployaient  sous  les  yeux  d'une  armée  qui  avait  passé 
par  les  tristes  aspects  des  régions  stériles  et  qui  avait 
connu  les  tourments  de  la  faim.  L'enthousiasme  des 
guerriers  de  la  croix  se  ranimait  à  la  vue  de  ce  Liban 
dont  l'Écriture  avait  vanté  la  gloire,  et  sans  doute  plus 
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d^un  pèleriû  cherchait  des  yeux,  dans  ces  montagnes, 
les  aigles  et  les  cèdres  si  fameux  ^. 

Parmi  les  productions  des  rivages  de  Phénicie,  une 
plante  dont  le  suc  était  plus  doux  que  le  miel  attira 
surtout  l'attention  des  croisés.  Cette  plante  était  la 
canne  à  sucre  ;  on  la  cultivait  dans  plusieurs  provinces 
de  la  Syrie,  et  Surtout  dans  le  territoire  de  Tripoli,  où 
Ton  avait  trouvé  le  moyen  d'en  extraire  la  suhstance 
que  les  habitants  appelaient  zuerà^.  Au  rapport  d'Al- 
bert d'Aix,  elle  avait  été  d'un  grand  secours  aux  chré- 
tiens poursuives  par  la  famine,  aux  sièges  de  Marrah  et 
d'Archas.  Cette  plante,  qui  est  aujourd'hui  une  pro* 
duction  si  importante  dans  le  commerce,  avait  été  jus- 
qu'alors ignorée  dans  l'Occident.  Les  pèlerins  la  firent 
connaître  en  Europe  ;  vers  la  fin  des  croisades ,  elle 
fut  transportée  en  Sicile  et  en  Italie,  tandis  que  les 
Sarrasins  l'introduisaient  dans  le  royaume  de  Grenade, 
d'où  les  Espagnols  la  transportèrent  dans  la  suite  à 
Madère  et  dans  les  colonies  d'Amérique. 

L'année  chrétienne  suivait  les  côtes  de  la  mer,  où 
elle  pouvait  être  approvisionnée  par  les  flottes  des  Pi- 
sans  y  des  Génois ,  et  par  celle  des  pirates  flamands.  II 
j  avait,  dit  le  moine  Robert,  trois  routes  pour  se  ren- 
dre^ Jérusalem,  l'une  par  D^as,  facile  et  presque 
toujours  en  plaine  ;  l'autre  pair  le  Liban,  difQcile  pour 
les  transports  ;  la  troisième  par  les  bords  de  la  mer. 
C'est  cette  dernière  qu'avaient  prise  les  guerriers  de  la 
croix.  Une  foule  de  chrétiens  et  de  pieux  solitaires  qui 

1  Le  tome  Vil  de  la  Correjpondafie»  cTOri^nr  contient  une  deterlption  des 
cidres  dn  Liban  et  nn  tableau  général  de  ces  nMOtagnes  ;  on  y  parle  des 
peuplades  du  Liban»  maronites  etdruses,  de  leurs  croyances»  de  leurs  cou- 
tumes, de  leur  situation  politique  et  morale. 

*  Albert  d'Âlx  et  Jacques  de  Vitry  donnent  quelques  détails  sur  la  canne 
à  sucre  (  Voyex  Albert  d*Aix>  liv.  V,  1 37,  el  Jacques  de  Vltry.  S5  ). 

1.  » 
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habitaient  le  Liban  accouraient  pour  visiter  leurs 
frères  d'Occident,  leur  apportaient  des  vivres,  et  les 
conduisaient  dans  leur  route  *. 

Les  chroniques  contemporaines  se  plaisent  à  celé- 
brer  Tordre  admirable  qui  régnait  dans  cette  armée  si 
longtemps  agitée  par  la  discorde.  Des  porte-étendard 
marchaient  à  la  tête  des  pèlerins  ;  venaient  ensuite  les 
différents  corps  de  Tarmée  ;  au  milieu  d'eux  se  trou- 
vaient les  bagages;  le  clergé,  lafouledu  peuple  sans  ar- 
mes, fermaient  la  marche.  Les  trompettes  retentissaient 
sans  cesse ,  et  les  premiers  rangs  s'avançaient  lentement 
pour  que  les  pèlerins  les  plus  faibles  pussent  suivre  les 
drapeaux:  Chacun  veillait  à  son  tour  pendant  la  nuit, 
et,  lorsqu'on  avaitquelque  sujet  de  crainte,  toute  l'ar- 
mée était  prête  à  combattre.  On  punissait  ceux  qui 
manquaient  à  la  discipline,  on  instruisait  ceux  qui 
n'en  connaissaient  pas  les  lois  ;  les  chefs  et  les  prêtres 
exhortaient  tous  les  croisés  à  s'aider  les  uns  les  autres, 
à  donner  l'exemple  des  vertus  évangéliques  ;  tous 
étaient  bravés,. patients,  sobres,  charitables,  ou s'ef- 
forçaieni  de  Vitre. 

Les  croisés  passèrent  sur  les  terres  de  BotryS  (au- 
jourd'hui Batroun),  deByblos  {Gebail)^  et  traversèrent 
le  Lycuç  {Nûkr-el-Kelb)  à  son  embouchure.  Telle  était 
la  crainte  qui  se  répandait  ai  leur  approche,  parmi  les 
musulmans,  qu'Us  ne  rencontrèrent  point  d'ennemis 
dans  des  lieux  où ,  d'après  le  récit  d'un  témoin  ocu- 
laire ,  cent  guerrière  êorrasir^  aurcderU  suffi  pour  arrêter  le 
genre  humain  tout  entier.  Après  avoir  franchi  les  dé- 
filés de  l'embouchure  du  Lycus,  l'armée  chrétienne 
trouva  une  marche  facile  dans  le  riche  territoire  de 

1  Raymond  d*ÂgU6s  parle  d'une  pjeapiadede  foliante  mille  cbréiiens 
dans  le  mont  Liban.* 


Digitized  byCaOOQlC 


b£s  cnotSÀMS.  S07 

Bérithe  {Beirmu)  ;  ils  virent  Sidon  et  Tyr,  et  se  repo- 
sèrent dans  les  riants  jardins  de  ces  vieilles  métropoles, 
auprès  de  leurs  beUes  eaux.  Les  musulmans  epfermés 
dans  leurs  murailles  envoyèrent  aux  pèlerins  des  pro- 
visions,  les  conjurant  dé  respecter  les  jardins  et  les 
vergers,  parure  et  richesse  de  leur  pays.  Avant  d'ar- 
river à  Tyr,  ils  séjournèrent  trois  jours  sur  les  bords 
du  Nahr-Kasemieh  dans  un  frais  vallon.  Ils  y  furent  as^ 
saillis  par  des  serpents  ou  des  insectes  t[a'on  appelait 
iarentes  et  dont  la  piqûre  leur  causait  une  enflure  su- 
bite avec  des  douleurs  insupportables  et  mortelles.  La 
vue  de  ces  reptiles,  qu'ils  classaient  soit  en  frappant 
des  pierres  les  unes  contre  les  autres,  soit  en  faisant  re- 
tentir leurs  boucliers ,  remplit  les  pèlerins  de  crainte 
et  de  surprise  ;  mais  ce  qui  dut  les  étonner  encore  da- 
vantage ,  c'est  l'étrange  remède  que  leur  indiquèrent 
les  habitants  ^  et  qui ,  sains  doute ,  fut  pour  eux  bien 
plus  un  sujet  de  scandale  qu'un  moyen  de  guérîson*. 
Quelques  soldats  musulmans ,  sortis  de  Sidon ,  osèrent 
menacer  les  croiséi^  à  leur  départ,  et  telle  était  la  dis- 
position des  chefs  de  l'armée  chrétienne,  qu'ils  ne 
profitèrent  point  de  ce  prétexte  pour  s'emparer  de  la 
ville  ou  pour  arracher  quelques  tributs  aux  habitants , 
rien  ne  pouvait  plus  les  distraire  de  leur  grande  entre- 

1  Gauthier  Vlpisaaf  parle  4e  la  piqûre  4t  ces  anlrnavi,  qnll  appelle 
Insectes.  U  ne  dit  rien  de  l'étrange  remède  qa*iDdlque  Albert  d'AU  ;  mate 
11  prétend  qn*on  Tenait  ^  boni  de  les  chasser  en  faisant  nn  grand  brnlt 
(  Vojei  Bibliothèque  dêê  Croisades,  1. 1).  Nous  croyons  pouvoir  citer  le  pas* 
sage  latin  d'Albert  d'Aii.où  11  est  question  du  rejnède  indiqué  par  les  habi- 
tants du  pays  contre  la  morsure  de  la  tatente,  Similiter  et  aliam  edocti 
suni meâieinam,utvirpereussus  sine  marâ  coiret  cummuliere,  eum  vira 
mmlier,  et  sic  ab  amni  tumore  veneni  liberaretur  uiefque  .'Alb.  Aq.,  llb. 
V.  cap.  XL).  Le  même  historien  parle  d'un  autre  remède,  qui  consistait  à 
presser  fortement  la  place  de  la  morsure  pour  empêcher  la  communication 
dn  venin  avec  les  autres  parties.  Le  remède  qu*on  employait  au  temps  de 
Gauthier^Vinisauf  était  la  tbénaque. 
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prise,  La  plupart  des  princes  que  la  guerre  avait  rui- 
nés ne  cherchaient  plus  à  s'enrichir  par  des  conquê- 
tes; poiir  entretenir  leurs  soldats,  Us  s'étaient  mis 
à  la  solde  du  comte  de  Toulouse  qu'ils  n'aimaient  point. 
Cette  espèce  d'abaissement  dût  coûter  à  ïeur.  fierté  ; 
mais,  à  mesure  qu'ils  approchaient  de  la  ville  sainte, 
oh  eût  dit  qu'ils  perdaient  quelque  chose  de  leur  am- 
bition' ou  de  leur  indomptable  orgueil  et  qu'ils  ou- 
bliaient leurs  prétentions  et  leurs  querelles. 

Les  chrétiens ,  suivant  toujours  les  bords  de  la  mer, 
laissèrent  derrière  eux  les  montagnes,  et  arrivèrent 
dans  la  plaine'  de  Ptolémais ,  aujourd'hui  Saint-Jean 
d'Acre,  L'émir  qui  commandait  dans  cette  ville  pour 
le  calife  d'Egypte  leur  envoya  des  vivres,  et  leur  pro- 
mit de  se  rendre  lorsqu'ils  seraient  maîtres  de  Jéru- 
salem. Gomme  les  croisés  n'avaient  point  le  projet 
d'attaquer  Ptolémaîs^  ils  reçurent  avec  joie  la  soumis- 
sion et  les  promesses  de  Témii:  égyptien  ;  mais  le  ha- 
sard leur  Qt  bientôt  connaître  que  le  gouverneur  de  la 
ville  n'avait  d'autre  intention  que  celle  de  les  éloigner 
de  son  territoire  et  de  leur  susciter  des  ennemis  dans 
le  pays  qu'ils  allaient  traverser.  L'arma  chrétienne , 
après  avoir  quitté  les  campagnes  de  Ptolémais,' avait 
laissé  Caîpha  à  sa  droite,  et  avait  pu  contempler  le 
Carmel  ;  elle  campait  près  de  l'étang  de  Césarée ,  lors- 
qu'une colombe ,  échappée  des  serres  d'un  oiseau  de 
proie ,  tomba  sans  Vie  au  milieu  des  soldats  chrétiens. 
L'évêque  d'Apt,  qui  ramassa  cet  oiseau,  trouva  sons 
ses  ailes  une  lettre  écrite  par  l'émir  de  Ptolémais  à 
celui  de  Césarée  :  «  La  race  maudite  des  chrétiens , 
»  disait  J'émir,  vient  de  traverser  mon  territoire  ;  elle 
»  va  passer  sur  le  vôtre  :  que  tous  les  chefs  des  villes 
»  musulmanes  soient  avertis  de  sa  marche ,  et  qu'ils 
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»  prennent  clés  mesures  pour  écraser  nos  ennemis  ^.  » 
Cette  lettre  fut  lue  dans  le  conseil  des  princes  et  devant 
toute  Tannée.  Lçs  croisés,  au  rapport  de  Raymond 
d'Agiles  9  témoin  oculaire^  firent  éclater  leur  surprise 
et  leur  joie ,  et  ne  doutèrent  plus  que  Dieu  ne  proté- 
geât leur  entreprise ,  puisqu'il  leur  envoyait  des  oiseaux 
du  ciel  pour  leur  révéler  les  secrets  des  infidèles. 

Remplis  d'un  nouvel  enthousiasme ,  ils  continuèrent 
leur  route^  s'éloignèrent  descôtes,delamer,  et  laissèrent 
à  leur  droite  Antipatride  et  Joppé  ;  s' avançant  à  travers 
une  vaste  plaine ,  ils  arrivèrent  à  Lydda  j  l'ancienne 
Diospolis,  célébré  par  le  martyre  de  saint  George.  On 
se  rappelle  que  saint  George  était  le  patron  des  guer- 
riers chrétiens,  et  (pie  souvent  ils  avaient  cru  le  voir, 
au  milieu  des  batailles,  combattant  avec  eux  les  infi- 
dèles. Les  croisés  laissèrent  à  Lydda  un  évéque  et  des 
prêtres  pour  desservir  les  autels  de  l'illustre  martyr, 
et  lui  consacrèrent  la  dtme  de  toutes  les  richesses  en- 
levées aux  musulmans.  Ils  s'emparèrent  ensuite  de 
Ramla,  ville  qui  n'est  point  nommée  dans  l'Écriture, 
mais  que  les  croisades  devaient  rendre  célèbre.  Réunis 
dans  cette  cité  qu'ils  avaient  trouvée  sans  habitants , 
les  croisés  n'étaient  plus  qu'à  dix  lieues  de  Jérusalem. 
On  aura  quelque  peine  à  croire  ce  que  nous  allons  rap- 
porter. Ces  guerriers  magnanimes,  qui  avaient  bravé 
tant  de  périls  et  vaincu  tant  de  peuples  pour  arriver 
sous  les  murs  de  la  cité  sainte ,  délibérèrent  alors  pour 
savoir  s'ils  iraient  assiéger  le  Caire  ou  Damas*.  Ne 

1  Le  récit  de  Raymond  d'Agiles  a  évidemmcDt  inspiré  an  Tasse  la  fiction 
de  son  XVIH*  livre,  selon  laquelle  un  pigeon,  qui  se  dirigeait  versSolyme, 
est  poursuivi  par  un  feucon  et  s*âbat  sur  les  genoux  de  Godeft-oj. 

*  C^est  Raymond  d* Agiles  seul  qui  parle  de  cette  étrange  délibération  des 
chefs  ;  si  cet  historien  n'avait  point  été  présent,  nous  ne  pourrions  y  ajouter 
foi  C  Voyez  Raymond  d'Agiles,  dans  le  Recueil  de  Bongars,  p.  173  ;.  Albert 
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voyant  plus  autour  d'eux  cette  multitude  de  combat* 
taBts  qui  avaient  conquis  Àntioche  et  Nicée,  l'espé- 
rance de  la  victoire  parut  un  moment  les  abandon- 
ner ;  les  dangers  et  les  malheurs  qui  les  attendaient 
aux  portes  de  la  ville  promise  à  leurs  armes  vinrent 
tout  à  coup  effrayer  leurs  pensées,  et  touchant  à  la  der- 
nière de  leurs  épreuves ,  ils  semblaient  se,  dire  au  fond 
du  cœur,  comme  l'Homme-Dieu,  au  moment  d'achever 
son  douloureux  sacrifice ,  que  ce  calice  passe  loin  de  nous. 
Cependant  le  souvenir  de  leurs  exploits ,  les  sentiments 
que  devait  leur  inspirer  le  voisinage  des  saints  lieux  y 
triomphèrent  de  leur  hésitation ,  et,  d'une  voix  una- 
nime,  les  chefs  résolurent  de  poursuivre  leur  marche 
vers  Jérusalem. 

Tandis  que  l'armée  chrétienne  s'avançait,  les  mu- 
sulmans qui  habitaient  les  deux  rives  du  Jourdain^ 
les  frontières  de  l'Arabie  et  les  vallées  de  Sichçm , 
accouraient  dans  la  capitale  de  la  Palestine ,  les  uns 
pour  la  défendre  les  armes  à  la  main,  les  autres  pour 
y  chercher  un  asile  avec  leurs  familles  et  leurs  trou- 
peaux. Sur  leur  passage  j  les  chrétiens  du  pays  étaient 
accablés  d'outrages  et  chargés  de  fers;  les  oratoires 
et  les  églises  étaient  livrés  au  pillage  et  aux  flammes. 
Toutes  les  contrées  voisines  de  Jérusalem  présentaient 
le  spectacle  de  la  désolation  ;  les  campagnes  et  les  cités 
retentissaient  partout  du  tumulte  et  des  menaces  de  la 
guerre. 

En  partant  de  Ramla  et  de  Lydda  y  les  croisés  se 
rapprochèrent  des  montagnes  de  la  Judée.  Ces  mon- 
tagnes ,  sur  lesquelles  Jérusalem  est  assise,  n'ont  point 

d*A1z  se  contente  de  dire  que  les  chefe,  après  aroir  traversé  le  territoire  de 
Ptolémats,  délibérèrent  s'ils  n'iraient  point  à  Damas. 
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Faspect  du  Tauruà  ni  celui  du  Liban:  les  cimes  bleuà-- 
très,  que  le  ciel  parait  avoir  privées  de  sa  rosée  bienfai- 
sante, sont  sans  verdure  et  sansombrageç  ;  ces  solitudes 
arides  n'ont  d^autres  habitants  que  lé  sanglier  et  la 
gazelle,  Taigle  et  le  vautour.  Leur  physionomie  a  quel- 
que chose  des  tristesses  dlsraêl  et  rappelle  aux  voya- 
geurs la  poésie  austère  et  mélancolique  des  prophètes. 
C'est  surtout  du  côté  de  l'est  et  du  côté  du  sud  que  le 
pays  de  Jérasalem  s'offre  au  voyageur  avec  une  pâle 
nudité  ;  le  côté  de  l'ouest  par  où  arrivaient  les  guer- 
riers de  la  croix  a  des  collines  couvertes  d'arbustes , 
e|t  quelques  vergers  d'pliviqrs  annoncent  le  voisinage 
des  pauvres  bourgades. 

L'armée  chrétienne  s'avança  dans  une  étroite  vallée, 
entre  deux  montagnes  brûlées  par  les  feux  du  soleil. 
La  route  qu'elle  suivait  avait  été  creusée  par  les  tor- 
rents \  la  pluie  des  orages  y  avait  accumulé  des  roches 
détachées  des  monts;  des  amas  de  sable,  des  abîmes 
ouverts  par  la  rapidité  des  eaux ,  fermaient  quelque- 
fois le  oh€p]iin.  Dans  ces  passages  difficiles,  la  moindre 
résistance  des  musulmans  pouvait  triompher  de  la 
foule  des  pèlerins  »  et ,  s'ils  ne  rencontrèrent  point 
alors  fl'ennemis  j  ils  durent  penser  que  Dieu  lui-même 
leur  livrait  les  avenues  de  la  ville  sainte. 

Après  avoir  marché  depuis  l'aurore ,  l'armée  des 
croisés  arriva  vers  le  soir  au  village  d'Ànathot,  que 
Guillaume  de  Tyr  appelle  mal  à  propos  Emmaûs.  Âna- 
thot  était  situé  dans  une  vallée  arrosée  par  une  source 
abondante;  les  croisés  résolurent  d'y  passer  la  nuit. 
Ce  fut  là  qu'ils  reçurent  des  nouvelles  de  Jérusalem , 
qui  n'était  plus  qu'à  une  distance  de  six  milles;  des  chré- 
tiens fugitifs  racontaient  que  tout  était  en  feu  dans  la 
Galilée,  dans  le  pays  de  Naplouse ,  dans  le  voisinage 
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du  Jourdain  ;  tes  musulmans  accouraient  avec  leurss 
troupeaux  dans  la  ville  sainte  ;  sur  leur  passage  »  ils 
brûlaient  les  églises,  pillaient  les  maisons  des  chré- 
tiens. Les  chefs  de  l'armée  reçurent  alors  une  d^pu- 
tation  des  fidèles  de  Béthléan ,  qui  eùvoyaient  de- 
mander du  secours  contre  les  Turcs .  Godef roy  accueillit 
les  députés  et  fit  aussitôt  partir  Tancrède  avec  cent 
cavaliers  armés  de  cuirasses.  Les  croisés  furent  reçus 
à  Bethléem  au  milieu  des  bénédictions  du  peuple 
chrétien;  ils  visitèrent,  en  chantant  les  cantiques  de 
la  délivrance,  rétable  où  naquit  le  Sauveur;  le  brave 
Tancrède  fit  arborer  son  drapeau  sur  la  sainte  m^o- 
pôle ,  à  L'heure  même  où  la  naissance  de  Jésus  avait 
été  annoncée  mix  bergers  de  la  Judée. 

Personne  ne  putse  livrer  au  sommeilpendant  la  nuit 
passée  à  Ànathot.  Une  éclipse  de  lune  répandit  tout  à 
coup  les  plus  profondes  ténèbres  ;  la  lune  se  montra 
ensuite  comme  couverte  d'un  voile  ensanglanté  ;  les  pè- 
lerins furent  saisis  de.  terreur,  mais  ceux  qui  connais^ 
saiml  la  marche  et  le  mouvemerU  des  astres,  dit  Albert  d'Àix^ 
rassurèrent  leurs  compagnons,  en  leur  disant  qu'une 
éclipse  de  soleil  aurait  pu  être  funeste  aux  chrétiens, 
mais  qu'une  éclipse  de  lune  annonçait  évidemment  la 
destruction  des  infidèles.  Dès  le  lever  du  jour,  tout  le 
monde  se  mit  en  marche.  Les  croisés  laissaient  à  leur 
droite  le  château  de  Modin,  fameux  par  la  sépulture 
des  Machabées;  mais  cette  ruine  vénérable  attira  à 
peine  leurs  regards,  tant  la  pensée  de  Jérusalem  les 
préoccupait.  Us  traversèrent,  sans  s'y  arrêter;  la  vallée 
de  Térébinthe,  célébrée  par  les  prophètes;  ils  traver- 
sèrent de  même  le  torrent  où  David  ramassa  les  cinq 
cailloux  avec  lesquels  il  terrassa  le  géant  Goliath  ;  à 
leur  droite  et  à  leur  gauche  s'élevaient  des  montagnes 
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où  campèrent  les  armées  d'Israël  et  celles  des  Philis- 
tins :  tous  ces  souvenirs  historiques  étaient  perdus  pour 
les  guerriers  de  la  croix.  Lorsqu'ils  eurent  gravi  la  der* 
nière  montagne  qui  les  séparait  de  la  ville  sainte,  tout 
à  coup  Jérusalem  leur  apparut.  I.ies  premiers  qui  IV 
perçurent  s'écrièrent  avec  transport,  Jérusalem!  Jérur 
$aiem!  Le  nom  de  Jérusalem  vole  de  bouche  en'  bouche, 
de  rang  en  rang,  et  retentit  dans  les  vallées  où  se 
trouvait  encore  l'arrière- garde  des  croisés,  «c  O  bon 
Jésus,  dit  le  moine  Bobert,  témoin  oculaire,  lorsque 
les  chrétiens  virent  ta  cité  sainte,  que  de  larmes  cou- 
lèrent de  leurs  yeux!  »  Les  uns  sautent  à  bas  de  leurs 
chevaux,  et  se  mettent  à  genoux;  les  autres  baisent 
cette  terre,  foulée  par  le  Sauveur,  en  poussant  de  longs 
soupirs  ;  plusieurs  jettent  bas  leurs  armes  et  tendent 
les  bras  vers  la  ville  de  JésusnChrist  :  tous  répètent  en- 
semble, Dieu  le  veut!  Dieu  le  veut!  et  renouvellent  le 
sermeftt  qu'ils  ont  faittantde  foisde  délivrer  Jérusalem. 

L'histoire  fournit  peu  de  notions  positives  sur  la 
fcmdation  et  l'origine  de  Jérusalem.  L'opinion  com- 
mune est  que  Melchisédec^  qui  est  appelé  roi  de  5a- 
lem,  dans  l'Écriture ^  y  faisait  sa  résidence;  elle  fut 
ensuite  la  capitale  des  Jébuséens ,  ce  qui  lui  fit  don- 
ner le  nom  de  Ville  de  Jifbus,  Du  nom  de  Jébus  et  de 
celui  de  Salem  j  qui  signifie  tisian  ou  s^aur  de  la  paixj 
on  avait  formé  le  nom  de  Jérusalem^  j  que  la  cité  porta 
sous  les  rois  de  Juda. 

Dès  la  plus  haute  antiquité,  Jérusalem  ne  le  cédait 
en  magnificence  à  aucune  des  villes  de  l'Asie.  Jérémie 
la  nomme  ville,  admirable  à  cause  de  sa  beauté  ;  David 
l'appelle  la  plus  glorieuse  et  la  plus  illustre  des  villes  d'O- 
rient. Par  la  nature  de  sa  législation  toute  religieuse  y 

I  Le  nom  de  5o2ymd  aété  formé  de  celui  de  Hieroêolyma* 
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cUe  moutra  toujours  un  invincible  attachement  pour 
ses  lois  ;  mais  elle  fut  souvent  en  butte  au  fanatisme 
de  ses  ennemis  et  de  ses  propres  habitants^  Ses  f(m- 
dateurs  ^  dit  Tacite  j  aya^t  prévu  que  l'opposition  des 
mœurs  serait  une  source  de  guerres  ^;  avaient  mis 
touB  leurs  soins  à  la  fortifier,  et ,  dans  les  premiers 
temps  de  Tempirç  romain,  elle  était  une  des  places 
les  plus  fortes  de  l'Asie. 

Jérusalem,  appelée  tour  à  tour  par  les  musulmans  ^ 
la  Sainte ,  la  Maison  sainte ,  la  Noble ,  formait  au  temps 
des  croisades  comme  aujourd'hui  un  carpe  plus  long 
que  large,  d'une  lieue  de  circuit.  Elle  renferme  dans 
son  enceinte  quatre  collines  qui  sont  comme  autant 
de  mouvements  de  terrain  à  travers  l'étendue  de  la 
cité  :  le  Moriah ,  où  la  mosquée  d'Omar  occupe  une  por* 
tion  de  l'emplacement  du  temple  de  Salomon;  le  Gol- 
gotha 9  sur  lequel  s'élève  Téglise  de  la  Résurrection,  le 
Béiétha^  Y4cra.  Une  moitié  seulement  du  mont  Çion  est 
enfermée  dans  les  murs  deJérusalem,  du  côté  du  midi. 
Au  temps  des  rois  hébreux ,  la  ville  sainte  avait  une 
plus  grande  étendue  ;  à  l'époque  de  sa  reconstruction 
par  Adrien  après  les  malheurs  de  la  conquête ,  eUe 
perdit  de  son  antique  enceinte  au  midi,  à  l'ouest  et 
au  nord.  La  montagne  des  Olives  domine  Jérusalem 
du  côté  de  l'orient;  entre  la  montagne  et  la  ville,  la 
vallée  de  Josaphat  se  présente  comme  un  large  ravia 
au  fond  duquel  est  le  torrent  de  Cédron  ?• 

4  Histairet,  Ut.  V. 

*  Lliistorien  arabe  de  Jérusalem  et  d*Hébrondlt  que  le  pèlerin,  i  son 
arrlTée  dani  la  vUle  Mhite,  m  leatJe  o«iir  plein  d'une  Joie  ineiprtmablo. 
Cet  bistorlen  cite  quatre  ^ers  d'an  pèlerin  musalman ,  dont  voici  le  sens  : 
«  Nous  auions  beaucoup  souffert  dans  notre  voyage,  mais,  en  entrant  à  Jé* 
»  rasalem,  noua  crdmes  entrer  an  deL  » 

s  On  peut  voir  dans  le  IV'^et  le  V«  tome  de  la  Carrnpimdanee  â^Orimt 
un  travail  complet  sur  l'état  présent  de  lérusalem. 
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Gomme  Jérusalem ,  sous  la  domination  des  musul- 
mans, excitait  sans  cesse  l'ambition  des  conquérants^^ 
et  que  chaque  jour  de  nouyeaux  ennemis  s'en  dispu-* 
taient  la  possession ,  on  n'avait  point  négligé  de  la  for- 
tifier. Les  Égyptiens,  qui  venaient  de  la  conquérir  sur 
les  Turcs,  se  préparaient  à  la  défendre,  non  plus 
contre  les  guerriers  qu'ils  avaient  vaincus,  mais  contre 
des  ennemis  que  les  remparts  d'Ântioche  et  d'innom- 
brables  armées  n^avaient  pu  arrêter  dans  leur  marche 
victorieuse. 

A  l'approche  des  croisés,  le  lieutenant  du  calife, 
Iftikhar-édaulé,  avait  fait  combler  ou  empoisonner  les 
citernes ,  et  s'était  environné  d'un  désert  où  les  chré-r 
tiens  devaient  se  trouver  en  proie  à  tous  les  genres  de 
misères.  Les  vivres,  les  provisions  nécessaires. à  un 
long  siège ,  avaient  été  transportées  dans  la  place.  Un 
grand  nombre  d'ouvriers  s'occupaient  jour  et  nuit  de 
creuser  les  fpssés,  de  réparer  les  tours^  les  remparts* 
La  garnison  s'élevait  à  quarante  mille  hommes  ;  vingt 
mille  habitants  avaient  pris  les  armes.  Les  imans  par* 
couraient  les  rues ,  exhortant  le  peuple  à  la  défense 
de  la  ville  ;  des  sentinelles  veillaient  sans  cesse  sur 
les  minarets,  sur  les  murailles  de  Jéirusalem  et  sur  la 
montagne  des  Oliviers. 

Dans  la  nuit  qui  précéda  l'arrivée  de  l'année  chré* 
tienne,  plusieurs  guerriers  égyptiens  s'étaient  avancés 
au-devant  des  croisés.  Baudouin  du  Bourg  avec  ses 
chevaliers  marcha  à  leur  rencontre  :  accablé  par  le 
nombre,  il  fut  bientôt  secouru  par  Tancrède,  qui  ac- 
courait de  Bethléem.  Après  avoir  poursuivi  l'ennemi 
jusqu'aux  portes  de  la  ville  sainte,  le  héros  normand 
laissa  ses  compagnons  et  se  rendit  seul  sur  le  mont  des 
Oliviers,  d'où  il  contempla  à  loisir  la  cité  promise  au^ 
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armes  et  à  la  dévotion  des  pèlerins.  U  fut  troublé  dans 
sa  pieuse  contemplation  par  cinq  musulmans  qui  sor- 
tirent de  la  ville  et  vinrent  Tattaquer*.  Tancrède  ne 
chercha  pointa  éviter  le  combat;  trois  des  assaillants 
tombèrent  sous  ses  coups;  les  deux  autres  s'enfuirent 
vers  la  ville^^  Sans  hâter  ni  ralentir  sa  marche  j  Tancrède 
vint  ensuite  rejoindre  le  gros  de  l'armée ,  qui,  dans  son 
enthousiasmOi  s^avançait  sans  ordre  et  s'approchait  de 
la  sainte  cité,  en  chantant  ces  paroles  d'Isaie  :  Jérusa-- 
letn,  lève  les  yeua^y  et  vois  le  libérateur  qui  vient  briser  tes 
fers. 

Dès  le  lendemain  de  leur  arrivée, les  croisés  s'oc- 
cupèrent de  former  le  siège  dé  la  place.  Une  espla- 
nade couverte  d'oliviers  s'étend  sur  le  côté  septentrio- 
nal ;  là,  le  terrain  présente  une  surface  unie,  et  c'est 
l'endroit  autour  de  la  viHe  qui  peut  le  mieux  se  prêter 
au  campement  d'une  armée.  Godefroy  de  Bouillon, 
Robert,  comte  de  Normandie,  Robert,  comte  de  Flan- 
dre, dressèrent  leurs  tentes  au  milieu  de  cette  espla- 
nade ;  leur  camp  s'étendait  entre  la  grotte  de  Jérémie 
et  les  sépulcres  des  rois.  Ils  avaient  devant  eux  la 
porte  appelée  maintenant  porte  de  Damas,  et  la  petite 
porte  d'Hérode,  aujourd'hui  murée.  Tancrède  planta 
ses  pavillons  à  la  droite  de  Godefroy  et  des  deux  Ro- 
berty  sur  le  terrain  qui  fait  face  au  nord-ouest  des  mu- 
railles. Après  le  camp  de  Tancrède,  venait  celui  de 
Raymond,  comte  de  Toulouse,  en  face  de  la  porte  du 

^  Ce  fait,  que  le  TasM  a  méléi  quelques  flctious,  est  rapporté  par  Raoul 
de  Caen,  G^Ua  Tanerédi,  cap.  CXII.  Le  même  historien  ajoute  que  Taiv- 
eréde  rencontra  sur  le  mont  des  OlîTlers  uo  ermite  qui  était  né  en  Sielle  et 
qui  regardait  Robert  Guiscard  comme  l'ennemi  de  son  pays.  Cet  ermite  ac- 
cueillit avec  respect  le  héros  Italien ,  et  lui  montra  autour  de  Jérusalem  les 
lieux  les  plus  révérés  des  pèlerins.  H  vit,  dit  Raoul  de  Caen ,  le  peuple  ré*- 
pandu  dans  les  rues  de  la  sainte  cité»  les  milices  rrémissantes.  les  femmes 
éplorées,  et  les  prêtres  Invoquant  le  del. 
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couchant.  Ses  tentes  couvraient  les  hauteurs  appelées 
maintenant  collines  de  Saint-George  ^  séparées  des 
remparts  par  1- étroite  vallée  de  Réphaîm  et  par  une 
vaste  piscine.  Cette  position  ne  lui  permettait  pas  de 
concourir  utilement  au  siège  :  c'est  ce  qui  le  détermina 
à  transporter  une  partie  de  son  camp  vers  le  côté  mé- 
ridional de  la  ville^  sur  1q  mont  SioU;  au  lieu  même  où 
Jésus-Christ  avait  célébré  la  Pâque  avec  ses  disciples. 
Alors,  comme  aujourd'hui,  la  partie  du  mont  Sion  qui 
ne  se  trouvait  pas  enfermée  dans  la  ville,  présentait 
peu  d'étendue.  Les  croisés  qui  s'y  étaient  établis 
pouvaient  être  atteints  parles  flèches  lancées  du  haut 
des  tours  et  des  remparts.  Les  dispositions  militaires 
des  chrétiens  laissaient  libres  les  côtés  de  la  ville  dé- 
fendu» au  midi  par  la  vallée  de  Gihon  ou  de  Siloé, 
à  Torient  pai^  la  vallée  de  Josaphat.  La  cité  sainte  ne 
fut  donc  investie  qu'à  moitié  par  les  pèlerins.  Seule- 
ment on  avait  établi  sur  le  mont  des  Olives  un  camp 
de  surveillance. 

Autour  de  Jérusalem,  chaque  pas  que  faisaient  les 
pèlerins  leur  rappelait  un  souvenir  cher  à  la  religion. 
Ce  territoire  révéré  des  chrétiens  n'avait  point  de  val- 
lée, point  de  rocher  cpii  n'eût  un  nom  dans  l'histoire  sa- 
crée. Tout  ce  qu'ils  voyaient  réveillait  ou  échauffait  leur 
enthousiasme.  Us  ne.  pouvaient  surtout  détacher  leurs 
regards  de  la  ville  sainte ,  et  gémissaient  sur  l'état  d Ra- 
baissement où  elle  était  tombée.  Cette  cité,  jadis  si 
superbe,  semblait  ensevelie  dans  ses  propres  ruines, 
et  l'on  pouvait  alors,  pour  nous  servir  des  expressions 
de  Josèphe,  se  demander  dans  Jérusalem  même  où 
était  Jérusalem.  Avec  ses  maisons  carrées,  sans  fenê- 
tres et  surmontées  d'une  terrasse  plate ,  elle  s'offrait 
aux  voux  des  croisés  comme  une  masse  énorme  de 
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pierres  entassées  entre  des  rochers.  On  n^apercevait 
çà  et  Ikj  dan^  son  enceinte,  que  quelques  cyprès , 
quelques  pahniersy  parmi  lesquels  s'élevaient  des 
clochers  dans  le' quartier  des  chrétiens ,  et  dei^  mos- 
quées dan$  celui  des  infidèles.  Dans  les  vallons  et 
sur  les  coteaux  voisins  de  la  ville  que  les  antiques 
traditions  représentaient  comme  couverts  de  jardins 
fet  d'ombrages ,  croissaient  avec  peine  des  oliviers  épars 
et  Tarbuste  épineux  du  rhamnus.  L'aspect  dé  ces 
campagnes  stériles,  de  ces  rochers  fendus,  de  ce  sol 
pierreux  et  rougeâtre,  de  cette  nature  brûlée  par  le 
soleil  f  présentait  partout  aux  pèlerins  des.  images  de 
deuil ,  et  mêlait  une  sombre  tristesse  à  leurs  sentiments 
religieux.  Il  leur  semblait  entendre  la  voix  des  pro- 
phètes qui  avaient  annoncé  la  servitude  et  les  malheurs 
de  la  cité  de  Dieu,  et,  dans  l'excès  de  leur  dévotion, 
ils  croyaient  être  appelés  à  lui  rendre  son  éclat  et  sa 
splendeur. 

Ce  qui  enflamma  encore  le  zèle  des  croisés  pour  la 
délivrance  de  la  ville  sainte ,  ce  filt  l'arrivée  parmi  eux 
d'un  grand  nombre  de  chrétiens  sortis,  de  Jérusalem, 
et  qui,  privés  de  leurs  biens,  chassés  de  leurs  mai- 
sons ,  venaient  chercher  des  secours  et  un  asile  au 
milieu  de  leurs  frères  d'Occident.  Ces  chirétiens  ra- 
contaient les  persécutions  qu'avaient  fait  essuyer  les 
musulmans  à  tous  ceux  qui  adoraient  Jésus-Christ. 
Les  femmes,  les  enfants,  les  vieillards,  étaient  rete- 
nus en  otage  ;  les  hommes  en  état  de  porter  les  armes 
se  voyaient  condamnés  à  des  travaux  qui  surpassaient 
leurs  forces.  Le  chef  du  principal  hospice  des  pèle- 
rins avait  été.  jeté  dans  lés  fers  avec  un  grand  nom- 
bre de  chrétiens.  On  avait  pillé  les  trésors  des  égli- 
ses pour  fournir  à  l'entretien  des  soldats  musulmans. 
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Le  patriarche  Siméon  s'était  rendu  dans  Ttle  de  Chypre , 
pour  y  implorer  la  charité  des  fidèles  et  sauver  son 
troupeau  menacé  de  la  destruction,  s'il  ne  payait  point 
l'énorme  tribut  imposé  par  les  oppresseurs  de  la  ville 
sainte.  Chaque  jour  enfin  les  chrétiens  de  Jérusalem 
étaient  accablés  de  nouveaux  outrages,  et  plusieurs 
fois  les  infidèles  avaient  formé  le  projet  de  livrer  aux 
flammes  et  de  détruire  de  fond  en  comble  le  saint 
sépulcre  et  l'église  de  la  Résurrection*. 

Les  chrétiens  fugitifs^  en  faisant  aux  pèlerins  ces 
douloureux  récits,  les  exhortaient  à  presser  l'attaque 
de  Jérusalem.  Dès  les  premiers  jours  du  siège,  un  so- 
litaire qui  avait  fixé  sa  retraite  sur  le  mont  des  Oli- 
viers vint  unir  ses  prières  à  celles  des  chrétiens  chas- 
sés de  la  ville ,  et  conjura  les  croisés ,  au  nom  de 
Jésu»^hrist,  dont  il  se  disait  l'interprète,  de  livrer  un 
assaut  général.  Ceux-ci,  qui  n'avaient  ni  échelles  ni 
machines  de  guerre»  s'abandonnèrent  aux  conseils  du 
pieux  ermite,  et  crufent  que  leur  audace  et  leurs  épées 
suffisaient  pour  renverser  les  remparts  des  ennemis. 
Les  chefs,  qui  avaient  vu  tant  de  prodiges  opérés  par 
la  valeur  et  l'enthousiasme  des  soldats  chrétiens  et 
qui  n'avaient  point  oublié  les  longues  misères  du  siège 
d'Àntioche,  cédè^e^t  sans  peine  à  l'impatience  de  l'ar- 
mée; d'ailleurs,  la  vue  de  Jérusalem  avait  enflammé 
les  croisés  d'une  ardeur  qu'on  pouvait  croire  invinci- 
ble, et  les  moins  crédules  ne  doutaient  point  que  Dieu 
ne  secondât  leur  bravoure  par  des  mir^acles. 

Au  premier  signal,  l'armée  chrétienne  s'avança  en 
bon  ordre  vers  les  remparts.  Les  uns,  réunis  en  ba« 
taillons  serrés,  se  couvraient  dé  leurs  boucliers,  qui 

«  AU)erid'Aix,llb.  V. 
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formaient  au-<lessus  de  leurs  têtes  une  voûte  impénétra- 
ble; ils  s'efforçaient  d'ébranler  les  murailles  à  coups  de 
piques  et  de  marteaux,  tandis  que  les  autres,  rangés  en 
longues  files,  restaient  à  quelque  distance  et  se  servaient 
de  la  fronde  et  de  Tarbalète.  L'huile  et  la  poix  bouil- 
lantes, de  grosses  pierres,  d'énormes  poutres,  tom- 
baient sur  les  premiers  rangd  des  chrétiens.  Rien  ne 
pouvait  intimider  l'audace  des  assaillants.  Déjà  l'avant- 
mur  s'était  écroulé  sous  leurs  coups;  mais  la  muraille 
intérieure,  leur  opposait  un  obstacle  invinciUe.  Il  ne 
se  trouvait  qu'une  seule  échelle  qui  pût  atteindre  à  la 
hauteur  des  murs  :  mille  braves  se  disputent  l'honneur 
d'y  monter^ ,  et  quelques-uns  d'entre  eux,  parvenus 
au  sommet  de  la  muraille,  combattent  corps  à  corps 
avec  les  Égyptiens,  qui  ne  peuvent  comprendre  le  pro- 
dige d'un  aussi  grand  courage.  Sans  doute  les  croisés 
seraient  entrés  ce  jour-là  même  dans  Jérusalem,  s'ils 
avaient  eu  les  instruments  et  les  machines  nécessai- 
res :  mais  les  assiégés  ne  tardèrent  pas  à  revenir  de 
leur  surprise;  le  ciel  ne  fit  point  les  miracles  promis 
par  le  solitaire  ;  les  premiers  des  assaillants,  accablés 
par  le  nombre,  ne  purent  être  secourus  par  leurs  com- 
pagnons, et  ne  trouvèrent  qu'une  mort  ^orieuse  sur 
le$  murs  qu'ils  avaient  franchis. 

Les  chrétiens  rentrèrent  dans  leur  camp  en  déplo- 
rant lejir  imprudence  et  leur  crédulité.  Ce  premier 
revers  leur  apprit  qu'ils  ne  devaient  pas  toujours 
compter  sur  des  prodiges ,  et  qu'il  leur  fallait  avant 

<  TaBcrède,  suivaDt  Raoul  de  Gaen',  se  précipita  verâ  cette  écheUe  pour 
y  monter  le  premier,  mais,  noUes  et  soldats,  tous  s*opposéreiit  à  sa  réaoio- 
tjon  ;  OD  fut  obligé  de  le  tirer  par  le  bras  et  de  lot  6ter  son  ^tée.  Un  jeune 
bomme  (  Rembaud  Croton  )  le  remplace;  bientôt  11  arrive  au  haut  de  l'é- 
chelle; mais,  couvert  de  blessures,  il  est  obligé  de  se  retirer  (Voyei  Bibiio^ 
thique  dêê  Croisades,  1. 1  ). 
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tout  constiliire  des  machines  de  guerre;  mais  il  était 
difficile  de  se  procurer  le  bois  nécessaire  dans  un  pays 
qui  n'offrait  qu'un  terrain  nu  et  des  rochers  stériles. 
Plusieurs  détachements  furent  envoyés  à  la  décou- 
verte. Le  hasard  leur  fit  trouver,  au  fond  d'une  ca- 
verne, de  grosses  poutres^  qui  lurent  transportées 
dans  le  camp.  On  démolit  les  maisons  et  même  les 
églises  du  voisinage  qui  n'avaient  point  été  livrées 
aux  flammes,  et  tout  le  bois  échappé  aux  ravages  des 
ennemis  fut  employé  à  la  construction  des  machines. 

Cependant  les  travaux  du  siège  ne  répondaient 
point  à  l'impatience  des  croisés  et  ne  pouvaient  pré- 
venir les  maux  qui  menaçaient  encore  l'armée  chré* 
tienne.  Les  plus  grandes  chaleurs  de  l'été  avaient 
commencé  au  moment  où  les  pèlerins  étaient  arrivés 
devant  Jérusalem.  Le  torrent  de  Gédron  était  dessé- 
ché ^  toutes  les  citernes  du  voisinage  avaient  été  com- 
blées ou  empoisonnées.  La  fontaine  de  Siloé,  qui  cou- 
lait par  intervalles ,  ne  pouvait  suffire  à  la  multitude 
des  pèlerins.  jSous  un  ciel  de  feu^  au  milieu  d'une  con* 
trée  aride ,  l'armée  chrétienne  se  trouva ,  bientôt  en 
proie  à  toutes  les  horreurs  de  la  soif. 

Dès  lors  il  n'y  eut  plus  parmi  les  chefs  et  les  soldats 
qu'une  seule  pensée ,  celle  de  se  procurer  l'eau  né- 
cessaire. La  foule  des  pèlerins,  au  risque  de  tomber 
entre  les  mains  des  musulmans ,  erraient  nuit  et  jour 
dans  les  montagnes  et  les  vallées;  lorsqu'ils  avaient 
découvert  une  source  ou  une  citerne  ^  ils  y  accou- 
raient, ils  s'y  pressaient  en  foule,  et  souvent  on  se 
disputait  les  armes  à  la  main  quelques  gouttes  d'une 
eau  fangeuse.  Les  habitants  du  pays  apportaient  au 
camp  des  outres  remplies  d'une  eau  qu'ils  avaient  pui« 
sée  dans  de  vieilles  citernes  ou  dans  des  marais  ;  la 

I.  21 


Digitized  by 


Google 


3â2  iiisTomË 

foule  haletante  se  pressait  autour  d'eux ,  et  les  pins 
pauvres  des  pèlerins  donnaient  deux  pièces  de  mon- 
naie pour  obtenir  une  boisson  fétide  où  se  trouvaient 
mêlés  des  vers  malfaisants ,  des  sangsues  qui  leur  cau- 
saient des  maladies  mortelles  *.  Quand  on  présentait 
cette  eau  aux  chevaux,  ils  lailairaient^et  manifestaient 
aussitôt  leur  dégoût  en  la  repoussant  par  un  fort  souf- 
flement  des  naseaux.  Loin  des  verts  pâturages,  triste- 
ment étendus  sur  le  sol  poudreux  du  camp ,  ils  ne  s'a- 
nimaient plus  au  bruit  des  clairons  et  n'avaient  plus 
la  force  de  porter  leurs  cavaliers  dans  les  combats.  Les 
bêtes  de  somme ,  abandonnées  à  elles-mêmes ,  pé- 
rissaient misérablement,  et  leurs  cadavres,  frappés 
d'une  putréfaction  soudaine,  répandaient  dans  l'air 
des  exhalaisons  empoisonnées. 

Chaque  jour  ajoutait  aux  maux  que  souiTraîent  les 
croisés?  chaque  jour  les  feux  du  midi  devenaient  plus 
ardents  ;  l'aurore  n'avait  plus  de  rosée ,  la  nuit  plus 
de  fraîcheur.  Les  plus  robustes  des  guerriers  languis- 
saient immobiles  dans  leurs  tentes,  implorant  la  pluie 
des  orages ,  ou  les  miracles  par  lesquels  le  Dieu  d'Is- 
raël avait  fait  jaillir  une  eau  rafraîchissante  des  rochers 
du  désert.  Tous  maudissaient  ce  ciel  étranger,  dont 
le  premier  aspect  les  avait  remplis  de  joie  et  qui ,  de- 
puis le  commencement  du  siège,  semblait  verser  sur 
eux  toutes  les  flammes  de  l'enfer  ;  les  plus  fervents 
s'étonnaient  surtout  de  souffrir  ainsi  à  l'aspect  de  la 

*  On  croit  poQTOir  ft9.stir{*T-  <tne  ces  mDlAdïes  mortelles  élaîent  dftv 
ragÎM,  car  partiUe  efao^e  Arriva  aui  Fraoçala  de  TeipédiiU*»  ^ 
17PS.  Ils  buvaient  de»  eaux  troubles  dam  lesquelles  s*  trou  y. 
sangsues  .  que  le  défaut  df  Umpiditt^  dp  rcs  rnui  ne  H""" 
d*aperceToir.  Ces  aangiiues  Vatuehalcnt  k  la  gor| 
hémorragies  mortelles,  dont  on  ne  â\^%\m  pi»  4j 
couvrit  enfin  f  et  on  )  pt^rta  rucilemcnt  tel 
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viUd  dtt  salut;  mais  ne  perdant  rien  de  leur  enthou- 
siasme et  ne  cherchant  plus  que  la  mort,  on  les  voyait 
quelquefois  se  précif^ter  vers  les  remparts  de  la  cité 
de  Dieu ,  et  baiser  avec  tîansport  des  pierres  insensi- 
bles «  en  s'écrismt  d'une  voix  entrecoupée  de  sanglots  : 
O  Jéwalêifnl  reç&ié  noê  derniers  soupiré;  que  tes  murailles 
MàbêHU  sur  nous  et  fue  ià  sainte  poussière  ftii  f  environné 
recfmre  Ms  tmeineMs. 

Cette  calamité  de  la  soif  était  si  grande,  qu'on  s'a^ 
percevait  à  peine  du  msmque  dé  vivres.  Tous  les  genres 
de  misère  s'étaient  réunis  pour  accabler  les  croisés. 
Si  les  assiégés  avaient  attaqué  alors  l'armée  chré- 
tienne,  ils  en  auraient  triomphé  facilement  ;  mais  TO- 
riml  n'avait  point  oublié  les  victoires  des  soldats  do  la 
croix ,  et  ce  souvenir  les  protégeait  dans  leur  détresse  ; 
ils  connurent  un  moment  le  désespoir,  mais  jamais  la 
crainte.  Leur  sécurité  héroïque  au  milieu  de  tant  de 
manx  et  de  périls  les  fit  respecter  de  leurs  ennemis , 
qui  tremblaient  encore  à  leur  aspect  et  les  croyaient 
toujours  invincibles. 

Tandis  que  les  chrétiens  déploraient  leur  misère  et 
se  désolaient  surtout  de  n'avoir  point  assez  de  machi- 
nes de  guerre  pour  livrer  un  assaut,  il  leur  arriva  tout 
à  coup  un  secours  qu'ils  n'espéraient  point.  On  apprit 
dans  le  camp  qu'une  flotte  génoise  était  entrée  au  port 
de  Joppé ,  chargée  de  munitions  et  de  provisions  de 
toute  espèce.  Cette  nouvelle  rendit  quelque  joie  à  la 
multitude  des  pèlerins.  Un  corps  de  trois  cents  hom- 
meS;  commandé  par  Raymond  Pelet,  partit  du  camp 
pour  aller  au-devant  du  convoi  que  le  ciel  semblait 
envoyer  à  l'armée  chrétienne.  Ces  trois  cents  croisés^ 
après  aveir^  dans  le  voisinage  de  Lidda,  battu  et  dis- 
persé les  musulmans,  entrèrent  çlansla  ville  de  Joppé, 
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abandonnée  par  ses  habitants.  La  flotte  chrétienne 
avait  été  surprise  et  brûlée  par  celle  des  infidèles  ; 
mais  on  avait  eu  le  temps  d'en  retirer  des  vivres  et 
une  grande  quantité  d'instruments  propres  à  construire 
des  machines  de  guerre  ;  tout  ce  qu'on  avait  pu  sauver^ 
fut  transporté  au  camp  des  chrétiens  ;  ce  convoi,  atta- 
qué plusieurs  fois  par  les  infidèles,  arriva  sous  les 
murs  de  Jérusalem,  suivi  d'un  grand  nombre  d'ingé- 
nieurs et  de  charpentiers  génois,  dont  la  présence  ra- 
nima l'émulation  et  le  courage  parmi  les  assiégeants. 
Comme  on  n'avait  point  assez  de  bois  pour  la  con- 
struction des  machines,  un  Syrien ,  selon  Guillaume 
de  Tyr,  Tancrède  lui-même ,  s'il  en  faut  croire  Raoul 
deCaen,  conduisit  les  croisés  à  quelques  lieues  de  Jé- 
rusalem ,  vers  l'ancien  pays  de  Samarie  et  le  territoire 
de  Gabaon,  fameux  parle  miracle  du  soleil  arrêté  dans 
sa  course.  Au  temps  des  juges  et  des  rois  d'Israël,  c'est 
delà  qu'on  tirait  le  bois  pour  les  sacrifices  du  temple; 
aujourd'hui,  comme  au  temps  des  Hébreux,  comme  au 
temps  des  croisades,  le  pays  de  Naplouse  ou  de  Sichem 
est  encore  en  plusieurs  endroits  un  pays  boisé  ^.  Là, 
les  chrétiens  découvrirent  la  forêt  dont  parle  le  Tasse 
dans  la  Jérusalem  délivrée  :  elle  n'offrait  point  l'aspect 
mystérieux  et  terrible  que  lui  prête  l'imagination  dit 
poète  italien  ;  les  soldats  de  la  croix  y  pénétrèrent 
sans  éprouver  de  crainte  et  sans  rencontrer  d'obsta- 
cles. Les  sapins ,  les  cyprès  et  les  pins  qu'on  y  trouva 
ne  furent  défendus  de  la  hache ,  ni  par  les  enchante- 
ments d'ismen,  ni  par  les  armes  des  musulmans. 

«  Dans  met  précédente!  édittons.  JVali  pris  la  forêt  de  Cernée  poar  la 
forêt  eDchantée  da  Tane;  J'ayab  même  publié  là-desioi  un  mémoire  dant 
lei  pièces  JustlflcaUres  da  tom.  I;  des  Toyagenn  édalrétm'anleiit  confirmé 
dans  roplnion  qae  Je  m*éUls  formée.  Arrivé  lar  les  lieox,  J*al  reeonnii 
mon  erreur  (  Voyei  la  CorraipofMiance  d^Orimt,  t.  IV,  p.  161  et  i uir.  ). 
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Les  chars  auxquels  on  avait  attelé  des  cbameaux  trans- 
portèrent au  camp  les  arbres  abattus  ;  à  mesure  que 
ce  bois  arrivait  y  on  l'employait  aux  travaux  du  siège. 
Comme  les  chefs  manquaient  d'argent  y  le  zèle  et  la 
charité  des  pèlerins  vinrent  à  leur  secours  :  plusieurs 
ofirirrat  ce  qu'ils  avaient  conservé  du  butin  fait  sur 
l'ennemi.  Personne  ne  resta  dans  l'inaction;  les  che- 
valiers et  les  barons  se  mirent  eux-mêmes  au  tra- 
vail ;  tous  les  bras  furent  employés,  tout  fut  en  mou- 
vement dans  l'armée  chrétienne.  Tandis  que  les  uns 
construisaient  des  béliers^  des  catapultes,  des  galeries 
couvertes,  les  autres,  portant  des  outres,  allaient  de- 
mander un  peu  d'eau  à  la  fontaine  d'Elpire,  sur  la 
route  de  Damas,  à  ceUe  des  apôtres,  au  delà  du  village 
de  Béthanie,  à  la  fontaine  située  dans  le  vallon  qu'on 
appelle  le  Désert  de  saint  Jean ,  à  une  autre  source  à 
l'ouest  de  Bethléem,  où  le  diacre  saint  Philippe  bap- 
tisa, diton,  l'esclave  de  Gandace,  reine  d'Ethiopie^. 
Quelques-uns  préparaient  les  peaux  enlevées  aux  bê- 
tes de  somme  qui  avaient  péri  par  la  sécheresse,  pour 
en  couvrir  les  machines  et  prévenir  les  effets  du  feu  ; 
d'autres  parcouraient  les  plaines  et  les  montagnes  voi- 
sines, et  ramassaient,  pour  en  former  des  claies  et  des 
fascines,  des  branches  de  figuier,  d'olivier,  et  des  ar- 
bustes de  la  contrée. 

Quoique  les  chrétiens  eussent  encore  beaucoup  à 
souffrir  de  la  soif  et  de  l'ardeur  de  la  saison  et  du  cli- 
mat, l'espoir  de  voir  bientôt  finir  leurs  maux  leur  don- 
nait la  force  4ô  les  supporter.  Les  préparatifs  de  l'atta- 
que se  pressaient  avec  une  incroyable  activité.  Chaque 
jour  des  machines  formidables  s'élevaient  et  mena- 

>  Ces  dWeiMS  rontakMt  font  décrites  ovtadlqiiées  dans  la  Can$spmdanee 
«rOrtsnf. 
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çaicnt  les  remparts  des  musulmans.  Leur  constructioii 
était  dirigée  par  Gaston  de  Béarn,  dont  les  historiens 
vantent  la  bravoure  etThabileté.  P^nni  ces  machines 
on  remarquait  trois  énormes  tours  d'une  structure 
nouvelle  i.  chacune  de  C0S;  tours  .avait  trois  étages,  le 
premier  destiné  aux  ouvriers  qui  en  dirigeaient  les 
mouvements,  le  second  et  le  troisième  aux  guerriers 
qui  devaient  livrer  un  assaut.  Ces  trois  forteresses  rou- 
lantes s'élevaient  plus  haut  que  les  murailles  de  la  ville 
assiégée^.  On  avait  adapté  au  sommet  une  espèce  de 
pont-levis  qu'on  pouvait  abattre  sur  le  rempart  et  qui 
devait  offrir  un  chemin  pour  pénétrer  jusque  dans  la 
place  *•    . 

Mais  ces  puissants  moyens  d'attaque  n'étaient  pas 
les  seuls  qui  allaient  seconder  les  efforts  des  croisés  : 
l'enthousiasme  religieux  d'où  étaient  nés  tant  de  pro- 
diges devait  encore  augmenter  leur  ardeur  et  leur 
préparer  une  nouvelle  victoire^.  Le  clergé  se  répan* 
dit  dans  les  quartiers,  exhortant  les  pèlerins  à  la  pé- 
nitence et  à  la  concorde.  La  misère,  4}ui  enfante  pres- 

1  Le  chevalier  deFolart,  daos  sod  Traité  dé  Vaitaquê  âes  places ,  à  la 
fuite  de  ion  commentaire  sur  Polybe,  iMrle  de  la  tour  de  Godefh>7 ,  quïl 
appelle  mal  à  propos  la  tour  de  Frédéric  /,  à  Jértualem»  U  donne  ane  dea- 
^tription  détaillée  et  un  plan  exact  de  cette  tour,  qui  est  d*alUeurs  assex 
bien  décrite  dans  les  historiens  contemporains. 

*  Raoul  deCaen  {BiMiothèque  dé$  CriHiadei,  1. 1). 

*  Le  Tasse  a  pris  dans  les  chroniques  Tidée  du  solitaire  qui  conseille  anx 
croisés  de  se  préparer  à  Tassaut  par  la  prière  et  par  la  pénitence.  Il  nous 
semble  que  le  poète ,  en  parlant  de  la  procession  des  croisés  autour  de  Jé- 
rusalem <  a  négligé  rheureuse  occasion  de  peindre  les  lieux  saints  et  de 
rappeler  tous  les  souvenirs  poétiques  qui  pouvaient  animer  et  orner  son  su- 
iet.  Les  hommes  d*un  goût  sévère  poorraient  en  général  reprocher  an  Taaae 
d^avolr  mis  trop  peu  de  vérité  dans  les  descriptions  de  lieux  :  que  de  cou* 
leurs  originalea  et  vlvei  oth-ait  à  son  génie  Taspect  austère  et  tout  religieux 
du  pays  de  Jésusaleml  Ons*étonne  de  voir  dans  ses  tableaux  des  grottas,  des 
bocages,  des  vallons,  en  un  mot  des  paysages  comme  on  en  trouve  sons  le 
ciel  de  lltalie.  Nous  aurons  occasion  de  revenir  auf  ce  qui  auoque  à  la 
Jérusalem  délivrée  sous  le  rapport  de  la  vérité. 
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que  toujours  les  plaintes  et  les  murmures,  avait  aigri 
leurs  cœurs;  elle  avait  semé  la  division  parmi  les  chefs 
et  les  soldats.  Dans  d'autres  temps,  les  guerriers  chré- 
tiens s'étaient  disputé  des  villes  et  des  provinces  ;  ils 
se  disputaient  alors  les  choses  les  plus  communes,  et 
tout  devenait  pour  eux  un  sujet  de  jalousie  et  de  que- 
relle. Les  plus  recommandables  des  évéques  par- 
vinrent à  ramener  l'esprit  de  paix  et  de  fraternité 
parmi  les  croisés.  Le  solitaire  du  mont  des  Oliviers 
vint  ajouter  ses  exhortations  à  celles  du  clergé,  et,  s'a- 
dressant  aux  princes  et  au  peuple  :  «  Vous  qui  êtes 
»  venus,  leur  dit-il,  des  régions  de  l'Occident  pour 
D  adorer  Jésus-Christ  sur  son  tombeau ,  aimez-vous 
»  comme  des  frères ,  et  sanctifiez- vous  par  le  repen- 
»  tir  et  les  bonnes  œuvres.  Si  vous  obéissez  aux  lois 
»  de  Dieu,  il  vous  rendra  maîtres  de  la  ville  sainte;  si 
»  vous  lui  résistez,  toute  sa  colère  tombera  sur  vous.  » 
Le  «olitaire  conseilla  aux  croisés  de  faire  une  proces- 
sion autour  de  Jérusalem  en  invoquant  la  miséricorde 
et  la  protection  du  ciel. 

Les  pèlerins,  persuadés  que  les  portes  delà  ville  as- 
siégée ne  devaient  pas  moins  s'ouvrir  à  la  dévotion  qu'à 
la  bravoure,  écoutèrent  avec  docilité  les  exhortations 
du  solitaire,  et  tous  s'empressèrent  de  suivre  son  con- 
seil, qu'ils  regardaient  comme  le  langage  de  Dieu 
même.  Après  trois  jours  d'un  jeûne  rigoureux,  ils  sor- 
tirent en  armes  de  leurs  quartiers,  et  marchèrent,  les 
pieds  JDUS ,  li  tête  découverte  ,  vers  les  murailles  de 
la  sainte  cité.  Ils  étaient  devancés  par  leurs  prêtres 
vêtus  de  blanc,  qui  portaient  les  images  des  saints  et 
chantaient  des  psaumes  et  des  cantiques.  Les  ensei- 
gnes étaient  déployées  ;  le  bruit  des  timbales  et  des 
trompettes  retentissait  au  loin.  C'est  ainsi  que  les  Hé- 
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breux  avaient  fait  autrefois  le  tour  de  Jéricho,  dont  les 
murailles  s'étaient  écroulées  au  son  d'une  musique 
belliqueuse. 

Les  croisés ,  partis  du  camp  de  Godefroy  au  nord 
de  la  ville  sainte,  descendirent  dans  la  vallée  de  Josa- 
phat,  passèrent  entre  le  Tombeau  de  la  Vierge  et  le 
jardin  des  Olives,  et  montèrent  ensuite  les  hauteurs 
sacrées  de  l'Ascension.  Lorsqu'ils  furent  arrivés  sur  le 
sommet  de  la  montagne,  le  plus  imposant  spectacle  se 
découvrit  à  leurs  yeux: à  l'orient,  la  mer  Morte  sedes- 
sinait  dans  la  vallée  de  Jéricho  comme  un  brillant 
miroir,  et  le  Jourdain  comme  un  ruban  argenté;  les 
montagnes  d'Arabie  s'étendaient  à  l'horizon  comme 
des  remparts  azurés;  à  l'occident,  les  pèlerins  con- 
templaient à  leurs  pieds  Jérusalem  et  les  pâles  collines 
de  la  Judée.  Assemblés  dans  le  lieu  même  d'où  Jésus- 
Christ  monta  au  ciel  et  sur  lequel  ils  croyaient  voir 
encore  les  vestiges  de  ses  pas,  ils  entendirent  les  der- 
nières exhortations  des  prêtres  et  des  évéques. 

Amould  de  Robes,  chapelain  du  duc  de  Normandie, 
leur  adressa  un  discours  pathétique,  et  les  conjura  de 
redoubler  de  zèle  et  de  persévérance.  En  terminant 
son  discours,  il  se  tourna  vers  Jérusalem.  «  Vous  voyez, 
)>  leur  dit-il,  l'héritage  de  Jésus-Christ  foulé  par  les 
»  impies  ;  voici  enfin  le  digne  prix  de  tous  vos  tra- 
r>  vaux  ;  voici  les  lieux  où  Dieu  vous  pardonnera  toutes 
y»  vos  fautes  et  bénira  toutes  vos  victoires.  »  A  la  voix 
de  l'orateur,  les  défenseurs  de  la  croix  s'humiliaient 
devant  Dieu  et  tenaient  leurs  regards  attachés  sur  Jé- 
rusalem. 

Comme  Amould  les  invitait,  au  nom  de  Jésus-Christ, 
à  oublier  les  injures  ,  à  se  chérir  les  uns  les  autres , 
Tancrède  et  Raymond,  qui  avaient  eu  entre  eux  de 


Digitized  byVaOOQlC 


DES  CROISADES.  329 

longs  démêlés,  s'embrassèrent  en  présence  de  toute 
l'armée  chrétienne.  Les  soldats  et  les  autres  chefs  sui- 
virent leur  exemple.'Les  plus  riches  promirent  de  sou- 
lager par  leurs  aumônes  les  pauvres  et  les  orphelins 
qui  portaient  la  croix.  Tous  oublièrent  leurs  fatales 
discordes,et  jurèrent  de  rester  fidèles  aux  préceptes 
de  la  charité  évangélique. 

Pendant  que  les  croisés  se  livraient  ainsi  aux 
transports  de  leur  piété,  les  assiégés ,  rassemblés  sur 
les  remparts  de  Jérusalem  ,  élevaient  en  l'air  des 
croix  qu'ils  profanaient  par  leurs  outrages  ;  ils  in- 
sultaient par  leurs  gestes  et  leurs  clameurs  aux  céré- 
monies des  chrétiens.  «  Vous  entendez,  leur  dit  alors 
D  l'ermite  Pierre,  vous  entendez  les  menaces  et  les 
D  blasphèmes  des  ennemis  du  vrai  IMeu  :  jurez  de  dé- 
D  fendre  Jésus-Christ  persécuté,  crucifié  une  seconde 
»  fois  par  les  infidèles.  Vous  le  voyez  qui  expire  de 
y>  nouveau  sur  le  Calvaire  pour  racheter  vos  péchés.  i> 
A  ces  mots,  le  cénobite  est  interrompu  par  des  gémis- 
sements et  des  cris  d'indignation.  Toute  l'armée  brûle 
de  venger  les  outrages  du  fils  de  Dieu,  a  Oui,  j^en  jure 
»  par  votre  piété,  poursuit  l'orateur,  j'en  jure  par  vos 
1»  armes,  le  règne  des  impies  touche  à  son  terme.  L'ar- 
»  mée  du  Seigneur  n'a  plus  qu'à  paraître,  et  tout  ce 
D  vain  amas  de  musulmans  se  dissipera  comme  l'om- 
»  bre.  Aujourd'hui  encore  pleins  d'orgueil  et  d'inso- 
r>  lence,  demain  vous  les  verrez  saisis  de  terreur,  et 
D  sur  ce  Calvaire  où  vous  allez  monter  à  l'assaut,  ils 
i>  seront  devant  vous  comme  ces  gardiens  du  sépulcre 
y»  qui  sentirent  leurs  armes  s'échapper  de  leurs  mains 
D  et  tombèrent  morts  de  frayeur  lorsqu'un  tremble- 
D  ment  de  terre  annonça  la  présence  d'un  Dieu  res- 
7>  suscité.  Encoi;e  quelques  moments,  et  ces  murailles, 
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))  trop  loQgtenips  l'abri  du  peuple  infidèle,  deviea- 
»  droût  la  demeure  des  chrétiens  ;  ces  mosquées  qui 
»  s'élèvebt  sur  des  ruines  chrétiennes  serviront  de 
n  temples  au  vrai  Dieu,  et  Jérusalem  n'entendra  plus 
»  que  les  louanges  du  Seigneur«  » 

A  ces  dernières  paroles  de  Pierre ,  les  plus  vifs 
transports  éclatent  parmi  les  croisés;  ils  s'exhortent 
les  uns  les  autres  à  supporter  ensemble  des  fatigues 
et  des  maux  dont  ils  allaient  enfin  recevoir  la  glorieuse 
récompense.  Les  chrétiens  descendent  du  mont  des 
Olives  pour  regagner  leur  camp^  et,  prenant  leur  route 
vers  le  midi ,  ils  traversent  la  vallée  de  Siloé ,  et  pas- 
sent près  de  la  piscine  où  Jésu^hrist  rendit  la  vue  à 
l'aveugle-né;  ils  s'avancent  sur  la  montagne  de  Sion , 
où  d'autres  souvenirs  viennent  ajouter  à  leur  enthou- 
siasme. Dans  cette  course  pieuse ,  la  troupe  des  pèle- 
rins se  trouva  souvent  exposée  aux  traits  que  lançaient 
les  assiégés  du  haut  de  leurs  murailles ,  et  plusieurs, 
frappés  d'un  coup  mortel ,  expirèrent  au  milieu  de 
leurs  frères,  bénissant  Dieu  et  implorant  sa  justice 
contre  les  ennemis  de  la  foi.  Vers  le  soirnl'armée  chré- 
tienne revint  dans  ses  quartiers  en  répétant  ces  pa- 
roles du  prc^hète  :  Ceux, d'Occident  crmndrotU  le  Sei- 
gneur, et  ceux  d'Orient  verront  m  glaire.  Rentrés  dans 
leur  camp,  la  plupart  des  pèlerins  passent  la  nuit  en 
prières  ;  les  chefs  et  les  soldats  confessent  leurs  pé- 
chés aux  pieds  de  leurs  prêtres ,  et  reçoivent  dans  la 
communion  le  Dieu  dont  les  promesses  les  remplis- 
saient de  confiance  et  d'espoir. 

Tandis  que  l'armée  chrétienne  se  préparait  ainsi  au 
combat,  le  plus  profond  silence  régnait  autour  des 
murs  de  Jérusalem;  seulement  on  entendait  d'heure 
en  heure  des  iiommes  qui ,  du  haut  des  mosquées  de 
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la  ville ,  appelaient  les  musulmans  à  La  prière.  Les  in- 
fidèles couraient  en  foule  dans  leurs  temples  pour  y 
implorer  la  protection  de  leur  prophète;  ils  juraient 
par  la  pierre  mystérieuse  de  Jacob  de  défendre  une 
ville  qu'ils  appelaient  la  Maison  de  Dieu.  Les  assiégés  et 
les  assiégeants  avaient  la  même  ardeur  de  combattre 
et  de  verser  leur  sang  y  les  uns  pour  conserver  Jéru- 
salem ,  les  autres  pour  en  faire  la  conquête.  La  haine 
qui  les  animait  était  si  violente,  que,  pendant  tout  le 
cours  du  siège,  aucun  député  musulman  ne  vint  dans 
le  camp  des  chrétiens ,  et  que  les  chrétiens  n'avaient 
pas  daigné  sommer  la  garnison  de  se  rendre.  Entre  de 
tels  ennemis ,  le  choc  devait  être  terrible  et  la  victoire 
implacable. 
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SUITE  DU  LIVRE  lY 

«^ 

N  résolut  dans  le  conseil  des  chefs  de  profiter 
'de  Tenthousiasme  des  pèlerins  et  de  presser 
l'assaut  dont  on  poursuivait  les  préparatifs. 
Godefroy  fit  placer  son  camp  vers  l'angle  oriental  de  la 
ville  et  dans  le  voisinage  de  la  porte  Saint-Étienne.  Le 
terrain  de  ce  nouveau  campement  offrait  un  emplace- 
ment très-commode  pour  livrer  un  assaut:  de  ce  côté, 
la  muraille  extérieure  était  plus  basse  que  sur  d'autres 
points,  et  la  surface  plane  du  sol  avait  toute  l'étendue 
nécessaire  pour  l'approche  et  le  jeu  des  machines.  Les 
chroniques  contemporaines  admirent  la  promptitude 
avec  laquelle  s'opéra  un  si  grand  déplacement.  Les  bé- 
liers^ les  tours  roulantes  furent  démontés  et  transportés 
pièce  à  pièce  dans  le  nouveau  camp  ;  ce  travail  prodi- 
gieux ,  qui  devait  décider  du  succès  du  siège  et  de  la 
prise  de  Jérusalem,  se  fît  dans  une  seule  nuit,  et  dans 
une  nuit  du  mois  de  juillet ,  c'est-À-dire,  dans  l'espace 
de  cinq  ou  six  heures. 

Lorsque  je  décrivais,  il  y  a  vingt-neuf  ans ,  le  siège 
delà  ville  sainte,  les  chroniques  qui  me  servaient  de 
guide  me  présentaient  ici  beaucoup  d'obscurité  ;  j'eus 
dès  lors  la  pensée  d'aller  éclaircir  mes  doutes  sur 
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les  lieux.  Mais  les  moyens  et  les  occasions  m'avaient 
longtemps  manqué.  Eilfin  j'ai  pu  voir  la  vérité  par  mes 
yeux,  j'ai  pu  suivre  les  pèlerins  autour  delà  ville  sainte. 
Je  me  suis  plusieurs  fois  arrêté  dans  Tendroit  même  où 
Godefroy  avait  établi  son  dernier  campement,  j'ai  pu 
reconnaître  la  place  où  se  décida  la  plus  belle  vic- 
toire des  soldats  '.  dd  la  droix^  la  prise  de  Jérusalem. 
Je  dois  ajouter,  pour  être  plus  clair,  que  les  remparts 
ont  subi  quelques  changements  de  ce  côté.  Dans  la 
construction  des  murailles  ordonnée  par  Soliman , 
l'enceinte  de  la  ville  s'est  trouvée  agrandie  à  l'angle 
nord-^est;  en  visitant  la  partie  intérieure  de  la  cité» 
j'ai  reconnu  un  terrain  plat,  moitié  nu,  moitié  cou- 
vert de  pauvres  cabanes  ;  au  temps  des  croisades ,  ce 
terrain  se  trouvait  en  dehors  de  la  ville  ;  c'est  là  que 
s'arrêta  la  tour  de  Godefroy  et  que  fut  livré  lé  combat 
décisif  des  assiégeants.  J'espère  qu'avec  cette  explicâ^ 
tion ,  mes  lecteurs ,  surtout  ceux  qui  ont  vu  Jérusalem, 
me  suivront  facilement  dans  ce  qui  me  reste  à  dite;  je 
poursuis  maintenant  mon  récit. 

Tancrède  était  resté  avec  ses  machines  et  sa  imt 
élevée  vers  le  oôf  é  liord-ouest  de  la  ville ,  non  loin  dei 
la  porte  de  Bethléem  et  devant  la  tour  angulaire  qui 
porta  son  nom  dans  la  suite.  Le  duc  de  Normandie  et 
le  comte  de  Flandre  s'étaient  uh  peu  rapprochés  du 
camp  de  Godefroy ,  ayant  devant  eux  le  côté  septen- 
trional de  la  ville ,  derrière  eux  la  grotte  de  Jérémie. 
Le  comte  de  SaintrGilles,  chargé  de  l'attaqué  méridio- 
nale, se  trouvait  séparé  du  rempart  par  une  fefepèce  de 
ravin  qu'il  fallaiî  combler.  Il  fit  publier  par  un  héraut 
d'armes  qu'il  paierait  un  denier  à  chaque  personne  qui 
y  jetterait  trois  pierres.  Aussitôt  une  foule  de  peuple 
accourut  pour  seconder  les  efforts  de  ses  soldats.  Une 
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grêle  de  traits  et  de  flèches  lancés  du  haut  des  rem- 
parts ne  put  ralentir  Tardeur  et  le  zèle  des  travail- 
leurs. Enfin,  au  bout  du  troisième  jour,  tout  fut 
achevé,  et  les  chefs  donnèrent  le  signal  d'une  attaque 
générale. 

Le  jeudi  14  juillet  1099,  dès  que  le  jour  parut ,  les 
clairons  retentirent  dans  le  camp  des  chrétiens  ;  tous 
les  croisés  volèrent  aux  armes ,  toutes  les  machines 
s'ébranlèrent  à  la  fois  ;  des  pierriers  et  des  mangon- 
neaux  lançaient  contre  l'ennemi  une  grêle  de  cail- 
loux ,  tandis  qu'à  l'aide  des  tortues  et  des  galeries  cou- 
vertes, les  béliers  s^approchaient  du  pied  des  murailles. 
Les  archers  et  les  arbalétriers  dirigeaient  leurs  traits 
contre  les  Égyptiens  qui  gardaient  les  murs  et  le^ 
tours  ;  des  guerriers  intrépides ,  couverts  de  leurs  bou- 
cliers, plantaient  des  échelles  dans  les  lieux  où  la 
place  paraissait  offirir  moins.de  résistance.  Au  midi ,  à 
l'orient  et  au  nord  de  la  ville,  les  tours  roulantes  s'a- 
vançaient vers  lé  rempart  au  milieu  du  tumulte  et 
parmi  les  cris  des  ouvriers  et  des  soldats.  Godefroy 
paraissait  sur  la  plus  haute  plate-forme  de  sa  forteresse 
de  bois ,  accompagné  de  son  frère  Eustache  et  de  Bau- 
douin du  Bourg.  Il  animait  les  siens  par  son  exemple. 
Tous  les  javelots  qu'il  lançait ,  disent  les  historiens  du 
temps,  portaient  la  mort  parmi  les  assiégés.  Ray- 
mond, Tancrède,  le  duc  de  Normandie,  le  comte  de 
Flandre ,  combattaient  au  milieu  de  leurs  soldats  ;  les 
chevaliers  et  les  hommes  d'armes,  animés  de  la  même 
ardeur,  se  pressaient  dans  la  mêlée  et  couraient  de 
toutes  parts  au-devant  du  péril. 

Rifen  ne  peut  égaler  la  fureur  du  premier  choc  des 
chrétiens;  taaîs  ils  trouvèrent  partout  une  résistance 
opini&tre.  Les  flèches  et  les  javelots,  l'huile  bouillante, 
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le  feu  grégeois ,  quatorze  machines  que  les  assiégés 
avaient  eu  le  temps  d'opposer  à  celles  de  leurs  enne- 
mis ,  repoussèrent  de  tous  c6tés  l'attaque  et  les  efforts 
des  assaillants.  Les  infidèles,  sortis  par  une  brèche 
faite  à  leur  rempart,  entreprirent  de  brûler  les  ma- 
chines des  assiégeants ,  et  portèrent  le  désordre  dans 
l'armée  chrétienne.  Vers  la  fin  de  la  journée,  les  tours 
de  Ciodefroy  et  de  Tancrède  ne  pouvaient  plus  se  mou- 
voir; celle  de  Raymond  tombait  en  ruines.  Le  com- 
bat avait  duré  douze  heures  sans  que  la  victoire  parût 
se  décider  pour  les  croisés  ;  la  nuit  vint  jséparer  les 
combattants.  Les  chrétiens  rentrèrent  dans  leur  camp 
en  frémissant  de  rage  et  de  douleur  ;  les  chefs,  et  sur- 
tout les  deux  Robert ,  ne  pouvaient  se  consoler  de  ce 
que  Dieu  ne  les  anait  point  encore  jugù  dignes  d'entrer  dans 
la  ville  sainte  et  d'adorer  le  tombeau  de  son  fils. 

La  nuit  se  passa  de  part  et  d'autre  dans  les  plus  vi- 
ves inquiétudes;  chacun  déjplorait  ses  pertes  et  trem- 
blait d'en  essuyer  de  nouvelles.  Les  musulmans  re- 
doutaient une  surprise  ;  les  croisés  craignaient  que  les 
musulmans  ne  brûlassent  les  machines  qu'ils  avaient 
laissées  au  pied  des  remparts.  Les  assiégés  s'occupè- 
rent sans  relâche  de  réparer  les  brèches  faites  à  leurs 
murailles;  les  assiégeants,  de  mettre  leurs  machines  en 
état  dé  servir  pour  un  nouvel  assaut.  Le  jour  suivant 
ramena  les  mêmes  combats  et  les  mêmes  dangers  que 
la  veille. 

Les  chefs  cherchaient  par  leurs  discours  à  relever  le 
courage  des  croisés.  Les  prêtres  et  les  évêques  par- 
couraient les  tentes  des  soldats  en  leur  annonçant  les 
secours  du  ciel.  L'armée  chrétienne,  pleine  d'une  nou- 
velle confiance  dans  la  victoire,  parut  sous  les  armes, 
et  s'avança  en  silence  vers  les  lieux  de  l'attaque; 
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le  clergé  marchait  en  procession  autour  de  la  ville 
sainte. 

Le  premier  choc  fut  terrible.  Les  chrétiens,  indi- 
gnés de  la  résistance  qu'ils  avaient  trouvée  la  veille, 
combattaient  avec  fureur.  Les  assiégés^  qui  avaient 
appris  l'arrivée  d'une  armée  égyptienne,  étaient  ani- 
més par  l'espoir  de  la  victoire  ;  des  machines  formida- 
bles couvraient  leurs' remparts.  On  entendait  de  tous 
côtés  siffler  les  javelots;  les  pierres,  les  poutres  lancées 
par  les  chrétiens  et  parles  inGdèles,  s'entre-choquaient 
dans  Tair  avec  un  bruit  épouvantable  et  retombaient 
sur  les  assaillants.  Du  haut  de  leurs  tours  les  musul  - 
mans  ne  cessaient  de  lancer  des  torches  enflammées  et 
des  pots  à  feu.  Les  forteresses  de  bois  des  chrétiens 
s'approchaient  des  murailles  au  milieu  d'un  incendie 
qui  s'allumait  de  toutes  parts.  Les  infidèles  s'atta- 
chaient surtout  à  la  tour  de  Godefroy^  sur  laquelle  bril- 
lait une  croix  d'or,  dont  l'aspect  provoquait  leurs  fu- 
reurs et  leurs  outrages.  Le  duc  de  Lorraine  avait  vu 
tomber  à  ses  côtés  un  de  ses  écuyers  et  plusieurs  de  ses 
soldats.  En  butte  lui-même  à  tous  les  traits  des  enne- 
mis, il  combattait  au  milieu  des  morts  et  des  blessés, 
et  ne  cessait  d'exhorter  ses  compagnons  à  redoubler 
de  courage  et  d'ardeur.  Le  comte  de  Toulouse,  qui  at- 
taquait la  ville  au  midi,  opposait  toutes  ses  machines 
à  celles  des  musulmans  ;  il  avait  à  combattre  l'émir  de 
Jérusalem,  qui  animait  les  siens  par  ses  discours,  et  se 
montrait  sur  les  murailles,  entouré  de  Télite  des  sol- 
dats égyptiens.  Vers  le  nord  Tancrède  et  les  deux  Ro- 
bert paraissaient  à  la  tête  de  leurs  bataillons.  Immo- 
biles sur  leur  forteresse  roulante,  ils  se  montraient 
impatients  de  se  servir  de  la  lance  et  de  l'épée.  Déjà 
leurs  béliers  avaient,  sur  plusieurs  points,  ébranlé  les 
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murailles  derrière  lesquelles  les  assiégés  pressaient 
leurs  rangs  et  s'offraient  comme  un  dernier  rempart 
k  l'attaque  des  croisés. 

Au  milieu  du  combat,  deux  magiciennes  ^  parurent 
sur  les  remparts  de  la  ville,  conjurant*  disent  les  his- 
toriens, les  éléments  et  les  puissances  de  TEnfer. 
Elles  ne  purent  éviter  la  mort  qu'elles  invoquaient 
contre  les  chrétiens,  et  tombèrent  sous  une  grêle  de 
traits  et  de  pierres.  Deux  émissaires  égyptiens,  venus 
d'Ascalon  pour  exhorter  les  assiégés  à  se  défendre,  fu- 
rent surpris  par  les  croisés  lorsqu'ils  cherchaient  à 
entrer  dans  la  ville.  L'un  deux  tomba  percé  de  coups; 
l'autre,  après  avoir  révélé  le  secret  de  sa  mission,  fut 
lancé,  à  l'aide  d'une  machine,  sur  les  remparts  où 
combattaient  les  musulmans. 

Cependant  le  combat  avait  duré  la  moitié  de  la  jour- 
née sans  que  les  croisés  eussent  encore  aucun  espoir 
de  pénétrer  dans  la  place.  Toutes  leurs  machines 
étaient  en  feu  ;  ils  manquaient  d'eau,  et  surtout  de  vinai- 
gre ^  qui  seul  pouvait  éteindre  l'espèce  de  feu  lancé 


^  Comme  le  Taue  emploie  soaYent  la  magie ,  tioas  aronaretherché  aree 
soin  daDS  les  historiens  conlemporaios  ce  qal  poarrait  avoir  rapport  avec  ce 
genre  de  merveilleux.  Le  irait  que  nous  citons  Ici,  d*après  Guillaume  de 
Tyr  et  Bernard  le  trésorier  est  le  seul  que  nous  ayons  po  trouver.  Quelques 
historiens  ont  dit  encore  que  la  mère  de  Kerbogà  était  sorcière  et  qu'elle 
avait  annoncé  à  son  Ois  la  défaite  d'Antloehe.  C'est  en  vain  qu*on  cherche- 
rait d'autres  traits  semblables  dans  Thistoire  de  la  première  croisade.  Ifooi 
devons  ajouter  que  la  magie  était  beaucoup  moins  en  vogue  dans  le  dou- 
zième siècle  que  dans  celui  où  le  Tasse  a  vécu.  Les  croisés  étalent  sans 
doute  très-superstitieux  ;  mais  leur  superstition  ne  s'attachait  point  eux  pe- 
tites choses  :  Ils  étaient  (Vappés  des  phénomènes  qu'ils  voyaient  dans  le  ciel; 
ils  croyaient  à  Tapparltion  des  Saints,  à  des  révélations  faites  par  Dieu  lui- 
même,  mais  non  aux  magiciens.  Les  féeries  nous  viennent  des  peuples  du 
Nord  qui  s'établirent  dans  la  Normandie  avec  leurs  scaMes  et  leur  mytiio- 
logie  particulière  ;  leurs  idées  se  combinèrent  peut-être  avec  l'alchimie  des 
Arabes  d'Espagne. 

>  Guillaume  de  Tyr  et  Raymond  ô^AgMcHBibliotkéqwdgêCrmsadu). 
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par  les  assiégés.  Ëa  i^ain  les  plus  braves  s'exposaient 
aux  plus  grands  dangers  pour  prérenir  la  ruine  des 
tours  de  bois  et  des  béliers  :  ils  tombaient  ensevelis 
sous  des  débris,  et  la  flamme  dévorait  jusqu'à  lourd 
boucliers  et  leurs  vêtements.  Plusieurs  des  guerriers 
les  plus  intrépides  avaient  trouvé  la  mort  au  pied  deS 
remparts  ;  un  grand  nombre  de  ceux  qui  étaient  mon- 
tés  sur  les  tours  roulantes  avaient  été  mis  bors  de 
combat;  les  autres,  couverts  de  sueur  et  de  poussière, 
accablés  sous  le  poids  des  armes  et  de  lacbaleur,  com- 
mençaient à  perdre  courage.  Les  assiégés,  qui  s'en 
aperçurent,  jetèrent  de  grands  cris  de  joie.  Dans  leurs 
blasphèmes^  ils  reprochaient  aux  chrétiens  d'adorer  un 
Dieu  qui  ne  pouvait  les  défendre.  Les  assaillants  dé- 
ploraient leur  sort,  et,  se  croyant  abandonnés  par  Jésus- 
Christ ,  restaient  immobiles  sur  le  champ  de  bataille. 

Mais  le  combat  allait  bientôt  changer  de  face.  Tout 
à  coup  les  csoisés  voient  paraître  sur  le  mont  des  Oli- 
viers un  cavalier  agitant  un  bouclier  et  donnant  à  l'ar- 
mée chrétienne  le  signal  pour  entrer  dans  la  ville.  Go- 
defroy  et  Raymond,  qui  l'aperçoivent  des  premiers  et 
en  même  temps ,  s'écrient  que  saint  George  vient  au 
secours  des  chrétiens.  Le  tumulte  du  combat  n'admet  ni 
réflexion  ni  examen^  et  la  vue  du  cavalier  céleste  em- 
brase les  assiégeants  d'une  nouvelle  ardeur  :  ils  revien- 
nent à  la  charge.  Les  femmes  mêmes,  les  enfants,  les 
malades,  accourent  dans  la  mêlée,  apportent  de  l'eau, 
des  vivres,  des  armes,  réunissent  leurs  efforts  à  ceux 
des  soldats  pour  approcher  des  remparts  les  tours  rou- 
lantes, effroi  des  ennemis.  Celle  de  Godefroy  s'avance 
au  milieu  d'une  terrible  décharge  de  pierres,  de  traits, 
de  feu  grégeois,  et  laisse  tomber  son  pont-levis  sur  la 
muraille.  Des  dards^  enflammés  volent  en  même  temps 
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contre  les  machines  des  assiégés^  contre  les  sacs  de 
paille  et  de  foin  et  les  baltots  de  laine  qui  recouvraient 
les  derniers  murs  de  la  ville.  Le  vent  allume  Tincendie 
et  pousse  la  flamme  sur  les  musulmans.  Ceux-€i,  enve- 
loppés de  tourbillons  de  feu  et  de  fumée,  reculent  à 
l'aspect  des  lances  et  des  épées  des  chrétiens.  Godefroy , 
précédé  des  deux  frères  Lethalde  et  Engelbert  de 
Tournai,  suivi  de  Baudouin  du  Bourg,  d'Eustache,  de 
Reimbaud  Croton,  de  Guicher,  de  Bernard  de  Saint- 
Vallier,  d'Amenjeu  d'Albret,  enfonce  les  ennemis,  les 
poursuit  et  s'élance  sur  leurs  traces  dans  Jérusalem. 
Tous  les  braves  qui  combattaient  sur  la  plate-forme  de 
la  tour,  suivent  leur  intrépide  chef,  pénètrent  avec  lui 
dans  les  rues,  et  massacrent  tout  ce  qu'ils  rencontrent 
sur  leur  passage. 

En  même  temps  le  bruit  se  répand  dans  l'armée 
chrétienne  que  le  saint  pontife  Adhémar  et  plusieurs 
croisés  morts  pendant  le  siège  viennent  de  paraître  à 
la  tête  des  assaillants  et  d'arborer  les  drapeaux  de  la 
croix  sur  les  tours  de  Jérusalem.  Tancrède  et  les  deux 
Robert,  animés  par  ce  récit,  font  de  nouveaux  efiTorts, 
et  se  jettent  enfin  dans  la  place,  accompagnés  de  Hu- 
gues de  Saint-Paul,  de  Gérard  de  Roussillon,  de  Louis 
de  Mouson,  de  Conon  et  Lambert  de  Montaigu,  de  Gas- 
ton de  Béarn.  Une  foule  de  braves  les  suivent  de  près  : 
les  uns  entrent  par  une  brèche  à  demi  ouverte,  les  au- 
tres escaladent  les  murs  avec  des  échelle»,  plusieurs 
s'élancent  du  haut  des  tours  de  bois.  Les  musulmans 
fuient  de  toutes  parts,  et  Jérusalem  retentit  du  cri  de 
victoire  des  croisés  :  Dieu  le  veut  !  Dieu  le  veui  !  Les  com- 
pagnons de  Godefroy  et  de  Tancrède  vont  enfoncer  à 
coups  de  hache  la  porte  de  Saint-Ëtienne,  et  la  ville 
est  ouverte  à  la  foule  des  croisés,  qui  se  pressent  à 
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l'entrée  et  se  disputent  l'honneur  de  porter  les  der- 
niers coups  aux  infidèles. 

Raymond  éprouvait  seul  encore  quelque  résistance. 
Ayerti  de  la  conquête  des  chrétiens  par  les  cris  des 
musulmans,  par  le  bruit  des  armes  et  le  tumulte  qu'il 
entend  dans  la  ville,  il  relève  le  courage  de  ses  soldats. 
Ceux-ci,  impatients  de  rejoindre  leurs  compagnons^ 
abandonnent  leur  tour  et  leurs  machines  qu'ils  ne  pou- 
vaient plus  faire  mouvoir.  Se  pressant  sur  des  échel- 
les et  s'aidant  les  uns  les  autres ,  ils  parviennent  au 
sommet  du  rempart  :  ils  sont  précédés  du  comte  de 
Toulouse,  de  Raymond  Pelet,  de  l'évêque  de  Bira,  du 
comte  de  Die,  de  Guillaume  de  Sabran.  Rien  ne  peut 
arrêter  leur  attaque  impétueuse:  ils4ispersent  les  mu- 
sulmans ,  qui  vont  se  réfugier  avec  leur  émir  dans  la 
forteresse  de  David  ^,  et  bientôt  tous  les  croisés ,  réunis 
dans  Jérusalem,  s'embrassent,  pleurent  de  joie,  et  no 
songent  plus  qu'à  poursuivre  leur  victoire. 

Cependant  le  désespoir  a  rallié  un  moment  les  plus 
braves  des  Égyptiens;  ils  fondent  sur  les  chrétiens  qui 
s'avançaient  en  désordre  et  couraient  au  pillage.  Ceux- 
ci  commençaient  à  reculer  devant,  l'ennemi  qu'ils 
avaient  vaincu,  lorsque  Evrard  de  Puysaie,  dont  Raoul 
de  Caen  a  célébré  la  bravoure,  ranime  le  courage  de 

*  Les  aolears  oiientaui  ne  donnent  presque  point  de  détails  sur  le  siège 
de  Jéruselem.  Les  histoires  manuscrites  arabes  qui  se  trouvent  à  la  Biblio- 
thèque royale  et  dont  H.  Reinaud  a  traduit  le  récit  (  Bibliothèque  de§ 
Croitadet  )  ne  renferment  que  des  renseignements  vagues.  11  y  est  dit  seule- 
ment que  le  siège  dura  plus  de  quarante  jours,  que  les  chrétiens  tuèrent  un 
grand  nombre  de  musulmans.  On  peut  faire  ici  une  remarque  générale  :  les 
historiens  arabes,  lorsque  les  musulmans  éprouvent  des  revers ,  sont  avares 
de  détails ,  et  se  contentent  de  dire  des  choses  vagues,  en  ajoutant  ces  mots  : 
Ainsi  JMâu  l'a  voulu,  que  Dieumaudisëe  les  chrétiens l  Aboul-Fédane 
donne  guère  plus  de  détails  que  les  autres.  Il  dit  que  le  massacre  des  mu- 
Bttlmans  dura  sept  Jours  de  suite  et  que  soiiante-dix  mille  personnes  Turent 
tuées  dans  Ja  mosquée  d'Omar  :  ce  qui  est  évidemment  eiagéré. 
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«es  compagnons,  se  met  à  leur  tête,  et  porte  de  nou- 
veau la  terreur  parmi  les  infidèles.  Dès  lors  les  croi* 
fiés  n'eurent  plus  d'ennemis  à  combattre. 

L'histoire  a  remarqué  que  les  chrétiens  étaient  en- 
trés dans  Jérusalem  un  vendredi  à  trois  heures  du  soir; 
c'était  le  jour  et  l'heure  où  Jésus-Christ  expira  pour 
te  salut  des  hommes.  Cette  époque  mémorable  aurait 
dû  rappeler  leurs  coeurs  à  des  sentiments  de  miséri- 
corde ;  mais,  irrités  par  les  menaces  et  les  longues  in- 
sultes des  musulmans,  aigris  par  les  maux  qu'ils  avaient 
soufferts  pendant  le  siège  et  par  la  résistance  qu'ils 
avaient  trouvée  jusque  dans  la  ville,  ils  remplirent  de 
sang  et  de  deuil  cette  Jérusalem  qu'ils  venaient  de  dé- 
livrer et  qu'ils  regardaient  comme  leur  future  patrie. 
Bientôt  le  carnage  devînt  général;  ceux  qui  échap- 
paient au  fer  des  soldats  de  Godefroy  et  de  Tancrède, 
couraient  au-devant  des  Provençaux  également  altérés 
de  leur  sang.  Les  musulmans  étaient  massacrés  dans  les 
rues,  dans  les  maisons;  Jérusalem  n'avait  point  d'asile 
pour  les  vaincus  ;  quelques-uns  purent  échapper  à  la 
mort  en  se  précipitant  des  remparts  ;  les  autres  cou- 
raient en  foule  se  réftigier  dans  les  palais,  dans  les 
tours,  et  surtout  dans  leurs  mosquées,  où  ils  ne  purent 
se  dérober  à  la  poursuite  des  chrétiens. 

Les  croisés,  maîtres  de  la  mosquée  d'Omar,  où  les 
musulmans  s'étaient  défendus  quelque  temps,  y  renou* 
vêlèrent  les  scènes  déplorables  qui  souillèrent  la  con- 
quête de  Titus.  Les  fantassins  et  les  cavaliers  y  encrè- 
rent pêle-mêle  avec  les  vaincus.  Au  milieu  du  plus 
horrible  tumulte^  on  n'entendait  que  des  gémissements 
et  des  cris  de  mort  ;  les  vainqueurs  marchaient  sur  des 
monceaux  de  cadavres  pour  atteindre  ceux  qui  cher- 
chaient vainement  à  fuir.  Raymond  d'Agiles,  témoin 
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oculaire,  dit  que  dans  le  temple  et  sous  le  portique  de 
la  mosquée  le  sang  s'élevait  jusqu'aux  genoux  et  même 
jusqu'au  frein  des  chevaux.  Pour  peindre  ce  terrible 
spectacle  que  la  guerre  a  présenté  deux  fois  dans  le 
même  lieu ,  il  nous  suffira  de  dire,  en  empruntant  les 
paroles  de  Thistorien  Josèphe,  que  le  nombre  des  vic- 
times immolées  par  le  glaive  surpassait  de  beaucoup 
celui  des  vainqueurs  accourus  de  toutes  parts  pour  se 
livrer  au  carnage,  et  que  les  montagnes  voisines  du 
Jourdain  répétèrent  en  gémissant  l'effroyable  bruit 
qu'on  entendait  dans  le  temple. 

L'imagination  se  détourne  avec  effroi  de  ces  scènes 
de  désolation,  et  peut  à  peine,  au  milieu  du  carnage, 
s'arrêter  au  tableau  touchant  des  chrétiens  de  Jérusa- 
lem, dont  les  croisés  venaient  de  briser  les  fers.  A 
peine  la  ville  venait-elle  d'être  conquise,  qu'on  les  vit 
accourir  au-devant  des  vainqueurs;  ils  partageaient 
avec  eux  les  vivres  qu'ils  avaient  pu  dérober  à  la  re- 
cherche des  musulmans;  tous  remerciaient  ensemble  le 
Dieu  qui  avait  fait  triompher  les  armes  des  soldats  de 
la  croix.  L'ermite  Pierre  qui,  cinq  ans  auparavant, 
avait  promis  d'armer  l'Occident  pour  la  délivrance  des 
fidèles  de  Jérusalem,  dut  jouir  alors  du  spectacle  de 
leur  reconnaissance  et  de  leur  joie.  Les  chrétiens  de  la 
ville  sainte,  au  milieu  de  la  foule  deè  croisés,  semblaient 
ne  chercher,  ne  voir  que  le  généreux  cénobite  qui  les 
avait  visités  dans  leurs  souflrances  et  dont  toutes  les 
promesses  venaient  d'être  accomplies.  Ils  se  pressaient 
en  foule  autour  de  Termite  vénérable  ;  c'est  à  lui  qu'ils 
adressaient  leurs  cantiques,  c'est  lui  qu'ils  procla- 
maient leur  libérateur  ;  ils  lui  racontaient  les  maux 
qu'ils  avaient  soufferts  pendant  son  absence  ;  ils  pou- 
vaient à  peine  croire  ce  qui  se  passait  sous  leurs  yeux 
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et,  dans  leur  enthousiasme»  ils  s'étonnaient  que  Dieu  se 
fût  servi  d'un  seul  homme  pour  soulever  tant  de  na- 
tions et  pour  opérer  tant  de  prodiges. 

A  la  vue  de  leurs  frères  qu'ils  avaient  délivrés,  les  pè- 
lerins se  rappelèrent  sans  doute  qu'ils  étaient  venus  pour 
adorer  le  tombeau  de  Jésus-Christ.  Le  pieux  Godefroy , 
qui  s'était  abstenu  du  carnage  après  la  victoire,  quitta 
ses  compagnons,  et,  suivi  de  trois  serviteurs^,  se  rendit 
sans  armes  et  les  pieds  nus  dans  l'église  du  Saint-Sé- 
pulcre. Bientôt  la  nouvelle  de  cet  acte  de  dévotion  se 
répand  dans  l'armée  chrétienne;  aussitôt  toutes  les  ven- 
geances, toutes  les  fureurs  s'apaisent  ;  les  croisés  se  dé- 
pouillent de  leurs  habits  sanglants ,  font  retentir  Jéru- 
salem de  leurs  sanglots,  et,  conduits  par  le  clergé  y 
marchent  ensemble ,  les  pieds  nus,  la  tète  découverte , 
vers  l'église  de  la  Résurrection  *. 

Lorsque  l'armée  chrétiennefut  ainsi  réunie  autour  du 
saint  tombeau,  la  nuit  commençait  à  tomber.  Le  silence 
régnait  sur  les  places  publiques  et  sur  les  remparts  ; 
on  n'entendait  plus  dans  la  ville  sainte  que  les  canti- 
ques de  la  pénitence  et  ces  paroles  d'Isaïe  :  Vous  qui 
aimez  Jérusalem^  réjouissez-vous  avec  elle.  Les  croisés 
montrèrent  alors  une  dévotion  si  vive  et  si  tendre , 
qu'on  eût  dit,  selon  la  remarque  d'un  historien  mo- 
derne®, que  ces  hommes  qui  venaient  de  prendre  une 
ville  d'assaut  et  de  faire  un  horrible  carnage  sortaient 

1  Albert  d'AIx  nomme  ces  trois  serviteurs,  Baldrie,  Adelberon  et  Stahu- 
Ion»  En  parlant  de  la  procession  de  Godefroy,  il  raconte  une  ancienne  yislon 
de  Stabulon ,  mattre-d*h6tel  du  duc  de  Bouillon  et  qui  annonçait  depuis 
bien  des  années  la  conquête  de  la  cité  sainte  (  Bibliothèque  des  Croitadeê , 
I.  I). 

>  Quelques  bistorlens  disent  que  les  chrétiens  niellèrent  au  saint  sépul- 
cre que  le  lendemain  de  la  conquête.  Nous  adoptons  ici  Toplnion  d* Albert 
d*Alx,  qui  nons  a  paru  plus  conforme  à  la  vérité. 

\ Le  P.  Haimbourg» Histoin  de»  Croitades* 
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d'une  longue  retraite  et  d'une  profonde  méditation  de 
nos  mystères.  Ces  contrastes  inexplicables  se  font  sou- 
vent remarquer  dans  l'histoire  des  croisades.  Quel- 
ques écrivains  ont  cru  y  trouver  un  prétexte  pour  ac^ 
cuser  la  religion  chrétienne;  d'autres,  non  moins 
aveugles  et  non  moins  passionnés,  ont  voulu  excuser 
les  déplorables  excès  du  fanatisme  ;  l'historien  impar- 
tial se  contente  de  les  raconter,  et  gémit  en  silence 
sur  les  faiblesses  de  la  nature  humaine. 

La  pieuse  ferveur  des  chrétiens  ne  fit  que  suspendre 
les  scènes  du  carnage.  La  politique  de  quelques-uns 
des  chefs  put  leur  faire  croire  qu'il  était  nécessaire 
d'inspirer  une  grande  terreur  aux  musulmans;  ils  pen- 
sèrent peut-être  aussi  que,  s'ils  renvoyaient  ceux  qui 
avaient  défendu  Jérusalem,  il  faudrait  encore  les  com- 
battre, et  qu'ils  ne  pouvaient,  dans  un  pays  éloigné , 
environnés  d'ennemis ,  garder  sans  danger  des  pri- 
sonniers dont  le  nombre  surpassait  celui  de  leurs  sol- 
dats. On  annonçait  d'ailleurs  l'approche  de  l'armée 
égyptienne,  et  la  crainte  d'un  nouveau  péril  ferma 
leurs  cœurs  à  la  pitié.  Dans  leur  conseil,  une  sentence 
de  mort  fut  portée  contre  tous  les  musulmans  qui  res- 
taient dans  la  ville  ^ 

Le  fanatisme  ne  seconda  que  trop  cette  politique 
barbare.  Tous  les  ennemis  qu'avaient  d'abord  épargnés 
l'humanité  ou  la  lassitude  du  carnage,  tous  ceux  qu'on 
avait  sauvés  dans  l'espoir  d'une  riche  rançon  ,  furent 
mis  à  mort.  On  les  forçait  à  se  précipiter  du  haut  des 

1  Albert  d*Alx  rapporte  la  sentence  émanée  du  conseil  des  chefs.  Cette 
sentence  est  appuyée  sur  les  n;ioti(li  que  nous  indiquons  ici.  Comme  cette 
pièce  est  trèsrremarquable,  nous  la  rapportons  tout  entière  dans  la  Biblio^ 
thèquedês  Croitades,  1. 1.  Le  récit  fait  par  le  même  Albert  d'Aix  des  mas- 
sacres qui  durèrent  pendant  une  semaine  et  dont  nous  avons  affaibli  plutôt 
qu'exagéré  la  peinture,  se  trouve  aussi  dans  Textrait  de  cet  historien,  ibid. 
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tours  et  des  maisons;  on  les  faisait  périr  au  mi- 
lieu des  flammes;  on  les  arrachait  du  fond  des  sou- 
terrains ;  on  les  traînait  sur  les  places  publiques , 
où  ils  étaient  immolés  sur  des  monceaux  de  morts. 
Ni  les  larmes  des  femmes,  ni  les  cris  des  petits  en- 
fants^ ni  l'aspect  des  lieux  où  Jésus-Christ  pardonna  à 
ses  bourreaux ,  rien  ne  pouvait  fléchir  un  vainqueur 
irrité.  Le  carnage  fut  si  grand,  qu'au  rapport  d'Albert 
d'Aix  on  voyait  des  cadavres  entassés,  non-seulement 
dans  les  palais^  dans  les  temples,  dans  les  rues ,  mais 
dans  les  lieux  les  plus  cachés  et  les  plus  solitaires. 
Tel  était  le  délire  de  la  vengeance  et  du  fanatisme , 
que  ces  scènes  ne  révoltaient  point  les  regards.  Les 
historiens  contemporains  les  retracent  sans  chercher 
à  les  excuser;  et,  dans  leurs  récits  pleins  de  détails  ré- 
voltants, ils  ne  laissent  échapper  aucun  mouvement 
d'horreur  et  de  pitié. 

Ceux  des  croisés  dont  l'âme  n'était  point  fermée  aux 
sentiments  généreux,  ne  purent  arrêter  la  fureur 
d'une  armée  qui,  emportée  par  les  passions  de  la 
guerre,  croyait  venger  la  religion  outragée.  Trois  cents 
musulmans  réfugiés  sur  la  plate-forme  de  la  mosquée 
d'Omar  furent  immolés,  le  lendemain  de  la  conquête, 
malgré  les  prières  deTancrède,  qui  leur  avait  envoyé 
son  drapeau  pour  sauve-garde  et  s'indignait  qu'on 
respectât  aussi  peu  les  lois  de  l'honneur  et  de  la  chevale- 
rie. Les  musulmans  retirés  dans  la  forteresse  de  David 
furent  presque  les  seuls  qui  échappèrent  au  carnage. 
Raymond  accepta  leur  capitulation  ;  il  eut  le  l^onheur 
et  la  gloire  de  la  faire  exécuter,  et  cet  acte  d'humanité 
parut  si  étrange  à  la  plupart  des  croisés,  qu'ils  louè- 
rent moins  la  générosité  du  comte  de  Saint^illes  qu'ils 
n'accusèrent  son  avarice. 
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Le  carnage  ne  cessa  qu'au  bout  d'une  semaine.  Ceux 
des  musulmans  qui  pendant  cet  intervalle  avaient  pu  se 
dérober  à  la  poursuite  des  chrétiens,  furent  réservés 
pour  le  service  de  l'armée.  Les  historiens  orientaux , 
d'accord  avec  les  latins  ,  portent  le  nombre  des  mu- 
sulmans tués  dans  Jérusalem  à  plus  de  soixante-dix 
mille.  Les  juifs  ne  furent  pas  plus  épargnés  que  les 
musulmans.  On  mit  le  feu  à  la  synagogue  où  ils  s'étaient 
réfugiés,  et  tous  périrent  au  milieu  des  flammes. 

Cependant  les  cadavres  entassés  sur  les  places  pu- 
bliques, le  sang  qui  avait  coulé  dans  les  rues  et  dans 
les  mosquées  7  pouvaient  faire  naître  des  maladies  pes- 
tilentielles. Les  chefs  donnèrent  des  ordres  pour  net- 
toyer la  ville  et  pour  éloigner  de  leurs  yeux  un  specta- 
cle qui  leur  devenait  sans  doute  odieux,  à  mesure  que 
la  fureur  et  la  vengeance  se  calmaient  dans  les  cœurs 
des  soldats  chrétiens.  Quelques  prisonniers  musul- 
mans, qui  n'avaient  échappé  au  fer  du  vainqueur  que 
pour  tomber  dans  une  horrible  servitude,  furent  char- 
gés d'enterrer  les  corps  défigurés  de  leurs  amis  et  de 
leurs  frères,  a  fls  pleuraient,  dit  le  moine  Robert,  et 
»  ils  transportaient  les  cadavres  hors  de  Jérusalem.  » 
Ils  furent  aidés  dans  ce  douloureux  ministère  par  les  sol- 
dats de  Raymond,  qui  étaient  entrés  les  derniers  dans 
la  ville,  et  qui,  apnt  eu  peu  de  part  au  butin,  cher- 
chaient encore  parmi  les  morts  quelques  dépouilles 
des  ennemis. 

Bientôt  la  ville  de  Jérusalem  présenta  un  nouveau 
spectacle.  Dans  l'espace  de  quelques  jours  elle  avait 
changé  d'habitants ,  de  lois  et  de  religion.  Avant  le 
dernier  assaut  on  était  convenu ,  suivant  la  coutume 
des  croisés  dans  leurs  conquêtes ,  que  chaque  guer- 
rier resterait  le  maître  et  le  possesseur  de  la  maison 
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OU  de  l'édifice  dans  lequel  il  se  présenterait  le  pre- 
mier. Une  croix,  un  bouclier,  ou  tout  autre  signe  placé 
sur  une  porte,  était  pour  chacun  des  vainqueurs  le 
titre  de  sa  possession.  Ce  droit  de  propriété  fut  res- 
pecté par  des  soldats  avides  de  pillage ,  et  Ton  vit  tout 
à.  coup  régner  le  plus  grand  ordre  dans  une  ville  qui 
venait  d'être  livrée  à  toutes  les  horreurs  de  la  guerre. 
Une  partie  des  trésors  enlevés  aux  infidèles  fut  em- 
ployée à  soulager  les  pauvres  et  les  orphelins,  à  dé- 
corer les  autels  de  Jésus-Christ  qu'on  venait  de  rele- 
ver dans  la  cité  sainte.  Les  lampes,  les  candélabres 
d'or  et  d'argent ,  les  riches  ornements  qui  se  trou- 
vaient dans  la  mosquée  d'Omar,  devinrent  le  partage 
de  Tancrède.  Une  chronique  du  temps  rapporte  que 
ces  somptueuses  dépouilles  auraient  fourni  la  charge 
de  six  chariots  et  qu'on  employa  deux  jours  pour  les 
transporter  hors  de  la  mosquée.  Tancrède  partagea 
ces  richesses  immenses  avec  le  duc  de  Bouillon,  qu'il 
avait  choisi  pour  son  seigneur. 

Mais  les  croisés  détournèrent  bientôt  leurs  regards 
des  trésors  promis  à  leur  valeur ,  pour  admirer  une 
conquête  plus  précieuse  à  leurs  yeux  :  c'était  la  vraie 
croix  enlevée  par  Cosroès  et  rapportée  à  Jérusalem  par 
Héraclius.  Les  chrétiens  enfermés  dans  la  ville  l'a- 
vaient dérobée,  pendant  le  siège,  aux  regards  des 
musulmans.  Son  aspect  excita  les  plus  vifs  transports 
parmi  les  pèlerins.  De  celte  chose ^  dit  une  vieille  chro- 
nique ,  furent  les  chrétiens  si  joyeux  comme  s'ils  eussent 
vu  le  corps  de  Jésus-Christ  pendu  dessus  icelle.  Elle  fut 
promenée  en  triomphe  dans  les  rues  de  Jérusalem,  et 
replacée  ensuite  dans  l'église  de  la  Résurrection. 

Dix  jours  après  leur  victoire,  les  croisés  s'occupè- 
rent de  relever  le  trône  de  David  et  de  Salomon,  et 


,      Digitized  by  V3OOQ IC 


DES  GHOISADES.  349 

iVj  placer  un  chef  qui  pût  conserver  et  maintenir 
une  conquête  que  les  chrétiens  venaicuit  de  faire  au 
prix  de  tant  de  sang.  Le  conseil  des  princes  étant 
assemblé,  un  des  chefs  (l'histoire  nomme  le  comte  de 
Flandre)  se  leva  au  milieu  d'eux ,  et  leur  parla  en  ces 
termes  :  «  Mes  frères  et  mes  compagnons  y  nous  som- 
»  mes  réunis  pour  traiter  une  ai&ire  de  la  plus  haute 
j>  importance.  Nous  n'eûmes  jamais  plus  besoin  des 
D  conseils  de  la  sagesse  et  des  inspirations  du  ciel. 
»  Dans  les  temps  ordinaires  y  on  désire  toujours  que 
»  l'autorité  soit  aux  mains  du  plus  habile  :  à  plus  forte 
»  raison  devons-nous  chercher  le  plus  digne  pour 
»  gouverner  ce  royaume  qui  est  encore  en  grande 
»  partie  au  pouvoir  des  barbares.  Déjà  nous  avons  ap- 
»  prisque  les  Égyptiens  menacent  cette  ville  à  laquelle 
»  nous  allons  choisir  un  maître.  La  plupart  des  guer- 
»  riers  chrétiens  qui  ont  pris  les  armes  sont  impa- 
»  tients  de  retourner  dans' leur  patrie,  et  vont  aban- 
»  donner  àd'autres  le  soin  de  défendre  leurs  conquêtes. 
»  Le  peuple  nouveau  qui  doit  habiter  cette  terre  y 
»  n'aura  point  dans  son  voisinage  des  peuples  chré- 
»  tiens  qui  puissent  le  secourir  et  le  consoler  dans  ses 
)»  disgrâces.  Ses  ennemis  sont  près  de  lui  y  ses  alliés 
»  sont  au  delà  des  mers.  Le  roi  que  nous  lui  aurons 
»  donné  sera  son  seul  appui  au  milieu  des  périls  qui 
»  l'environnent.  Il  faut  donc  que  celui  qui  est  appelé  à 
»  gouverner  ce  pays  ait  toutes  les  qualités  nécessaires 
»  pour  s'y  maintenir  avec  gloire  ;  il  faut  qu'il  unisse 
»  à  la  bravoure  naturelle  aux  Francs ,  la  tempérance  y 
»  la  foi  et  l'humanité  ;  car  l'histoire  nous  Tapprend  : 
»  c'est  en  vain  qu'im  a  triomphé  par  les  armes,  si  on  ne  eon- 
»  fie  les  fruits  de  la  witaire  à  la  sagesse  et  à  la  vertu. 
»  N'oublions  point,  mes  frères  et  mes  compagnons. 


Digitized  byCaOOQlC 


350^  HISTOIRE 

»  qu'il  s'agit  moins  aujourd'hui  de  donner  un  ^oi 
)»  qu'un  fidèle  gardien  au  royaume  de  Jérusalem.  Ce- 
»  lui  que  nous  prendrons  pour  chef  doit  servir  de 
y>  père  à  tous  ceux  qui  renonceront  à  leur  patrie  et 
«  à  leurs  familles  pour  le.  service  de  Jésus-Christ  et  la 
»  défense  des  saints  lieux.  Il  doit  faire  fleurir  la  vertu 
»  sur  cette  terre  où  Dieu  lui-même  en  a  donné  le  mo- 
»  dèle;  il  doit  convertir  les  infidèles  à  la  religion 
»  chrétienne ,  les  accoutumer  à  nos  mœurs,  leur  faire 
»  bénir  nos  lois/  Si  vous  venez  à  élire  celui  qvi  n'en 
)>  est  pas  digne ,  vous  détruirez  votre  propre  ouvrage, 
»  et  vous  amènerez  la  ruine  du  nom  chrétien  dans  ce 
»  pays.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  rappeler  les  exploits 
»  et  les  travaux  qui  nous  ont  mis  en  possession  de  ce 
»  territoire  ;  je  n'ai  pas  besoin  de  redire  ici  les  tCBUx 
»  les  plus  ohers  de  nos  frères  qui  sont  restés  en  Occi- 
»  dent.  Quelle  serait  leur  désolation  y  quelle  serait  la 
»  nôtre  si;  de  retour  en  sEurope ,  nous  entendions  dire 
»  que  le  bien  public  a  été  trahi  et  négligé,  la  religion 
»  £j)olie  dans  ces  lieux  où  nous  avons  relevé  ses  au- 
»  tels  !  Plusieurs  alors  ne  manqueraient  pas  d  attri- 
»  buer.à  la  fortune  et  non  à  la  vertu  les  grandes  cho^ 
»  ses  que  nous  avons  faites,  tandis  que  les  maux 
»  qu'éprouverait  ce  royaume  passeraient  aux  yeux 
))  des  hommes  pour  être  le  fruit  de  notre  imprudence. 
»  Ne  croyez  pas  cependant,  mes  frères  et  mes  corn- 
)»  pagnons ,  que  je  parle  ainsi  parce  que  j'ambitionne 
»  la  royauté  et  que  je  recherche  votre  faveur  et  vos 
»  bonnes  grâces.  Non,  je  n'ai  point  tant  de.pjrésomp<* 
»  tion  que  d'aspirer  à  un  tel  honneur  ;  je  prends  le 
»  ciel  et  les  hommes  à  témoin  que,  lors  même  que 
»  vous  voudriez  me  donner  la  couronne ,  je  ne  l'accep- 
»  terais  point,  étant  résolu  de  retourner  dans  mes 
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»  États.  Ce  que  je  viens  de  vous  dire  n^est  que  pour 
»  Futilité  et  la  gloire  de  tous.  Je  vous  supplie^  au  reste, 
»  de  recevoir  ce  conseil  comme  je  vous  le  donne, 
»  avec  aiTection ,  franchise  et  loyauté ,  et  d'élire  pour 
y>  roi  celui  qui ,  par  sa  vertu ,  sera  le  plus  capable  de 
»  conserver  et  d  étendre  ce  royaume  auquel  sont 
»  attachés  l'honneur  de  vos  armes  et  la  cause  de  Je* 
»  sus-Christ.  » 

Â  peine  le  comte  detf'landre  avait  cessé  de  parler 
que  tous  les  autres  chefs  «donnèrent  de  grands  éloges 
à  sa  prudence  et  à  ses  sentiments^  La  plupart  d'entre 
eux  songèrent  même  à  lui  offrir  le  titre  de  roi  qu'il 
venait  de  refuser;  car  celui  qui,  dans  une  pareille 
circonstance,  refuse  une  couronne ,  en  parait  toujours 
le  plus  digne  :  mais  Robert  s'était  exprimé  avec  fran- 
chise et  bonne  foi  ;  il  soupirait  après  le  moment  de 
revoir  l'Europe  et  se  contentait  du  titre  de  fils  de 
saint  George,  qu'il  avait  obtenu  par  ses  exploits  dans 
la  guerre  sainte. 

Parmi  les  autres  chefs  dignes  d'être  appelés  à  régner 
sur  Jérusalem ,  on  devait  mettre  au  premier  rang  Go- 
defroy,  Raymond ,  le  duc  de  Normandie  et  Tancrède. 
Ce  dernier  ne  recherchait  que  la  gloire  des  armes,  et 
mettait  le  titre  de  chevalier  beaucoup  au-dessus  de 
celui  de  roi.  Robert  de  Normandie  avait  également 
montré  plus  de  bravoure  que  d'ambition.  Après  avoir 
dédaigné  le  royaume  d'Angleterre,  il  devait  peu  re- 
chercher celui  de  Jérusalem.  Si  on  en  croit  un  histo- 
rien anglais  y  il  aurait  pu  obtenir  le  suffrage  de  ses 
compagnons  ;  mais  il  refusa  le  trône  de  David  par  in- 
dolence et  par  paresse  ;  ce  qui  irrita  tellement  Dieu 
contre  lui,  ajoute  le  même  auteur,  que  rien  ne  lui 
prospéra  pendant  le  reste  de  sa  vie.  Le  comte  de  Tou- 
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louse  avait  fait  serment  de  ne  plus  revenir  en  Europe  ; 
mais  on  craignait  son  ambition ,  on  redoutait  sa  fierté 
opiniâtre ,  et  jamais  dans  la  croisade  il  n'avait  obtenu 
la  confiance  et  l'amour  des  pèlerins,  ni  même  de  ses 
serviteurs*. 

Pendant  que  les  opinions  restaient  incertaines ,  le 
clergé  s'indignait  qu'on  s'occupât  de  nommer  un  roî 
avant  de  donner  un  chef  spirituel  à  la  ville  sainte. 
Mais  la  plupart  des  ecclésiasti^es^  si  on  en  croit  Tar- 
chevêque  de  Tyr,  avilis  par  fa  misère,  livrés  à  la  dis- 
solution pendant  leur  pèlerinage^,  inspiraient  peu  de 
respect  aux  croisés;  et  ce  clergé  voyageur,  depuis  la 
mort  de  l'évêque  du  Puy,  avait  dans  son  sein  peu 
d'hommes  qui  se  recommandassent  aux  suffrages  des 
pèlerins,  par  leur  rang,  leurs  vertus  ou  leurs  lumiè- 
res. Les  chefs  de  l'armée  ne  tinrent  aucun  compte  de 
ces  réclamations.  Enfin  il  fut  décidé  que  le  roi  serait 
choisi  par  un  conseil  composé  de  dix  hommes  les 
plus  recommandables  du  clergé  et  de  l'armée.  On  or- 
donna des  prières,  des  jeûnes  et  des  aumônes  pour 
que  le  ciel  daignât  présider  à  la  nomination  qui  allait 
se  faire.  Ceux  qui  étaient  appelés  à  choisir  le  roi  de 
Jérusalem,  jurèrent  en  présence  de  l'armée  chré- 
tienne de  n'écouter  aucun  intérêt,  aucune  affection 
particulière,  et  de  couronner  la  sagesse  et  la  vertu. 
Ces  électeurs,  dont  l'histoire  n'a  point  conservé  les 
noms,  mirent  le  plus  grand  soin  à  étudier  l'opinion  de 

1  Raymond  d'Àgfles  rapporte  qu'on  avait  offert  la  couronne  an  conte  de 
Touloose  et  qa*il  la  refiisa  positivement  :  c'est  aussi  ce  que  dit  Anne  Coaa* 
nène.  Ces  deux  témoignages  sont  nn  p«tt  suspects  (  BibUoihèqm  4iu« 
Croiêodêê,  1. 1  ;. 

*  Guillaume  de  Tyr,  Uv.  TX,  dit,  au  sujet  du  clergé  de  la  crobade,  qa*n^ 
près  la  morid'Adbémar,  on  Tît  se  vérifier  ees  paroles  du  Propliète:  Têê^mm^ 
plê ,  tel  prêtre,  U  n'y  avait  lieu.  aJoute-t-U,  à  faire  une  exception  qu'en  €m^ 
veur  de  Tévéque  d'AIbarlc  et  d'un  bien  petit  nombre  d'autres. 
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rarmée  sur  chacun  des  chefs.  Guillaume  de  Tyr  rap- 
porte qu'ils  allèrent  jusqu'à  interroger  les  familiers  et 
les  serviteurs  de  tous  ceux  qui  avaient  des;  prétentions 
à  la  couronne  de  Jérusalem^  et  qu'ils  leur  firent  prêter 
serment  de  révéler  tout  ce  qu'ils  savaient  sur  les 
morarS)  le  caractère  et  les  penchants  les  plus  secrets 
de  leurs  maîtres.  Les  serviteurs  de  Godefroy  de  Bouil- 
lon rendirent  le  témoignage  le  plus  éclatant  à  ses  ver- 
tus domestiques,  et,  dans  leur  sincérité  naïve,  ils  ne 
lui  reprochèrent  qu'un  seul  défaut  :  celui  de  contem-^ 
pler  avec  une  vaine  curiosité  les  images  et  les  peintu- 
res des  églises,  et  de  s'y  arrêter  si  longtemps,  même 
après  les  offices  divins,  ju^  sautent  il  laissait  passer 
Vheure  du  repas  et  gue  les  mets  préparés  pour  sa  table  se  re- 
froidissaieni  et  perdaient  leur  saveur  ^  • 

Pour  ajouter  à  cet  honorable  témoignage,  on  racon- 
tait les  exploits  du  duc  de  Lorraine  dans  la  guerre 
sainte.  On  se  rappelait  qu'au  siège  de  Nicée  il  avait 
tué  le  plus  redoutable  des  Turcs,  qu'il  pourfendit 
un  géant  sui:  le  pont  d'Ântioche ,  et  que  dans  l'Asie 
Mineure  il  exposa  sa  vie  pour  sauver  celle  d'un  soldat 
poursuivi  par  un  ours.  On  racontait  de  lui  plusieurs 
autres  traits  de  bravoure  qui,  dansTesprit  des  croisés^ 
le  plaçaient  au-dessus  de  tous  les  autres  chefs. 

Godefroy  avait  pour  lui  les  suffrages  du  peuple  et  de 
Tannée  ;  et,  pour  que  rien  ne  manquât  à  ses  droits  au 

>  n  Ht  facile  de  reconnaître  Id  le  témoignage  particalier  do  cniainier  et 
da  nuiUre  d*liAteI  de  Godefroy  de  Bouillon  ;  rien  n'est  plus  cnrieux  qoe  la 
graTité  ayec  laqneUe  cette  circonstance  est  racontée  par  rarcheféque  de 
Tyr. 

Baymond  d*A9lle9  dit  que  les  ^ovençani  tevenlèrent  beaucoup  de  cIm>- 
ses  iMnitenies  contre  Godefroy,  afin  qu'U  nefftt  pas  élu  roi.  On  voit  par  ce 
témoignage  que  la  calomnie,  dans  le  siècle  de  la  religion ,  corome  dans  ceui 
de  la  politlqae,  était  un  moyen  d'écarter  les  suffrages  dans  les  élections, 
qnella  que  fût  leur  nature. 

I.  23 
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rang  suprême^  pour  que  son  élévation  fftt  de  tout  point 
oonfonne  à  Tesprit  du  temps^  il  se  trouva  que  des  ré- 
vélati<m8  miraculeuses  l'avaient  annoncée  d'avance. 
Le  duo  de  Lorraine  avait  apparu  en  songe  à  plusieurs 
personnes  dignes  de  fbi  ;  à  la  première,  assis  sur  le 
trône  même  du  soleil,  environné  des  oiseaux  du  ciel , 
image  des  pèlerins;  à  la  seconde,  tenant  à  la  main 
une  lampe  semblable  à  une  étoile  de  la  nuit  et  mon- 
tant par  une  échelle  d'or  dans  la^  Jérusalem  céleste  ;; 
une  troisième  avait  vu  sur  le  mont  Sinai  le  héros  chré- 
tien salué  par  deux  messagers  divins  et  recevant  la 
mission  de  conduire  et  de  gouverner  le  peuple  de 
Dieu. 

Les  chroniqueurs  contemporains  racontent  beau- 
coup d'autres  merveilles ,  et  trouvent  dans  les  visions 
qu'ils  rapportent  la  claire  manifestation  des  desseins 
de  la  providence.  Un  d'eux  commente  gravement  ces 
songes  prophétiques,  et  déclare  que  Télection  du  roi 
de  Jérusalem,  arrêtée  dès  longtemps  dans  le  conseil  de 
Dieu,  ne  pouvait  être  regardée  comme  l'ouvrage  des 
hommes. 

Dans  cette  disposition  des  esprits,  les  croisés  atten* 
daient  avec  impatience  les  effets  de  Tinspiration  di- 
vine. Enfin  les  électeurs,  après  avoir  mûrement  dé- 
libéré et  pris  toutes  les  informations  nécessaires^ 
proclamèrent  le  nom  de  Godefroy.  Cette  nomination 
causa  la  plus  vive  joie  dans  l'armée  chrétienne,  qui 
remercia  le  ciel  de  lui  avoir  donné  pour  chef  e4  peur 
mattre  celui  qui  l'avait  si  souvent  conduite  à  la  vic- 
toire. Par  l'autorité  suprême  d<mt  il  venait  d'6tse  re- 
vêtu, Godefroy  se  trouvait  le  dépositaire  des  intérêts 
les  plus  chers  de^  croisés.  Chacun  d'eux  lui  avait  en 
quelque  sorte  confié  sa  propre  gloire  en  lui  laissant  te 
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Min  de  veiller  sur  les  nouvelles  conquêtes  des  chré- 
tiens. Hs  le  conduisirent  en  triomphe  à  Féglise  du 
Saint-Sépulcre,  où  il  prêta  serment  de  respecter  les 
lois  de  l'honneur  et  de  la  justice.  Godefroy  refusa  le 
diadème  et  les  marques  de  la  royauté,  en  disant  qu'il 
n'accepterait  jamais  une  couronne  d'or  dans  une  ville 
o&  le  Sauveur  du  monde  avait  été  couronné  d'épines, 
<t  n  ne  volt  (  disent  les  Assises)  estre  sacré  et  corosné 
»  roy  de  Jérusalem,  porce  qui  il  ne  vult  porter  co- 
»  rosne  d'or  là  où  le  roy  des  roys ,  Jésus-Christ ,  le 
t>  fils  de  Dieu,  porta  corosne  d'espines  le  jour  de  sa 
n  passion^.  »  Il  se  contenta  du  titre  modeste  de  dé- 
fenseur et  de  baron  du  saint  sépulcre.  On  a  prétendu 
qu'il  ne  fit  en  cela  qu'obéir  aux  insinuations  du  clergé, 
qui  craignait  de  voir  Torgueil  s'asseoir  sur  un  trûne 
où  Fesprit  de  Jésus-Christ  devait  régner.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  Godefroy  mérita  par  ses  vertus  le  titre  de  roi 
que  l'histoire  lui  a  donné  et  qui  lui  convenait  mieux 
sans  doute  que  le  titre  de  royaume  ne  convenait  à  ses 
faibles  États. 

Tandis  que  les  princes  confiaient  ainsi  au  duc  de 
Bouillon  le  gouvernement  du  pays  conquis  par  leurs 
armes,  le  clergé  s'occupait  de  consacrer  des  églises» 
de  nommer  des  évêques  et  d'envoyer  des  pasteurs  dans 
toutes  les  villes  soumises  à  la  domination  des  chré- 
tiens. La  piété  et  le  désintéressement  auraient  dû  pré- 
sider aux  choix  des  ministres  de  Jésus-Christ; mais,  si 
on  en  croit  Guillaume  de  Tyr,  l'adresse  et  la  brigue 
usurpèrent  ouvertement  les  suffrages,  et  l'esprit  de  la 
religion  qui  venait  de  donner  à  Jérusalem  un  bon  nÀ 
ne  put  réussir  à  lui  donner  des  prélats  recomman- 

1  Préfice  des  Aubes.  Ûqe  cbronlque  dltalle  dit  que  6odefh>y  fht  coa«* 
rooné  de  paiUe  (  Voyes  Bibliothèque  det  Cr4>Uades,  Uî). 
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dables  par  leur  sagesse  et  par  leur  vertu.  Les  prêtres 
greqs  furent,  malgré  leurs  droits,  sacrifiés  à  l'ambition 
du  clergé  romain.  Le  chapelain  du  duc  de  Normandie 
se  présenta  pour  occuper  la  chaire  patriarcale  de  Si- 
méon,  qui  avait  appelé  les  gu^riers  de  l'Occident.  Ce 
dernier  était  encore  dans  Tlle  de  Chypre,  d'où  il  n'avait 
cessé  d'envoyerdes  vivres  aux  croisés  pendant  le  siège. 
Il  mourut  au  moment  où  les  ecclésiastiques  latins  se 
disputaient  aes.dépouilles,  et  sa  mort  vint  fort  à  propos 
pour  excuser  l^ir  injustice  et  leur  ingratitude*  Ar- 
nould,  dont  les  mœurs  étaient  plus  que  suspectes  et 
dont  la  conduite  a  mérité  la  censure  des  plus  graves 
historiens,  fut  nommé  le  pasteur  de  l'Église  de  Jéru- 
salem^. . ,  .     . 

Â  peine  eut-il  été  revêtu. de  cette  fonction  sainte, 
qu'il  réclama  les  richesses  enlevées  par  Tancrèdedans 
la  mosquée  d'Omar  ;  il  les.  réclama  comme  un  bien  ap- 
partenant à  l'Ëglise  de  Jérusalem,  dont  il  était  le  chef 
provisoire.  Tancrède  repoussa  cette  prétention  avec 
dédain.  Ârnould  en  appela  à  tous  les  princes  assem- 
blés. Dans  un  discours  adroit  il  leur  repré;senta  que  son 
élévation  était  leur  ouvrage,  et  que  Tancrède,  par  son 
refus,  méprisait  leur  propre  puisssaoïce.  <(  La  perte  est 
»  pour  moi,  disait-il,  mais  pour  qui  est  la  honte  ?  Pour- 
»  quoi  celui  qui  ne  respecte  pas  les  volontés  de  Dieu, 
»  respecterait -il  les  vôtres?  Pourquoi  celui  qui  dé- 
»  pouille  les  autels  du  Seigneur  ^  vous  laisserait-il  vos 

1  Les  historiens  de  la  première  croisade  ne  sont  pas  d'accord  entre  eni 
sur  le  titre  que  reçut  le  prêtre  Arnould.  Les  uns  disent  qu'il  fUlélu  patriar- 
che; d^aatres  quMl  fut  simplement  nommé  administrateur  de  l'Église  de  Je* 
rusalem.  L'élection  de  TarcheTéquede  PIse,  qui  eut  lieu  peu  de  temps  après, 
semble  confirmer  cette  dernière  opinion. , 

*  On  avait  déjà  accusé  TancrèdOi  dans  un  conseil  des  chefSi, d'avoir  faitar- 
liorer  son  drapeau  sur  l'église  de  Bethléem  comme  sur  une  maison  commune. 
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r>  manteaux?  r>  Ârnould  termina  son  discours  en  rap- 
pelant les  services  qu'il  avdit  rendus  à  la  cause  des  croi- 
sés pendant  les  sièges  d'Ântioche,  d'Ârchas  et  de  Jé^ 
rusalem.  Quand  il  eut  cessé  de  parler,  Tancrède  prit 
la  parole  :  «  Seigneurs,  répondit-il  en  s'adressant  à  ses 
)»  compagnons  d'armes,  vous  savez  que  c'est  mon  épée 
»  et  ma  lance,  et  non  Fart  de  discourir,  qui  ont  honoré 
Y>  ma  vie.  Ainsi  je  n'entreprendrai  point  dalutter  de^ 
»  vaut  vous  contre  un  adversaire  dont  toure  la  malice 
-»  est  dans  la  langue,  comme  le  venin  est  dans  la  queue 
y>  du  scorpion.  On  m'accuse  d'avoir  dépouillé  le  sanc- 
r>  tuaire,  d'avoir  détourné,  ou  plutôt  éeeillé  l'or  qui 
»  dormait  dans  les  églises  ;  mais  l'ai-je  gardé  pour  moi  ? 
>>  Tai-je  donné  à  mes  nièces  ?  ne  l'ai-je  pas  pris  pour 
T»  l'employer  au  service  du  peuple  de  Dieu  et  pour 
y^  le  rendre  au  créancier  après  la  moisson?  Vous  le  savez, 
>  d'ailleurs,  n'avait-on  pas  décidé,  avant  la  prise  de 
»  Jérusalem,  que  chacun  de  nous  posséderait  les  tré- 
)>  sors  et  les  biens  dont  il  s'emparerait  le  premier? 
»  Ghange-t-on  de  résolution  tous  les  jours?  N'ai-je  pas 
»  combattu  en  face  ceux  qu'on  n'osait  regarder  pai 
-»  aerrière?  N'ai-je  pas  le  premier  pénétré  dans  des 
»  lieux  où  personne  n'osait  me  suivre?  A-t-on  vu  Ar- 
>*  nould  me  disputer  alors  la  gloire  du  péril?  Pourquoi 
)»  vient-il  aujourd'hui  demander  le  prix  du  combat?  » 
En  lisant  dans  les  chroniques  contemporaines  ces 
deux  discours  que  nous  abrégeons,  on  croit  assister  à 
un  de  ces  conseils  décrits  dans  Y  Iliade.  Aussi  Raoul  de 
Caen  ne  manque-t-ilpasde  comparer  l'éloquence  d'Ar- 
nould  de  Robes  à  celle  du  prudent  Ulysse;  il  aurait  pu 
comparer  Tancrède  au  bouillant  Ajax,  ou  plutôt  à  ce 
Diomède  ^,  que  les  plus  pieux  des  Grecs  surnommaient 

1  Dans  sa  Jéru$alem  conquise ,  le  Tasse  compare  en  effet  Tancrède  à 
Dlomède. 
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lo  contempteur  de$  dieux.  Les  chefs  de  l'armée  chrétioime, 
appelés  à  juger  ce  grand  débat,  ne  voulurent  point 
condamner  Àrnould,  ni  blesser  l'orgueil  de  leur  com- 
pagnon; ils  décidèrent  que  sur  les  trésors  de  la  mos- 
quée d'Omar  on  prélèverait,  comme  dlme  du  butin  » 
sept  cents  marcs  d'argent  pour  les  donner  à  Téglise  du 
SainlrSépulcre^  et  Tancrède  se  soumit  avec  respect  à 
leur  décisioif. 

Cepen Jlnt  rien  ne  fut  épargné  pour  l'éclat  et  la 
pompe  des  cérémonies  chrétiennes  :  on  orna  les  au- 
tels» on  purifia  les  sanctuaires;  on  fit  fondre  des  clo- 
ches^ qui  devaient  appeler  les  fidèles  à  la  prière.  Janiais 
l'airain  sacré  n'avait  retenti  dans  Jérusalem  depuis  la 
conquête  d'Omar.  Un  des  premiers  actes  du  règne  de 
Godefroy  fut  d'attacher  à  l'église  du  SaintrSépulcre 
vingt  ecclésiastiques  chargés  de  célébrer  les  offices 
divins  et  de  chanter  des  cantiques  à  la  louange  du  Dieu 
vivant. 

La  renommée  avait  annoncé  la  conquête  de  la  ville 
sainte  aux  nations  les  plus  éloignées^  Dans  toutes  les 
églises  que  les  croisés  avaient  relevées  sur  leur  pas- 
sage,  oii  rendit  à  Dieu  des  actions  de  gr&ces  pour  une 
victoire  qui  devait  faire  triompher  en  Orient  le  culte 
et  les  lois  de  Jésus-Christ,  Les  chrétiens  d'Antioche  y 
d'Édesse  >  de  Tarse  f  ceux  qui  habitaient  la  Cilicie  y  la 
Cappadoce,  la  Syrie  et  la  Mésopotamie*  venaient  en 
foule  à  Jérusalem,  les  uns  pour  y  fixer  leur  demeure ,  les 
autres  pour  visiter  les  saints  Ûeut. 

Tandis  que  les  fidèles  se  réjouissaient  de  cette  con- 
quête y  les  musulmans  se  livraient  au  désespoir.  Ceux 
qui  avaient  échappé  aux  vainqueurs  de  Jérusalem  ré- 
pandaient partout  la  consternation.  Les  historiens  Mo- 
gir-eddin,  Elmacin  et  Âboul-Féda,  ont  parlé  de  la  dé- 
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fidiition  qui  régnait  à  Bagdad.  Zcin-eddin^  cadi  de  Da- 
mas, s'arraohala  barbe  en  préeence  du  calife.  Tout  le 
divan  versa  des  larmes  att  récit  lamentable  des  mal* 
heurs  de  Jérusalem.  On  ordonna  des  jeûnes  et  des 
prières  pour  fléchir  la  colère  du  cieL  Les  imans  et  les 
poètes  déplorèrent  dans  des  vers  et  des  discours  pa- 
thétiques le  sort  des  musulmans  devenus  les  escla- 
ves des  chrétiens,  «t  Que  de  sang,  disaient-ils,  a  été 
)»  répandu  I  que  de  désastres  ont  frappé  les  vrais 
»  croyants  1  Les  femmes  ont  été  obligées  de  fuir  en  ca- 
»  chant  leur  visage.  Les  enfants  sont  tombés  sous  le 
»»  fer  du  vainqueur.  Il  ne  reste  plus  d'autre  asile  à  nos 
»  frères^  naguère  maîtres  de  la  Syrie  ^  que  le  dos  de 
Y»  leurs  chameaux  agiles  et  les  entrailles  des  vau- 
»  tours  *.  » 

Nous  avons  vu  qu'avant  la  prise  de  Jérusalem,  les 
Turcs  de  la  Syrie  et  de  la  Perse  étaient  en  guerre  avec 
TËgypte.  Les  discordes  qui  accompagnent  la  chute  des 
empires  avaient  partout  jeté  le  trouble  et  la  division 
parmi  les  infidèles.  Mais  telle  fut  leur  douleur  lors- 
qu'ils apprirent  les  derniers  triomphes  des  chrétiens, 
qu'ils  se  réunirent  et  pleurèrent  ensemble  sur  les  ou- 
trages faits  à  la  religion  de  Mahomet.  Les  habitants  de 
Damas  et  de  Bagdad  mirent  leur  dernier  espoir  dans 
le  calife  du  Caire ,  qu'ils  avaient  longtemps  regardé 
comme  l'ennemi  du  Prophète;  de  toutes  les  contrées 
musulmanes  d'intrépides  guerriers  vinrent  en  foule 
joindre  l'armée  égyptienne  qui  s'avançait  vers  Ascalon. 

1  Nom  avons  donné  en  entier  l*élëgie  arabe  dans  le  tome  IV  de  la  Biblio- 
thique  âei  Croisades. VBuieur  se  nommait  Hodaffer  Abivardl.  Ces  verssont 
tf*iulant  ptaê  eurieu ,  que  e'eit  tout  ee  qnl  nous  reste  des  éerWalns  arabes 
contemporains  de  cette  époque  ;  Tblstoire  rapporte  que  ces  vers  furent  d'a- 
bord récités  defant  le  ealffe  de  Bagdad ,  qni  ne  put  l-elenlr  ses  larmes,  e( 
qm  la  doalenr  ftat  générale. 
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Quand  la  nouvcUede  cette  marche  se  répandit  panai 
les  croisés,  Tancrède  et  le  comte  de  Flandre  Eustache 
de  Boulogne ,  envoyés  par  Godefroy  pour  prendre  pos- 
session du  pays  de  Naplouse  et  de  l'ancien  territoire 
de  Gabaon,  s'avancèrent  vers  les  côtes  de  la  mer ,  afin 
de  connaître  les  forces  et  les  dispositions  de  Tennemi. 
Bientôt  un  message  de  ces  princes  annonça  au  roi  de 
Jérusalem  que  le  visir  Âfdal,  le  même  qui  avait  conquis 
la  ville  sainte  sur  les  Turcs ,  venait  de  traverser  le  ter- 
ritoire de  Gaza  avec  une  armée  innombrable  et  que , 
dans  peu  de  jours ,  il  serait  aux  portes  de  Jérusalem. 
Ce  message,  arrivé  vers  le  soir,  fut  proclamé  à  la  lueur 
des  flambeaux  et  au  son  des  trompettes  dans  tous  les 
quartiers  de  la  ville.  On  invita  tous  les  guerriers  à  se 
rendre  le  lendemain  dans  l'église  du  Saint-Sépulcre , 
pour  se  préparer  à  combattre  les  ennemis  de  Dieu ,  et 
pour  sanctifier  leurs  armes  par  la  prière.  Telles  étaient 
la  sécurité  des  croisés  et  leur  assurance  de  la  victoire, 
que  r  annonce  du  péril  ne  causa  aucune  agitation  dans 
les  esprits  ,  et  que  le  repos  de  la  nuit  ne  fut  troublé 
que  par  l'impatience  de  voir  naître  le  jour  des  nou- 
veaux combats.  Dès  que  l'aurore  parut,  les  cloches  ap- 
pelèrent les  fidèles  à  l'office  divin  *  ;  la  parole  de  l'É- 
vangile et  le  pain  céleste  furent  distribués  à  tous  les 
croisés ,  qui ,  à  peine  sortis  de  l'église  et  remplis  de 
l'esprit  de  Dieu ,  se  revêtirent  de  leurs  armes  et  sorti- 
rent de  la  ville  par  la  porte  de  l'occident,  pour  mar- 
cher au-devant  des  Égyptiens.  Godefroy  les  conduisait; 
le  nouveau  patriarche  Arnould  portait  devant  eux  le 
bois  de  la  vraie  croix.  Les  femmes,  les  enfants,  lesma- 
lades,  une  partie  du  clergé,  sous  la  conduite  de  l'er- 

>  Raymond  d'Agiles  dit  que  les  princes  et  les  croisés  se  rendirent  nu- 
pieds  {fwdis  pedibut)  au  saint  9<^pulcre,  avant  de  marcher  vers  Âscalon. 
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mite  Pierre ,  restèrent  à  Jérusalem ,  visitant  en  pro- 
cession les  lieux  saints,  adressant  jour  et  nuit  des 
prières  à  Dieu ,  pour  obtenir  de  sa  miséricorde  le  der- 
nier triomphe  des  soldats  chrétiens  et  la  destruction 
des  ennemis  de  Jésus^hrist. 

Cependant  le  comte  de  Toulouse  et  le  duc  de  Nor- 
mandie hésitaient  à  suivre  les  drapeaux  de  Tannée 
chrétienne  :  Robert  alléguait  que  son  vœu  était  accom- 
pli ;  Raymond,  qui  avait  été  forcé  de  rendre  au  roi  de 
Jérusalem  la  forteresse  de  David,  ne  voulait  point  ser- 
vir la  cause  de  Godefroy  et  refusait  de  croire  à  l'ap- 
proche des  musulmans.  Tous  les  deux  ne  cédèrent  en- 
fin qu'aux  instances  réitérées  de  leurs  compagnons 
d'armes,  et  siirtout  aux  prières  du  peuple  fidèle. 

Toute  l'armée  chrétienne,  réunie  à  Ramla,  laissa 
vers  sa  gauche  les  montagnes  de  la  Judée ,  et  s'avança 
jusqu'au  torrent  de  Sorrec ,  qui  se  jette  dans  la  mer  à 
une  heure  et  demie  au  sud  d'Ibelim,  aujourd'hui  lima. 
Sur  les  bords  de  ce  torrent^  appelé  Soukrek  par  les  Ara- 
bes, se  trouvaient  alors  rassemblés  une  multitude  im- 
mense de  buffles,  d'ânes,  de  mulets  et  de  chameaux: 
un  si  riche  butin  tenta  d'abord  l'avidité  des  soldats; 
mais  le  sage  Godefroy,  qui  ne  voyait  dans  cette  ren- 
contre qu'un  stratagème  de  l'ennemi ,  défendit  à  ses 
guerriers  de  quitter  leurs  rangs  sous  peine  daxxnr  le  nez 
et  les  oreilles  coupés;  le  patriarche  ajouta  à  cette  peine 
les  menaces  de  la  colère  divine.  Tous  les  pèlerins  obéi- 
rent et  respectèrent  les  troupeaux  errant  autour  d'eux , 
comme  s'ils  en  eussent  été  les  gardiens. 

Les  croisés ,  qui  avaient  fait  quelques  prisonniers , 
apprirent  d'eux  que  l'armée  musulmane  était  campée 
dans  la  plaine  d'Ascalon.  D'après  cet  avis,  les  chré- 
tiens passèrent  la  nuit  sous  les  armes.  Le  lendemain 
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matin  (  c'était  la  veille  de  l'Àsaoniption  ) ,  Im  hérauts 
aattoficèrent  qu'on  allait  combattre»  Dès  le  lever  d« 
jour«  le0  chefs  et  lea  eoldata  se  réunirent  soua  leurs 
drapeaux  *r  le  patriarche  de  Jérusalem,  étendant  k 
main ,  donna  la  bénédiction  à  Tarmée  ;  il  montra  dans 
les  rangs  le  bois  de  la  Vraie  croix ,  comme  m  gage  as- 
suré de  la  victoire»  Bientôt  le  signal  est  donné ,  et  tous 
les  bataillons ,  impatients  de  vaincre ,  se  mettent  en 
marche»  Plus  les  croisés  s'approchaient  de  Farmée 
égyptienne,  plus  ils  paraiss^àient  pleins  d'ardeur  et  d'es- 
poir, «c  Nous  ne  redoutions  pas  plus  nos  ennemis,  dit 
Raymond  d'Agiles  *  que  s'ils  avaient  été  timides  comme 
des  cerfSf  innocents  comme  des  brebis,  i»  Les  tambours, 
les  trompettes^  les  chants  de  guerre,  animaient  l'en* 
thousiasme  des  guerriers  chrétiens*  Ils.allaientau-Kle- 
vant  du  péril,  dit  Albert  d'Âix^  comme  kunjoifeux 
fesiin.  L'émir  de  Ramla ,  qui  suivait  l'armée  chrétienne 
comme  auxiliaire ,  ne  pouvait  asses  admirer ,  si  en  en 
croit  les  historiens  du  temps ,  cette  joie  des  soldats  de 
la  croix  à  l'approche  d'un  ennemi  formidable  :  il  ex- 
prima sa  surprise  au  roi  de  Jérusalem,  et  jura  devant 
lui  d'embrasser  une  religion  qui  donnait  tant  de  bra- 
voure et  tant  de  force  à  ses  défenseurs. 

Les  croisés  arrivèrent  enfin  dans  la  plaine  où  briU 
laient  les  étendards  et  les  pavillons  des  Égyptiens. 
La  plaine  d'Âscalon  présente ,  vers  l'orient,  une  éten- 
due d'une  lieue  environ.  De  ce  côté,  elle  est  bornée 
par  des  élévations  qui  méritent  à  peine  le  nom  de  col- 
lines. C'est  là  que  se  trouve  aujourd'hui  le  village 
arabe  de  Machdaly  entouré  de  grands  oliviers,  de  pal- 
miers,  deflguiers,  de  sycomores,  de  prairies,  dechamps 
d'orge  et  de  blé.  Vers  lenord,  la  plaine  se  mêle  à  d'au* 
très  plaines ,  excepté  au  nord-^uest  où  se  montrent  des 
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hauteurs  sablonneuses  ;  au  midi ,  le  côté  de  la  plaiui» 
le  plus  voisin  de  la  mer  aboutit  à  des  collines  de  sable  ; 
le  reste  du  terrain ,  vers  le  côté  méridional  ^  est  ouvert 
et  se  conf(ttd  avec  de  profondes  solitudes  ^.  C'est  con- 
tre les  ooUines  de  sable  qu'était  adossée  l'armée 
d'Egypte,  semUable,  dit  Foucher  de  Chartres,  à  un 
cerf  qui  porte  en  avant  ses  cornes  rameuses.  Cette  ar-- 
mée  avait  étendu  ses  ailes  pour  envelopper  les  chré* 
tiens.  La  ville  s'élevait,  à  l'ouest,  sur  un  plateau  qui 
domine  la  mer;  des  vaisseaux  nombreux,  chargés  d'ar- 
mes et  de  machines  de  guerre,  couvraient  la  rade 
d'Ascalon. 

Les  deux  armées  ^  se  trouvant  tout  à  coup  en  pré-^ 
senoe ,  furent  l'une  pour  l'autre  un  spectacle  imposant 
et  terrible.  Les  guerriers  chrétiens  ne  furent  point 
étonnés  de  la  multitude  de  leurs  ennemis  s  les  trou«- 
peaux  qu'ils  avaient  rencontrés  sur  les  bords  du  Ser- 
rée, attirés  par  le  bruit  des  clairons  et  des  trompet- 
tes, se  rassemblèrent  autour  de  leurs  bataillons  et 
suivirent  tous  leurs  mouvements.  Au  bruit  confus  de 
ces  animaux,  à  la  poussière  élevée  sur  leurs  pas,  on  les 
aurait  pris  de  loin  pour  des  escadrons  de  cavalerie  ^» 

On  avait  persuadé  aux  soldats  musulmans  que  les 
chrétiens  n'oseraient  pas  même  les  attendre  dans  les 
murs  de  Jérusalem  :  plus  ils  avaient  montré  jusque-là 
de  confiance  et  deisécurité,  plus  ils  furent  remplis 
d'une  soudaine  terreur.  En  vain  le  visir  Âfdal  entre- 
prit de  relever  leur  courage  :  tous  ses  guerriers  crurent 
que  des  millions  de  croisés  venaient  d'arriver  de  l'Oc- 
cident; ils  oublièrent  leurs  serments  et  leurs  mena* 


«  Voyez  dans  la  Correipimdanee  d:OHeni,  t.  Vi  la  leUre  de  H.  Poujoulat 
aar  Aicaton. 
•  Albert  d*Aix. 
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ces,  el  oc  se  ressouvinrent  plus  que  de  la  fin  tragique 
des  musulmans  immolés  après  la  conquête  d'Ântioche 
et  de  Jérusalem. 

Les  croisés ,  sans  perdre  de  temps ,  firent  leurs  der- 
nières dispositions  pour  le  combat.  Godefroy,  avec 
dix  mille  cavaliers  et  trois  mille  fantassins ,  se  porta 
vers  Âscalon  ,  pour  empêcher  une  sortie  de  la  garni- 
son et  des  habitants  pendant  la  bataille  ;  le  comte  de 
Toulouse ,  avec  les  guerriers  provençaux ,  alla  prendre 
son  poste  dans  des  vergers  spacieux  qui  avoisinaient 
les  murailles  de  la  ville ,  et  se  plaça  entre  Tannée  mu- 
sulmane et  la  mer  où  flottaient  les  voiles  des  Égyp- 
tiens. Le  reste  des  troupes  chrétiennes,  sous  les  ordres 
de  Tancrède  et  des  deux  Robert,  dirigea  son  attaque 
contre  le  centre  et  Taile  droite  de  Tarmée  ennemie. 
Les  hommes  de  pied  firent  d'abord  plusieurs  déchar- 
ges de  leurs  javelots;  en  même  temps  la  cavalerie  dou- 
bla la  marche  et  se  précipita  dans  les  rangs  des  infidè- 
les. Les  Éthiopiens,  que  les  chroniqueurs  appellent 
Azoparts ,  soutinrent  avec  courage  le  premier  choc  des 
chrétiens  :  combattant  un  genou  en  terre ,  ils  com- 
mencèrent à  lancer  une  nuée  de  flèches  ;  ils  s'avancè- 
rent ensuite  au  premier  rang  de  l'armée,  affectant  de 
montrer  leurs  visages  noirs  et  poussant  de  féroces 
clameurs.  Ces  terribles  Africains  portaient  des  fléaux 
armés  de  boules  de  fer ,  avec  lesquels  ils  battaient  les 
boucliers  et  les  cuirasses  et  frappaient  à  la  tête  les 
chevaux  des  croisés.  Derrière  eux  accouraient  une  foule 
d'autres  guerriers  armés  de  la  lance,  de  la  fronde,  de 
l'arc  et  de  l'épée;  mais  tant  d'efforts  réunis  ne  purent 
arrêter  l'impétuosité  des  soldats  de  la  croix  ^.  Tan- 

1  Robert  le  Holne  remarque  que  Ici  musalmans  prirent  la  fuite  à  Theure 
où  Jésus-Christ  expira  sur  la  croix. 
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crède ,  le  duc  de  Normandie ,  le  comte  de  Flandre^ 
par  des  prodiges  de  iraleur ,  renversèrent  les  premiers 
rangs  de  Tennemi  ;  le  duc  Robert  pénétra  jusqu'à  l'en- 
droit où  le  visir  Afdal  donnait  ses  ordres  pour  le  com- 
bat, et  s'empara  du  grand  étendard  des  infidèles.  Â 
ce  premier  signal  de  leur  défaite ,  le  désordre  se  ré- 
pandit parmi  les  musulmans  consternés.  Leur  regard 
ne  put  supporter  plus  longtemps  la  présence  des  guer- 
riers chrétiens,  et  le  glaive  tomba  de  leurs  mains 
tremblantes  ;  toute  l'armée  égyptienne  abandonna  lo 
champ  de  bataille,  et  bientôt  on  ne  vit  plus  que  les 
tourbillons  de  poussière  qui  couvraient  sa  fuite. 

Les  bataillons  musulmans  qui  fuyaient  vers  la  mer 
rencontrèrent  les  guerriers  *  de  Raymond  de  Saint- 
Gilles.  Plusieurs  périrent  par  le  glaive.  La  cavalerie 
chrétienne  les  poursuivit  jusque  dans  les  flots  ;  trois 
mille  furent  submergés  en  cherchant  à  gagner  la  flotte 
égyptienne,  qui  s'était  approchée  du  rivage. 

Quelques-uns ,  s'étant  jetés  dans  les  jardins  et  les 
vergers  et  montant  sur  les  arbres,  se  cachaient  dans 
les  branches  et  le  feuillage  des  sycomores  et  des  oli- 
viers. Ils  étaient  poursuivis  à  coups  de  lances,  percés 
à  coups  de  flèches ,  et  tombaient  sur  la  terre ,  comme 
l'oiseau  abattu  par  les  traits  du  chasseur.  Quelques  corps 
musulmans  voulurent  se  rallier  pour  un  nouveau  com- 
bat, maisGodefroy ,  àla  tète  de  ses  chevaliers,  fond  sur 
eux  avec  impétuosité ,  enfonce  leurs  rangs  et  dissipe 
leurs  bataillons.  C'est  alors  que  le  carnage  fut  horri- 
ble :  les  musulmans,  dans  leur  mortel  effroi,  jetaient 
bas  leurs  armes  et  se  laissaient  égorger  sans  se  défen- 
dre; leur  foule  consternée  restait  immobile  sur  le 

1  Raymond  d*Agnes  {Bihliothiquê  âe$  rroi$aâê$,  1. 1  ). 


Digitized  by 


Google 


ddO  inSTOIRE 

champ  de  bataille  ;  et  le  glaive  des  chrétiens ,  pour  em* 
ployer  ici  le  langage  poétique  d'une  eliromque  con* 
temporainet  les  moissonnait  comme  les  épis  des  sil* 
Ions  ou  llierbe  touffue  des  prairies. 

CSeux  qui  étaient  loin  de  la  mêlée  s'enfiiirent  dans 
le  désert,  ofr  la  plupart  prirent  misérablement.  Ceux 
qui  étaient  près  d'Ascalon,  cherchèrent  un  refuge  dana 
ses  murs,  mais  ils  s^  précipitèrent  en  si  grand  nom- 
bre, qu'à  la  porte  de  la  ville  deux  mille  furent  étouf- 
fés par  la  foule  ou  écrasés  sous  les  pieds  des  chevaux. 
Au  milieu  de  la  déroute  générale ,  Afdal  fut  sur  le 
point  de  tomber  entre  les  mains  du  vainqueur ,  etlaisss^ 
son  épée  sur  le  champ  de  bataille;  les  historiens  rap- 
portent qu'en  contemplant  du  haut  des  tours  d'Ascalôn 
la  destruction  de  son  armée ,  il  ne  put  retenir  ses  lar- 
mes. Dans  son  désespoir,  il  maudit  Jérusalem,  la  cause 
de  tous  ses  maux,  et  blasphéma  contre  Mahomet,  qu'il 
accusait  d'avoir  abandonné  ses  serviteurs  et  ses  disci- 
ples. «  0  Mahomet  !  fait  dire  le  moine  Robert  au  visir  ^ 
serait-il  vrai  que  le  pouvoir  du  crucifié  fût  plus  grand 
que  le  tien,  puisque  les  chrétiens  ont  dispersé  tesdi^ 
ciples*?  »  Bientôt,  ne  se  croyant  plus  en  sûreté  dans 
cette  ville ,  il  s'embarqua  sur  la  flotte  venue  d'Egypte  ; 
vers  le  milieu  de  la  journée ,  tous  les  vaisseaux  égyp- 
tiens s'éloignèrent  de  la  rive  et  gagnèrent  la  pleine 
mer.  Dès  lors ,  nul  espoir  de  salut  ne  resta  à  l'armée 
dispersée  de  ces  infidèles  qui  devaient,  disaient-ils, 
délivrer  l'Orient  et  dont  la  multitude  était  si  grande, 
que ,  selon  les  expressions  des  vieux  historiens ,  Dieu 
seul  pouvait  savoir  leur  nombre. 
Cependant  les  croisés  qui ,  par  respect  pour  les  or- 

i  PibliotKépiû  dei  Croisades,  i.  I. 
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dres  de  leurs  efaefe  et  du  patriarche ,  s'étaient  jusque* 
là  abstenus  du  pillage,  s'emparèrent  de  tout  ce  que  les 
infidèles  avaient  laissé  dans  leur  camp.  Comme  ils  n'a- 
vaient point  apporté  de  vivres,  les  provision^  de  Farmée 
ennemie  servirent  à  apaiser  leur  faim.  Au  milieu  du 
sable  brAlant  qui  couvrait  la  plaine,  ils  trouvèrent  avec 
joie  des  vases  remplis  d'eau  que  les  ennemis  por- 
taient à  leur  cou  et  qui  restaient  parmi  les  dépouilles 
des  morts.  Le  camp  rqj^fAnait  tant  de  richesses  et 
des  provisions  en  si  grande  quotité ,  qu'ils  furent  ras- 
sasiés jusqu'au  dégoût  du  miel  et  des  gâteaux  de  riz 
apportés  d'Egypte,  et  que  les  derniers  soldats  de  Far- 
mée purent  dire  en  cette  circonstance  :  V abondance  nous 
a  rendus  pauvres  ^ . 

Telle  fut  cette  bataille  dont  la  poésie  s'efet  plu  à  cé- 
lébrer les  prodiges ,  et  qui  ne  fut  pour  les  chrétiens 
qu'une  victoire  facile  dans  laquelle  ils  n'eurent  be- 
soin ni  de  leur  bravoure  accoutumée ,  ni  du  secours 
des  visions  miraculeuses.  Dans  cette  journée  la  pré- 
sence des  légions  célestes  ne  vint  point  animer  les  ba- 
taillons des  croisés,  et  les  martyrs  saint  George  et  saint 
Démétrius,  qu'on  croyait  toujours  voir  dans  les  grands 

«  Le  T«ne  décrit  longilênMBtoellebafallk,  mak  11  la  Mi  lifnir  sow  les 
B»»de  léruatlein  ;  il  ii^poM  q^a  U  ellacleUe  d«  U  viUe  D*aTaltpol«t  «9^ 
core  été  prise  et  que  les  croisés  se  trouvaient  placés  entre  la  garnison  et 
rarmée  d*Ëgypte.  On  se  rappelle  que  ces  circonstances  appartiennent  au 
slé9&  d'Anttoeha,etnfla  à  oelol  de  lérosalem.  Dit  fut»,  ceita  InlaUle»  telle 
qu'elle  est  écrite  dans  la  Jérusalem  déHvrée,  ne  ressemble  en  rien  à  c^Ue 
d^Ascalon.  Le  désespoir  d'Armide  occupe  la  grande  moitié  de  cette  descrip- 
tion ,  ce  qui  donne  peu  de  vraisemblance,  et,  )*ose  le  dire,  peo  dlntérél  an 
récit  du  poète.  Le  Tasse,  dans  sa  Jérusalem  conquise^  s*était  plus  rapproché 
de  l'histoire,  nctn -seulement  pour  ce  combat,  mats  pour  d'autres  éTénements 
qu'il  raconte.  Cest  principalement  pour  la  vérité  historique  que  le  poète 
Italien  préférait  la  Jérusalem  conquise  4  la  Jérusalem  délivrée.  SI  on  tra- 
duisait aujourd'hui  en  français  la  Jérusalem  conquise,  11  ne  serait  pas  itn« 
possible  que  le  public  éclairé  fût  de  l'avis  du  Tasse* 


Digitized  by 


Google 


368  HISTOIRE 

périls  y  ne  furent  point  aperçus  au  milieu  du  combat. 
Les  princes  chrétiens  qui  avaient  remporté  cette  vio- 
toireenparlent  avec  une  noble  simplicité  dans  une  lettre 
qu'ils  écrivirent  peu  de  temps  après  en  Occident,  «Tout 
»  nous  favorisa  9  disent-ils^  dans  les  préparatifs  de  la 
»  bataille:  les  nuées  nous  dérobaient  aux  feux  du  so- 
D  leil;  un  vent  frais  tempérait  Tardeur  du  midi.  Les 
»  deux  armées  étant  en  présence ,  nous  fléchîmes  le 
»  genou  et  nous  invoquftiî^  le  Dieu  qui  seul  donne  la 
»  victoire.  Le  Seigneur  exauçf  nos  prières  et  nous  rem- 
»  plit  d'une  telle  ardeur,  que  ceux  qui  nous  auraient 
)»  vus  courir  à  l'ennemi  nous  eussent  pris  pour  une 
)»  troupe  de  cerfs  ^  qui  vont  apaiser  leur  soif  dans  une 
»  claire  fontaine.  i>  Les  princes  victorieux  racontent 
ensuite  la  déroute  des  musulmans,  dont  la  multitude 
fut  vaincue  au  premier  choc  et  ne  songea  pas  même 
à  résister,  comme  si  elle  n'avait  pas  eu  des  armes  pour 
se  défendre. 

Les  chrétiens  durent  reconnaître  en  cette  rencon- 
tre que  leurs  nouveaux  adversaires  étaient  beaucoup 
moins  redoutables  que  les  Turcs.  L'armée  égyptienne 
était  composée  de  plusieurs  nations  divisées  entre  el- 
les; la  plupart  des  troupes  musulmanes,  levées  à  la 
hâte,  se  trouvaient  pour  la  première  fois  en  {u*ésenee 
du  péril.  L'armée  des  croisées,  au  contraire,  était 
éprouvée  par  plusieurs  victoires  ;  leurs  chefs  déployt»^ 
rent  autant  d'habileté  que  de  bravoure  ;  la  résolution 
hardie  que  prit  Godefroy  d'aller  au-devant  de  l'ennemi, 
releva  la  confiance  de  ses  soldats ,  et  suffit  pour  jeter 


*  Koos  avons  déjà  Ta  m  chroniqueur  comparer  an  cerf  rarmée  mogvl* 
mane.  Ces  Images,  Inspirées  par  les  babltades  de  la  chasse,  peigneni  aiaez 
bien  le  caractère  et  la  Tie  habitnelle  des  chevaliers  et  des  barons  (  Vojei  la 
lettre  des  princes  croisés  dans  les  pièces  Jastlficatives  de  ce  volume  ). 
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le  désordre  et  l'efiroi  parmi  les  Égyptiens  ^.  Si  on  en 
croit  le  moine  Robert,  témoin  oculaire,  et  Guillaume 
de  Tyr,  les  chrétiens  n'avaient  pas  yingt  mille  com* 
battants,  et  l'armée  musulmane  comptait  trois  cent 
mille  hommes  sous  ses  drapeaui;.  Les  vainqueurs  au- 
raient pu  se  rendre  maîtres  d'Âscalim,  mais  l'esprit  de 
discordé  ipi'avait  Mt  taire  le  danger  ne  tarda  pas  à 
renaître  parmi  les  chefs,  et  les  empêcha  de  mettre  à 
profit  leur  victoire.  Après  la  déroute  des  Égyptiens  , 
Raymondavait  enyoyé  dans  lai  place  un  chevalier  chargé 
de  sommer  la  garnison  de  se  rendre  ;  il  voulait  arbo- 
rer son  dnq^^eau  sur  la. ville  et  retenir  po^r  lui  cette 
conquête.  Godefroy  en  réclamait  la  possession ,  et  sou- 
tenait qu'Âscalon  devait,  faire  partie  du  royaume  de 
Jérusalem.  Alors  le  comte  de  Toulouse ,  n'écoutant 
plus  qu'une  aveugle  colère,  partit  avec  ses  troupes, 
après  avoir  conseillé  aux  habitants  de  la  ville  de  ne 
point  se  rendre  au  duc  de  Lorraine ,  qui  allait  rester 
seul  devant  leurs  remparts.  Bientôt  le  plus  grand  nom- 
bre des  croisés  abandonnèrent  les  drapeaux  de  Gode- 
froy, et  lui-même  fat  obligé  de  s'éloigner,  n'ayant  pu 
obtenir  qu'un  tribut  passager  d'une  ville  où  régnait  la 
terreur  des  armes  chrétiennes. 

La  querelle  élevée  entre  Raymond  et  Godefroy  de- 
vant Ascalon  se  renouvela  peu  de  jours  après  devant 
la  ville  d'Arsouf,  située  sur  le  bord  delà  mer,  à  douze 


*  Les  aotenn  trKbef  semblent  an  contraire  attribuer  l'honneur  du  tuccéi 
à'Raymond  de  Saini-GUle*.  On  lit  dans  l'Histoire  arabe  de  Jérosalern'et  d'Hé- 
bron  qu'après  le  combat  un  poète  musulman,  pour  faire  sa  cour  à  Raymond, 
loi  adressa  cette  louange  :  «  Ta  as  tainca  par  Tépée  dn  Messie.  O  Dieu!  quel 
»  bommeqneSalnt-GIlles!  la  terre  n'aTalt  pas  vu  d'eiample  d'une  déroute 
»  semblable  à  ceDe  d*AfdaI.  »  «Le  Tisir,  ajoute  l'auteur,  fut  si  sensible  à 
»  cet  outrage,  qu'il  fit  mourir  le  po«te.  »  (  Voyet  au  IV«  Tolume  de  la  Jli- 
bliothéfuê  de$  Croisades,  ) 

I.  « 
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milles  an  nord  de  Ramla.  Le  cmnte  de  SainUGilleB* 
qoi  marchait  le  premier  avec  sa  troope,  entreprit  d'as- 
Méger  cette  place  :  comme  on  Ini  opposa  nne  vive  ré- 
sistance,  il  alNmdonna  le  siège  et  continua  sa  marcbe^ 
après  avoir  aTorti  la  garnison  qu'elle  n'avait  rien  à 
redonter  des  attaques  dn  roi  de  Jérusalem.  Peu  de 
temps  après,  Godefroy ,  étant  v<mH  assiéger  la  ville, 
troava  la  garnison  déterminée  à  se  défendre^  et, 
conmie  il  apprit  que  cette  résistance  était  le  fruit  des 
conseils  de  Raymond,  il  ne  put  retenir  sa  colère,  et 
résolut  de  venger  par  les  armes  une  aussi  noire  félonie. 
Il  marchait,  les  enseignes  déployées ,  contre  le  comte 
de  Saint-Gilles ,  qui ,  de  son  cèté,  venait  à  sa  rencon- 
tre et  se  préparait  au  combat ,  lorsque  les  deux  Ro- 
bert et  l^ncrède  se  jettent  entre  les  deux  rivaux  et 
s'effi)rcent  de  les  apaiser.  Après  de  longs  débats,  le 
duc  de  Lorraine  et  Raymond ,  vaincus  par  les  prières 
des  autres  chefs  j  s'embrassèrent  en  présence  de  leurs 
soldats,  qui  avaient  pairtagé  leur  animosité.  La  récon- 
ciliation fut  sincère  de  part  et  d'autre.  Le  pieux  Go- 
defroy,  dit  Albert  d'Aix ,  exhortait  ses  compagnons  à 
oublier  la  division  qui  venait  d'éclater,  et  les  conju- 
rait, les  larmes  aux  yeux,  de  se  rappeler  qu'ils  avsdent 
délivré  ensemble  le  saint  tombeau,  qu'ils  étaient  tous 
frères  en  Jésus-Christ,  et  que  la  concorde  leur  était 
nécessaire  pour  défendre  Jérusalem. 

Lorsque  Tarmée  chrétienne  s'approcha  de  la  \îlle 
sainte,  elle  flt  sonner  toutes  ses  trompettes  et  déploya 
ses  enseignes  victorieuses.  Le  moine  Robert  parle  de 
la  suane  ei  déleeiablê  harmonie  dm  chants  de  fnompàequi  re- 
tentissaient dans  les  vallées  etIesmontagncs.Une  foule 
de  pèlerins  qui  étaient  venus  au-devant  d'elle ,  rom- 
plissaient  Tàir  de  leurs  chants  d'allégresse  :  ces  vives 
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expressions  de  la  joie  se  mékient  aux  cantiques  des 
prêtres;  les  échos,  dit  le  moine  Robert ^  répétaient 
les  sons  des  instruments  guerriers ,  les  acclamationa 
des  chrétiens,  et  semblaient  offrir  une  applicattoft 
de  ces  paroles  d'Isaie  :  Le»  moiUagM$  et  jet  eoUmn 
charUeroni  demnl  wm$  les  Imangeê  dm  Seigneur.  Bîentdt 
les  croisés  rentrèrent  en  tricHuphe  dans  la  ville  sainte» 
Le  grand  étendard  du  visir  et  son  épée  forent  sus- 
pendus aux  colonnes  de  l'église  du  SaintSépulcre. 
Tous  les  pèlerins,  assemblés  dans  ces  lieux  mêmes 
que  Témir  Âfdat  ayait  juré  de  détruire  de  fond  en 
comble ,  rendirent  au  ciel  des  actions  de  grâces  pour 
une  victoire  qui  venait  de  couronner  tous  leurs  ex- 
ploits. 

La  bataille  d'Ascalon  fut  la  dernière  de  cette  çr^ 
sade.  Libres  enfin  de  leur  vœu,  après  quatre  ans  de 
travaux  et  de  périls ,  les  princes  croisés  ne  songèrent 
plus  qu'à  quitter  Jérusalem,  qui  devait  bientôt  n'avoir 
pour  sa  défense  que  trois  cents  chevaliers  ^  la  sagesse 
de  Godefroy^et  Tépée  de  Tancrède, résolu  de  terminer 
ses  jours  en  Asie.  Quand  ils  eurent  annoncé  leur  dé- 
part, tous  les  cœurs  se  remplirent  de  deuil  et  de  tris- 
tesse ;  ceux  qui  restaient  en  Orient  embrassaient  leurs 
compagnons  les  larmes  aux  yeux,  et  leur  disaient  : 
«  N'oublies  jamais  vos  frères  que  vous  laissez  dans  l'exil  ; 
»  de  retour  en  Europe ,  inspires  aux  chrétiens  le  désir 
r>  de  visiter  les  saints  lieux  que  nous  avons  délivrés  ;  ex- 
»  hortez  les  guerriers  k  venir  combattre  avec  nous  les 
y>  nations  infidèles,  i»  Les  chevaliers  et  les  barons^ 
fondant  en  pleurs ,  juraient  de  conserver  un  éternel 
souvenir  des  compagnons  de  leurs  exploits  et  d'inté- 
resser la  chrétienté  au  salut  et  à  la  gloire  de  Jéru- 
salem. 
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Après  ces  touchants  adieux,  les  uns  s'embarquèrent 
sur  la  Méditerranée ,  les  autres  traYersèrent  la  Syrie  et 
l'Asie  Mineure.  Quand  ils  arrivèrent  dans  l'Occident» 
les  soldats  et  les  chefs  portaient  des  palmes  dans  leurs 
mains ,  et  la  multitude  des  fidèles  accourait  sur  leur 
passage  en  répétant  des  cantiques.  Leur  retour  fut  re- 
gardé comme  un  miracle ,  comme  une  espèce  de  résur- 
rection, et  leur  présence  était  partout  un  sujet  d'édi- 
fication et  de  saintes  pensées.  La  plupart  d'entre  eux 
s'étaient  ruinés  dans  la  guerre  sacrée;  mais  ils  rap- 
portaient d'Orient  de  précieuses  reliques,  que  leur 
piété  mettait  au-dessus  des  plus  riches  trésors.  On  ne 
pouvait  se  lasser  d'entendre  le  récit  de  leurs  travaux 
et  de  leurs  exploits.  Des  larmes  se  mêlaient  sans  doute 
aux  transports  de  l'admiration  et  de  la  joie  lorsqu'ils 
parlaient  de  leurs  nombreux  compagnons  que  la  mort 
avait  moissonnés  en  Asie.  11  n'était  point  de  famille 
qui  n'eût  à  pleurer  un  défenseur  de  la  croix,  ou 
qui  ne  se  glorifiât  d'avoir  un  martyr  dans  le  ciel^. 

Les  anciennes  chnmiques  ont  célébré  l'héroïque 
dévouement  d'Ida,  comtesse  de  Hainaut,  qui  fit  le 
voyage  d'Orient  et  brava  tous  les  périls  poui"  chercher 
les  traces  de  son  époux ^.  Ida,  après  avoir  parcouru 
l'Asie  Mineure  et  la  Syrie ,  ne  put  savoir  si  le  comte 
de  Hainaut  avait  quitté  la  vie  ou  s'il  était  prisonnier 
chez  les  Turcs.  Elle  avait  été  accompagnée  dans  son 
voyage  par  un  noble  chevalier,  nommé  Amoult;  ce 
jeune  chevalier  fut  tué  par  les  musulmans ,  lorsqu'il 
poursidvait  un  daim  dans  les  montagnes  de  la  Judée. 
<(  Le  roi  et  les  princes  de  la  ville  sainte ,  dit  Albert 

*  Voyei ,  aui  ptècef  Justificatires,  la  Hsle  dei  noms  des  principaux  croiféi. 

*  Le  voyage  de  la  comtesse  Ida  est  raconté  dans  la  chronique  de  Hainaut, 
GisUberli  dtronica  ffarmoniœ. 
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»  d'Aix,  le  regrettèrent  beaucoup,  parce  qu'il  était 
i>  affable  et  sans  reproche  dans  le  combat  ;  ïnais  la 
»  douleur  de  la  noÛe  épouse  de  Baudouin  de  Hainaut 
1»  fut  plus  grande  encore ,  car  Arnoult  avait  été  son 
i>  ami  et  son  compagnon  de  voyage  depuis  la  France 
)»  jusqu'à  Jérusalem.  » 

Le  comte  de  Toulouse ,  qui  avait  jure  de  ne  plus 
revenir  en  Occident ,  s'était  retiré  à  Constantinople  « 
où  l'empereur  l'accueillit  avec  distinction  et  lui  donna 
la  principauté  de  Laodicée.  Raymond  d'Orange  voulut 
suivre  le  sort  du  comte  de  Toulouse  et  jBnir  ses  jours 
en  Orient.  Parmi  les  chevaliers ,  compagnons  de  Ray- 
mond de  SainIrGilles ,  qui  revinrent  dans  leur  patrie, 
nous  ne  pouvons  oublier  Etienne  et  Pierre  de  Salviac 
de  Viel  Castel  y  que  leur  siècle  admira  comme  des  mo- 
dèles de  la  piété  fraternelle.  Etienne  et  Pierre  de  Sal- 
viac étaient  deux  frères  jumeaux  ;  la  plus  tendre  amitié 
les  unissait  dès  leur  enfance.  Pierre  avait  pris  la  croix 
au  concile  de  Clermont  ;  Etienne ,  quoique  marié  et 
père  de  plusieurs  enfants ,  voulut  suivre  son  frère  en 
Asie  et  partager  avec  lui  les  périls  d'un  si  long  voyage  : 
on  les  voyait  toujours  à  côté  l'un  de  l'autre  dans  les 
batailles;  ils  avaient  assisté  ensemble  aux  sièges  de  Ni- 
cée ,  d'Àntioche  et  de  Jérusalem.  Peu  de  temps  après 
leur  retour  dans  le  Querci ,  ils  moururent  tous  deux 
dans  la  même  semaine,  et  furent  ensevelis  dans  lê 
même  tombeau.  Sur  leur  tombe  on  lit  encore  aujour- 
d'hui une  épitaphe  qui  nous  a  transmis  le  souvenir  de 
leurs  exploits  et  de  leur  touchante  amitié.  Gaston  de 
Béarn  revint  avec  eux  en  Europe.  Quelques  années 
après  être  rentré  dans  ses  Ëtats^  il  prit  de  nouveau 
les  armes  contre  les  infidèles,^  et  mourut  en  Espagne 
en  combattant  les  Maures. 


Digitized  byVjOOQlC 


374  nisTOiRE 

L'ermite  Pierre ,  revenu  dans  sa  patrie ,  se  retira 
tout  à  fait  du  monde ,  et  s'enferma  ^  dans  un  mo- 
nastère qu'il  avait  fondé  à  Hui.  11  y  vécut  seize  ans 
dans  l'humilité  et  la  pénitence,  et  fut  ensevdi  parmi 
les  cénobites  qu'il  avait  édifiés  par  ses  vertus.  Eusta- 
che ,  frère  de  Godefroy  et  de  Baudouin,  vint  recueillir 
le  modeste  héritage  de  sa  famille,  et  n'occupa  plus 
la  renommée  du  bruit  de  ses  exploits.  Alain  Fer- 
gent ,  duc  de  Bretagne,  et  Robert,  comte  de  Flandre , 
rentrèrent  dans  leurs  Ëtats ,  réparèrent  les  maux  que 
leur  absence  avait  causés,  et  moururent  regrettés  de 
leurs  sujets*. 

Le  duc  de  Normandie  fut  moins  heureux  que  ses 
compagnons.  La  vue  des  saints  lieux  et  de  longs  mal- 
heurs soufferts  pour  Jésus-Christ  n'avaient  pas  changé 
son  caractère  indolent  et  léger.  À  son  retour  de  la 
terre  sainte^  de  profanes  amours  et  des  aventures  ga- 
lantes le  retinrent  plusieurs  mois  en  Italie.  Lorsqu'il 
rentra  enfin  dans  ses  Ëtats ,  il  y  fut  reçu  avec  des  trans- 
ports de  joie  ;  mais,  ayant  repris  les  rênes  du  gouver- 
nement ^  il  ne  montra  que  de  la  faiblesse  et  perdit 
Tamour  et  la  confiance  de  ses  sujets.  Du  sein  de  Toi- 


1  Voyez  la  YiedePfemrErmUe.  par  le  P.  d'Ooltremant  Pierre  rErmile 
revenait  de  la  terre  sainte  en  1102.  avec  un  seigneur  da  pays  de  Liège. 
I^nimé  le  comte  de  Montaigu,  lorsque,  assailli  d'une  violente  tempête,  il 
fit  vœu  de  b&tir  une  abbaye.  C*est  en  exécution  de  ee  vcdu  qu'il  fonda  en 
effet  l'abbaye  de  Neufmouti$r  (  à  Hui  dans  le  Condroz,  sur  la  rive  droite  de 
la  Meuse  ),  en  Thonneur  du  saint  sépulcre  de  Jérusalem.  Alexandre .  éré- 
que  de  Liège,  en  fitla  dédicace  en  1130.  Pierre  y  mourut  dans  un  Age  avancé, 
et  voulut ,  par  humilité .  être  enterré  hors  de  l'église.  Ce  fut  plus  d*an 
siècle  après  sa  mort,  en  1242,  que  l'abbé  et  le  chapitre  firent  transporter  ses 
reliques,  dans  un  cercueil  revêtu  de  marbre,  devant  l'autel  des  douze  apô- 
tres, avec  une  épitaphe  assez  longue,  que  H.  Morand,  de  l'académie  des 
sciences ,  y  a  lue  en  passant  à  Hui ,  en  1761 ,  et  qui  est  rapporté  dans  le 
t.  III  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Lyon,  par  M.  Delandine,  p.  481. 

9  Eobert,  comte  de  Flandre,  mourut  d'une  chute  de  cheval. 
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{nivelé  et  de  la  débauche ,  sans  trésors  et  sans  armée , 
il  osa  disputer  la  couronne  britannique  au  successeur 
de  Guillaume  le  Roux  ^  et,  tandis  que,  livré  aux  conseils 
des  histrions  et  des  courtisanes,  il  rêvait  la  conquête 
de  TÂngleterrei  il  perdit  son  duché  de  Nwmandie. 
Vaincu  dans  une  bataille  y  ce  malheureux  prince  tomba 
entre  les  mains  de  son  frère  Henri  I,  qui  Temmena 
en  triomphe  au  delà  de  la  mer  et  le  fit  enfermer  au 
château  de  Cardiff,  dans  la  province  de  Glamorgan. 
Le  souvenir  de  ses  exploits  dans  la  guerre  sainte  no 
put  adoucir  son  infortune.  Après  vingt-huit  ans  de 
captivité  j  il  mourut  oublié  de  ses  sujets,  de  ses  alliés 
et  de  ses  anciens  compagnons  de  gloire. 

[1101.]  La  conquête  de  Jérusalem  avait  excité  un  vif 
enthousiasme  et  renouvelé  la  ferveur  de  la  croisade  et 
des  pèlerinages  parmi  les  peuples  de  T  Acident.  L'Eu- 
rope vit  une  seconde  fois  les  scènes  qui  avaient  suivi 
le  concile  de  Glermont.  De  nouveaux  prodiges  annon- 
cèrent la  volonté  de  Dieu.  On  avait  remarqué  dans  le 
ciel  des  nuages  de  feu  qui  représentaient  une  grande 
cité.  Ekkard  ,  auteur  contemporain  ,  rapporte  que 
pendant  plusieurs  jours  on  avait  vu  une  multitude  in- 
nombrable d'insectes  ailés  passer  de  la  Saxe  dans  la 
Bavière,  image  des  pèlerins  qui  devaient  aller  de 
l'Occident  en  Orient.  Les  orateurs  sacrés  ne  parlaient 
plus,  dans  leurs  prédications,  des  périls  et  des  mi- 
sères du  peuplé  de  Jérusalem,  mais  des  triomphes 
remportés  par  les  armes  chrétiennes  sur  les  infidèles. 
On  lisait  dans  les  chaires  des  églises  les  lettres  que  les 
princes  croisés  avaient  écrites  ^n  Occident  après  la 
prise  d'Ântioche  et  la  bataille  d'Ascalon  :  ces  lettres 
enflammaient  l'imagination  de  la  multitude;  et,  comme 
les  princes  n'épargnaient  point  les  déserteurs  de  l'ar- 
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mée  chrétienne,  tons  ceux  qui  avaient  pris  la  croix  et 
n'étaient  point  partis  y  tous  ceux  qui  avaient  quitté  les 
drapeaux  de  la  croisade ,. devinrent  tout  à  coup  l'objet 
du  mépris  et  de  Fanimadversion  universels.  La  puis- 
sance des  grands  et  des  seigneurs  ne  put  les  défendre 
des  traits  d  une  amère  censure.  Un  cri  d'indignation 
s'éleva  de  toutes  parts  contre  le  ifrère  du  roi  de  France, 
auquel  on  ne  pardonnait  point  d'avoir  lâchement  aban- 
donné ses  compagnons  et  d'être  revenu  en  Europe 
sans  voir  Jérusalem.  Etienne ,  comte  de  Chartres  et  de 
Blois^  ne  put  rester  en  paix  dans  ses  États  et  dans  sa 
propre  famille  :  ses  peuples  s'étonnaient  de  sa  déser- 
tion honteuse^  y  et  sa  femme ,  mêlant  les  reproches  aux 
prières  y  lui  rappelait  sans  cesse  les  devoirs  de  la  reli- 
gion et  de  la  chevalerie.  Ces  malheureux  princes  et 
tous  ceux  qu Vivaient  suivi  leur  exemple  y  se  trouvè- 
rent forcés  de  quitter  une  seconde  fois  leur  patrie  et 
de  reprmdre  le  chemin  de  l'Orient. 

Plusieurs  des  seigneurs  et  des  barons  qui  n'avaient 
point  partagé  l'enthousiasme  des  premiers  croisés, 
s'accusèrent  d'une  coupable  indifférence,  et  furent 
entraînés  par  le  mouvement  général.  Parmi  ces  der- 
niers y  on  remarquait  Guillaume  IX,  comte  de  Poitiers, 
parent  de  l'empereur  d'Allemagne  et  le  vassal  le  plus 
puissant  de  la  couronne  de  France:  prince  aimable  et 
spirituel,  d'un  caractère  peu  belliqueux,  il  quitta, 
pour  le  pèlerinage  de  Jérusalem,  une  cour  voluptueuse 
et  galante  qu'il  avait  souvent  réjouie  par  ses  chansons. 
L'histoire  littéraire  nous  a  conservé  ses  adieux  poé- 
tiques au  Limousin ,  au  Poitou ,  à  la  chevalerie  qylil  aicaii 
tant  ornée  j  aux  vanités  mondaines  j  qu'il  désignait  par  les 

1  Orderic  Vital  {BibUothéquê  des  Croisades,  1. 1). 
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habiu  de  couleur  H  Us  bettes  ehausmres.  Après  avoir  en- 
gagé ses  Ë|ats  à  Guillaume  le  Roux,  il  prit  la  croix  à 
Limoges,  et  partit  pour  l'Orient,  accompagné  d'un 
grand  nombre  de  ses  vassaux ,  lesims  armés  de  la  lance 
et  de  l'épée,  les  autres  ne  portant  que  le  bâton  des 
pèlerins.  Son  exemple  fut  suivi  par  Guillaume,  comte 
deNevers,  par  Harpin,  comte  de  Bourges,  qui  vendit 
son  comté  au  roi  de  France  ;  le  duc  de  Bourgogne  prit 
aussi  la  croix  ;  ce  dernier  partait  pour  la  Syrie ,  moins 
peutrêtre  dans  le  dessein  de  voir  Jérusalem ,  que  dans 
l'espoir  de  retrouver  quelques  traces  de  sa  fille  Flo- 
rine,  qui  avait  disparu  avec  Suénon  dans  l'Asie  Mi- 
neure. 

En  Italie  et  en  Allemagne,  l'enthousiasme  fut  plus 
général  et  l'afQuence  des  pèlerins  plus  grande  qu'a- 
près le  concile  de  Clermont.  La  Lombardie  et  les  pro- 
vinces limitrophes  virent  accourir  sous  les  drapeaux 
de  la  croix  plus  de  cent  mille  chrétiens  conduits  par 
Albert,  comte  de  Blandrat,  et  par  Anselme,  évéque  de 
Milan.  Un  grand  nombre  de  pèlerins  allemands  suivi- 
rent Wolf  ou  Guelfe  IV,  duc  de  Bavière,  et  Conrad , 
connétable  de  l'empire  germanique.  Parmi  les  croisés 
d'Allemagne,  on  remarquait  plusieurs  autres  seigneurs 
puissants,  d'illustres  prélats,  et  la  princesse  Ida,  mar- 
grave d'Autriche. 

Dans  cette  nouvelle  expédition ,  comme  dans  la  pre- 
mière, on  était  entraîné  par  l'envie  de  chercher  des 
aventures  et  de  parcourir  des  régions  lointaines  :  la  for- 
tune de  Baudouin,  de  Bohémond,  de  Godefroy,  avait 
réveillé  l'ambition  des  comtes  et  des  barons  restés 
en  Europe.  Humbert  n,  comte  de  Savoie,  qui  partit  pour 
la  terre  sainte  avec  Hugues  le  Grand ,  fit  une  donation 
aux  religieux  du  Bourget,  afin  d'obtenir  par  leurs 
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prières  un  keureiu  conmlai  ei*  son  w)jfage  d'euire^mer  ^ . 
On  doit  croire  que  beaucoup  de  seigneurs  et  de  cha- 
\aliers  firent  de  pareilles  donations;  d'autres  fondèrent 
des  monastères  et  des  églises. 

Les  croisés  lombards  furent  les  pruniers  qui  se  mi- 
rent en  marchOé  Arrivés  dans  la  Bkilgarie  et  les  pro- 
vinces grecques^  ils  se  livrèrent  à  toutes  sortes  de  vio- 
lences, maltraitant  les  habitants  qu'ils  dépouillaient  ^ 
enlevant  partout  les  bœufs,  les  moutons  sur  leur  route^ 
ot,  ce  qui  était  plus  déplorable  encore,  dit  Albert  d'Aix, 
se  nourrissant  de  la  chair  de  ces  animaux  dans  le  saint 
temps  de  carême.  A  leur  arrivée  à  Constantinople,  on 
vit  éclater  de  plus  grands  désordres.  Si  on  en  croit  les 
chroniques  du  tenips ,  l'empereur  grec  n'opposa  d'à- 


^  G^klieuon  i'exi^rimt  ÛDsiévxs  son  Histoire  généalogi^pte  de  lai 
son  de  Savoie  : 
«  Gulllanme  Paradin  raconte  qoe  ce  prince  (Humbert  II,  comte  deSatoie) 

V  fût  au  Yoyage  de  la  terre  t tinte  à  la  croisade  qui  fut  conclue  au  concUe 
»  de  Clermont,  sou$  Godefro;  de  Bouillon  :  ce  qu^après  lui  ont  confirmé  la 
»  plupart  des  historiens  (Pingon,  Vanderd,  Dogliani,  Ghiesa.  Balderan,  fiut- 

V  tet«  Henninff  ).  Papyre  Masson  a  rejeté  cela,  parce  qae  la  chronique  ma- 
»  Duacrite  n*ena  point  parlé,  ni  les  auteun  det  croisades,  qui  nomment 
y>  pourtant  bien  des  seigneurs  moins  considérables.  Botero  n*eD  a  fait  an- 
»  cune  mention. 

a  Cependant  il  ne  faut  pas  douter  de  ce  voyage  ;  car  environ  ce  même 
»  temps  ce  prince  donna  aux  religieux  du  Bourget  en  Savoie  on  mas  appelé 
»  Gutin,  pour  le  salut  de  son  âme,  de  celle  du  comte  Amé,  son  père,  et  de 
»  ses  prédécesseurs.  Cette  donation ,  datée  d'Yenne  en  Savoie  (  et  non  de 
»  Jéna  eo  ThUringe»  comme  le  ^It  VArt  de  vérifier  les  dates  ) ,  porte  que 
»  le  comte  faisait  cette  libéralité  pour  obtenir  de  Dieu  un  heureux  consulat 
»  en  son  voyage  d*outre-mer.  Or,  ce  mot  de  consulat  désignait  alors  une 
»  principauté,  gouvernement  on  souveraineté.  Orderic  Vital  donne  à  Koger, 
»  comte  de  Sicile,  le  titre  de  consul  de  Sicile.  »  Guichenon  ajoute  ici  beau- 
coup d'autres  exemples  du  même  genre. 

Ce  qui  fait  élever  des  doutes  sur  le  voyage  de  Humbert,  c*est  le  silence 
des  historiens  de  la  première  croisade,  ainsi  que  les  actes  qu*on  a  conservés 
de  ce  prince,  lesquels  font  voir  qu'il  éUit  resté  en  Europe  jusqu'à  l'an  1100; 
mais  tous  les  doutes  se  dissipent ,  lorsqu'on  place  son  départ  à  la  seconde 
expédition  en  1101. 
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bard  à  la  multitude  grossière  des  pèlerins^  ni  ses  gar- 
des 9  ni  ses  soldats.  Les  croisés  lombards,  ayant  esca* 
ladé  un  premier  mur  de  la  ville  vers  la  porte  de  Conta 
(aujourd'hui  Egri-Ccg^ou) j  virent  acoourir  au-devant 
d'eux  des  lions  et  des  léopards  qu'on  avait  déchaînés  ; 
ces  bétes  féroces  se  jetèrent  sur  les  premiers  qui  pa- 
rurent; mais  bientôt  la  foule  accourut  avec  des  épieux, 
des  lances  et  des  javelots  ;  tous  les  lions  furent  tués  ; 
les 'léopards  9  moins  aguerris  ^  grimpèrent  le  long  des 
remparis  comme  des  chais  ^^  et  s'enfuirent  vers  la  ville. 
A  la  nouvelle  de  cet  étrange  combat ,  il  y  eut  un  hor* 
rible  tumulte  dans  la  capitale.  Un  grand  nombre  de 
pèlerins^  armés  de  marteaux  et  de  toutes  sortes  d'in- 
struments de  fer,  se  portèrent  sur  le  grand  palais  dans 
la  place  de  Sainte- Argène  ;  la  demeure  impériale  fut 
envahie;  dans  le  désordre,  un  parent  de  l'empereur 
perdit  la  vie  ;  les  croisés,  ajoutent  les  historiens,  tuè- 
rent aussi  un  lion  apprivoisé,  qui  était  très-aimé dans  h 
palais.  Les  chefs  des  croisés  s'efforcèrent  en  vain  d'a- 
paiser leurs  soldats  indisciplinés.  Alexis ,  qui  avait 
menacé  les  pèlerins  de  sa  colère,  se  trouva  réduit 
à  les  implorer  pour  avoir  la  paix,  et  ce  ne  fut  qu'à 
force  de  présents  et  de  prières  qu'il  put  déterminer 
ses  hôtes  redoutables  à  traverser  le  détroit  de  Saint- 
George. 

Les  croisés  lombards*,  campés  dans  les  plaines  de 
Civitot  et  de  Nicomédie ,  virent  bientôt  arriver  dans 

«  Orderlc  Vital  {BibliotMque  des  Croi$aâê$). 

*  Cette  expédition  est  racontée  par  trois  cbroniqneurs  du  temps,  Albert 
d*Âix,  Orderlc  Vital ,  Eliicard.  Le  premier  de  ces  historiens  est  le  plus  com- 
plet ,  et  parait  le  pliu  digne  do  foi  dans  ce  quMI  raconte.  Le  fécond ,  selon 
sa  coutume,  s'attache  plus  aux  choses  extraordinaires  qu*aux  choses  vraies. 
Le  troisièmct  quoiqu'il  ait  été  lui-même  dé  l'expédition ,  n*en  donne  qu'une 
Idée  iDcoropléte  et  confuse. 
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leur  camp  le  connétable  Conrad ,  avec  une  troupe 
choisie  deguerriers  teutons,  etle  duc  de  Bourgogne,  le 
comte  de  Chartres,  les  évéques  de  Laon  et  de  Soissons, 
avec  des  croisés  français,  partis  des  rives  de  la  Loire, 
de  la  Seine  et  de  la  Meuse.  Cette  multitude  de  pèle- 
rins, moines,  clercs,  femmes  et  enfants,  s'élevait  à 
deux  cent  soixante  mille.  Le  comte  de  Toulouse,  qui 
était  venu  de  Laodicée  à  Constantinople,  fut  chargé 
de  les  conduire  à  travers  l'Asie  Mineure.  Les  Lombards 
étaient  remplis  d'une  telle  présomption  qu'on  ne  par- 
lait dans  leur  camp  que  d'assiéger  Bagdad,  de  con- 
quérir le  Korasan ,  avant  d'aller  à  Jérusalem.  En  vain 
leurs  chefs  voulaient  leur  faire  suivre  la  route  qu'a- 
vaient prise  Godefroy  et  ses  compagnons  :  ils  forcèrent 
le  comte  Raymond  à  prendre  le  chemin  de  la  Cappa- 
doce  et  de  la  Mésopotamie.  On  se  mit  en  route  vers 
les  fêtes  de  la*  Pentecôte ,  année  1(01.  Les  pèlerins 
marchèrent  pendant  trois  semaines  sans  manquer  de 
vivres  et  sans  rencontrer  d'ennemis ,  ce  qui  augmenta 
leur  orgueil  et  leur  donna  une  aveugle  sécurité.  La 
veille  de  la  saint  Jean-Baptiste  (  nous  suivons  le  récit 
d'Albert  d'Aix),  l'armée  des  pèlerins  arriva  au  pied 
de  hautes  montagnes,  dans  des  vallées  très-profondes, 
et  de  là,  à  la  place  forte  d' Ancras  y  habitée  et  défendue 
par  les  Turcs.  La  citadelle  fut  emportée  d'assaut  et  la 
garnison  passée  au  fil  de  l'épée.  Les  croisés  dirigèrent 
ensuite  leurs  attaques  contre  une  autre  forteresse  si- 
tuée à  quelques  milles  de  là,  que  leurs  historiens  ap- 
pellent Gaixgras  ou  Gangara.  Cette  forteresse,  bâtie  sur 
un  rocher  élevé,  résista  à  leurs  impétueux  assauts.  La 
ville  à  laquelle  les  chroniqueurs  donnent  le  nom  d'An-- 
erasy  a  été  reconnue  pour  être  la  ville  d'Ancyre,  que  les 
habitants  appellent  aujourd'hui  Angora.  On  peut  aller 


Digitized  by  VjOOQIC 


DES  CROISADES.  381 

de  GoDstantiaopIe  à  Âncyre  en  cinq  jours  :  les  croisés 
mirent  trois  semaines  pour  faire  ce  trajet  ^  ce  qui 
prouve  une  complète  ignorance  des  chemins.  Les  rui- 
nes du  fort  Gangara  existent  encore,  et  les  Turcs  nom- 
ment ce  lieu  Kiankary.  Ce  fut  à  Gangras  que  commen* 
cèrent  toutes  les  misères  de  cette  croisade*  L'année 
des  pèlerins  entra  dans  les  montagnes  de  la  Paphlago- 
nie,  et  les  Turcs  ne  cessèrent  point  de  la  poursuivre  et 
de  la  harceler.  Tous  ceux  que  la  fatigue  retardait  dans 
leur  marche,  tous  ceux  qui  s'écartaient  pour  cherdier 
des  vivres,  tombaient  sous  les  coups  des  barbares.  On 
divisa  l'armée  en  plusieurs  corps,  et  chaque  corps  ou 
plutôt  chaque  nation  était  chargée  de  veiller  à  la  sûreté 
des  pèlerins  :  tantôt  c'étaient  les  Bourguignons  ou  les 
Provençaux ,  tantôt  les  Lombards  ou  les  Français^  qui 
repoussaient  les  attaques  ou  les  surprises  de  l'ennemi. 
Malgré  toutes  ces  précautions,  la  multitude  qui  n'avait 
point  d'armes  périssait  sur  les  chemins,  et  chaque 
jour  on  avait  à  déplorer  la  mort  d'un  grand  nombre 
de  croisés.  L'armée  ne  forma  plus  qu'un  seul  corps  ; 
alors  on  souffrit  moins  des  attaques  des  Turcs,  mais 
la  disette  s'accrut.  L'argent,  disent  les  chroniques, 
devint  chose  inutile ,  car  on  ne  trouvait  plus  rien  à 
acheter. 

Les  croisés  n'avaient  devant  eux  et  autour  d'eux  que 
des  rochers  escarpés  et  des  montagnes  arides.  L'année 
de  la  croix,  semblable  à  une  immense  caravane,  mar- 
chait comme  au  hasard  et  sans  guides ,  cherchant  des 
sources,  des  pâturages,  un  coin  de  terre  qui  ne  fût  pas 
£rappé  de  stérilité.  La  disette  devenait  chaque  jour 
plus  affreuse  :  à  l'exception  de  quelques  hommes  ri* 
ches ,  qui  avaient  apporté  de  Civitot  et  de  Nicomédie, 
de  la  farine ,  des  viandes  sèches ,  du  lard ,  il  n'y  avait 
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personne  dans  l'armée  chrétienne  qui  eftt  de  quoi  m 
nourrir.  Des  graines  et  des  fruits  que  les  pauvres  pèle- 
rins n'avaient  jamais  vus,  les  plantes  les  plus  grossiè- 
res, les  herbes  sauvages,  tout  ce  que  produisait  un  sol 
inconnu  leur  semblait  propre  à  soutenir  leur  miséra- 
ble vie. 

Dans  cette  détresse  générale,  mille  hommes  de  pied 
s'étaient  avancés  jusque  dans  le  voisinage  de  Cotmamne 
(le  Castammn  des  Turcs)  ^  :  ayant  trouvé  dans  un  champ 
de  l'orge  nouvelle ,  mais  non  mûre ,  ils  la  firent  rôtir 
au  feu  pour  apaiser  leur  faim  ;  ils  eurent  l'idée  de  faire 
cuîre  en  même  temps  un  fruit  amer  que  produisent 
certains  arbustes  du  pays  et  que  les  voyageurs  appel- 
lent la  graine  jaune.  Comme  ils  s'étaient  retirés  dans 
un  vallon  étroit  pour  prendre  leur  pauvre  repas,  voilà 
qu'ils  sont  tout  à  coup  surpris  et  entourés  par  une 
multitude  de  Turcs  :  les  barbares  mirent  le  feu  aux 
bruyères  et  aux  herbes  sèches  dont  la  terre  était  cou- 
verte, et  les  mille  hommes  de  pied  périrent  étouffés 
par  l'incendie .  Quand  la  nouvelle  en  parvint  à  l'ar- 
mée, tous  les  princes  chrétiens,  dit  Albert  d'Aix,  fu- 
rent saisis  d'épouvante. 

Les  croisés',  après  avoir  erré  pendant  plusieurs  se- 
maines dans  ce  labyrinthe  des  montagnes  de  la  Pa- 
phlagonie,  vinrent  à  la  fin  placer  leurs  tentes  dans  une 
vaste  plaine  que  les  chroniques  ne  nomment  point , 
mais  qui  doit  être  la  plaine  que  les  Turcs  appellent 
Osmandjik  *.  Ce  fut  là  que  l'armée  chrétienne  eut  à 

1  Correspondance  d'Orient,  t.  III,  lettre  LXIII. 

*  L'armée  des  fidèles  du  Chtist,  dit  Albert  d*Aix,  franchit  les  défilés  étrofti 
et  difficiles  de  la  Paphiagonle,  et  descendit  dans  une  vaste  plaine.  Ces  défl« 
lés  pouvant  être  ceui  de  Hadji-Hamzeh,  qui  présentent  encore  des  débris 
de  rorUdcations,  et  cette  plaine  est  celle  &Osmandjik.  La  plaine  d*Otffman(f- 
jik  est  située  à  deux  ou  trois  journées  de  Sinope .  à  Test  {CorrespondatHê 
dVrient,  1. 111  ). 


Digitized  by 


Google 


DES  CROISADES.  383 

combattre  une  multitude  de  Turcomans^  aocourus  des 
bords  du  Tigre  et  de  TEuphrate ,  pour  lui  fermer  les 
chemins  de  Id  Mésopotamie  et  de  la  Syrie.  Dans  la 
première  semaine  de  juillet,  il  y  eut  de  grands  com- 
bats y  dans  lesquels  les  chrétiens  restèrent  cmstamment 
serres  en  masse,  et  ne  purent  être  dispersés  ni  entamés  par 
letirs  ennemis.  Les  pèlerins  se  préparaient,  à  marcher 
vers  Mârah  (la  petite  ville  de  Mursitan),  et  déjà  un  fort 
situé  à  deux  milles  de  leur  camp  était  tombé  entre 
leurs  mains,  lorsque  tout  à  coup  la  fortune  leur  devint 
contraire  ,  et  les  précipita  dans  un  abîme  de  cala* 
mités. 

Le  lendemain  du  sabbat,  dit  l'histoire  contempo- 
raine ,  révoque  de  Milan  annonça,  lui-même  qu'il  y 
aurait  ce  jour-là  une  grande  bataille  ;  il  parcourut  les 
rangs  de  Tarmée ,  adressant  la  parole  au  peuple  du 
Dieu  vivant ,  et  montrant  aux  fidèles  le  bras  du  bien- 
heureux Ambroise.  Raymond  de  Saint-Gilles  fit  porter 
aussi  dans  les  rangs  la  lance  miraculeuse,  trouvée  dans 
la  basilique  de  Tapôtro  Pierre  à  Antioche.  Tous  les  pè- 
lerins confessèrent  leurs  péchés  et  reçurent  l'absolu- 
tion au  nom  de  Jésus-Christ. 

Chaque  nation  se  rangea  en  ordre  de  bataille  et  se 
prépara  au  combat.  Les  Lombards,  placés  au  premier 
rang,  reçurent  d'abord  le  choc  des  Turcs:  ils  combat- 
tirent pendant  plusieurs  heures  avec  une  grande  vi- 
gueur, mais  à  la  fin,  lassés  de  suivre  l'ennemi  tour  à 
tour  fuyant  et  revenant  à  la  charge,  ils  revinrent  sous 
leurs  tentes  avec  l'étendard  de  l'armée.  Le  connétable 
Conrad,  après  la  retraite  des  Lombards ,  s'élança  au- 
devant  des  Turcs ,  avec  les  Saxons ,  les  Bavarois ,  les 
Lorrains  et  tous  les  Teutons  ;  il  combattit  jusqu'au  mi- 
lieu de  la  journée  ;  à  la  fin,  accablé  par  une  grêle  de 
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javelots,  dévoré  par  k  faim,  épuUé  de  fatigue,  il  sui- 
vit l'exemple  des  croisés  italiens.  Etienne  avec  ses 
Bourguignons  vint  combattre  .à  son  tour  et  se  retira  de 
même ,  après  avoir  perdu  un  grand  nombre  des  siens. 
La  victoire  allait  se  décider  pour  les  Turcs,  lorsque  le 
comte  de  Blois  et  l'évoque  de  Laon  accoururent  avec 
les  Françsds  :  ils  ne  cessèrent  de  combattre  jusqu'au 
soir  ;  à  la  fin  la  lassitude  et  l'épuifiement  les  forcèrent 
de  rentrer  dans  leur  camp ,  comme  l'avaient  fait  leurs 
compagn(ms,  laissant  un  grand  nombre  des  leurs  éten- 
dus dans  la  plaine.  Raymond  de  Saint-Gilles  fut  le 
dernier  qui  se  présenta  au  combat  :  après  avoir  sou- 
tenu quelque  temps  les  attaques  impétueuses  de  l'en- 
nemi y  ayant  perdu  presque  tous*  ses  chevaliers  pro- 
vençaux ,  abandonné  par  ses  Turcopoles  j  il  chercha 
sur  une  roche  élevée  un  2)sile  contre  la  poursuite  des 
Turcs  y  et  ne  dut  son  salut  qu'au  secours  généreux  du 
duc  de  Bourgogne. 

Quand  la  nuit  fut  venue ,  les  deux  armées  rentrè- 
rent dans  leurs  camps ,  placés  à  deux  milles  l'un  de 
l'autre  :  chacun  déplorait  ses  pertes  et  désespérait  de 
vaincre  son  ennemi.  Tout,  à  coup  le  bruit  se  répand 
dans  l'armée  chrétienne,  que  Raymond  de  Saint-Gil- 
les s'est  enfui  avec  ses  Turcopoles ,  et  qu'il  a  pris  la 
route  de  Sinope.  Alors  une  terreur  panique  s'empare 
des  pèlerins,  et  les  plus  braves  sont  persuadés  qu'il 
n'y  a  plus  de  salut  que  dans  la  fuite.  Tous  ceux  qui 
pouvaient  fuir,  les  guerriers  comme  la  multitude,  se 
précipitent  à  la  fois  hors  du  camp.  Cette  nouvelle , 
portée  à  l'armée  des  Turcs  qui  se  préparaient  aussi  à 
la  retraite ,  releva  tout  à  coup  leur  courage ,  et ,  dès  le 
point  du  jour ,  ils  accourent  au  bruit  des  trompettes  et 
des  clairons,  lis  ^e  précipitèrent ,  en  jetant  des  cris 
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affreux,  dans  les  tentes  des  chrétiens.  Quelle  désola- 
tion dans  ce  camp,  où  ne  se  trouvaient  plus  que  des  ma- 
trones ,  des  vierges  y  des  enfants  et  des  malades  !  quel 
désespoir  parmi  toutes  ces  femmes  abandonnées  par 
leurs  époux  et  leurs  proches  y  lorsqu'elles  ne  voient 
plus  autour  d'elles  que  des  barbares  dont  elles  vont 
devenir  la  proie  t  Nul  glaive  n'était  là  pour  défendre 
cette  faible  et  tremblante  multitude  contre  la  cruauté 
des  Turcs ,  que  leur  chevelure  hideuse  et  leur  aspect 
farouche  rendaient  y  selon  l'expression  d'Albert  d'Âix, 
êemblables  à  des  esprits  noirs  et  immondes.  Après  avoir 
pillé  le  camp  y  l'ennemi  se  met  à  la  poursuite  des  pè- 
lerins. Dans  un  espace  de  trois  milles ,  les  fuyards  et 
ceux  qui  les  poursuivaient,  marchaient  sur  les  be- 
sants,  sur  les  vases  d'or  et  d'argent, sur  la  pourpre  et 
les  étoffes  de  soie.  A  côté  de  ces  tristes  débris  du  luxe 
se  rencontraient  partout  les  traces  du  plus  horrible 
carnage.  Dans  toutes  les  régions  qui  s'étendent  vers 
Sinope  et  vers  la  mer  Noire ,  il  n'y  eut  pas  alors  une 
plaine,  un  défilé ,  un  lieu  habité  ou  désert,  qui  ne  vtt 
couler  le  sang  des  chrétiens.  Les  chroniques  du  temps 
font  monter  à  cisnt  soixante  mille  le  nombre  des  pèle- 
rins qui  succombèrent  sous  le  fer  des  Turcs  ou  qui  pé- 
rirent de  faim,  de  fatigue  et  de  désespoir. 

Une  seconde  troupe  de  pèlerins ,  conduite  par  le 
comte  de  Nevers  et  le  comte  de  Bourges ,  arrivée  à 
Constantinople  dans  le  mois  de  mai,  était  partie  de 
Nicomédie  vers  la  fête  de  la  Saint-Jean-Baptiste.  Cette 
armée,  composée  de  quinze  mille  combattants,  traî- 
nait à  sa  suite,  comme  la  précédente,  des  moines,  des 
femmes,  des  enfants,  une  foule  de  peuple  sans  armes. 
Elle  arriva  à  Ancyre  après  deux  semaines  de  marche  ; 
là,  n'apprenant  aucune  nouvelle  des  Lombards  et  re- 
I.  » 
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doutant  les  chemins  difficiles  de  la  Paphlagonie ,  elle 
dirigea  sarouteàdroite,  et  marcha  vers  Iconium^  qu* Al- 
bert d'Aix  appelle  Stancone.  Les  croisés  s'arrêtèrent 
quelques  jours  devant  la  capitale  delaLycaonie  ;  maïs, 
n'ayant  pu  s'en  emparer,  ils  poursuivirent  leur  mar- 
che vers  lajville  d'Héraclée*  (Érécly,  ou  Ercly)  sur  la 
route  de  Tarse.  On  était  alors  dans  le  mois  d'août , 
dans  cette  saison  brûlante  où  les  caravanes  mêmes 
sont  obligées  de  suspendre  leur  marche;  les  sources  et 
les  fontaines  étaient  partout  desséchées,  plus  de  trois 
cents  pèlerins  moururent  de  soif.  Des  informations 
vagues  avaient  appris  aux  croisés  qu'il  y  avait  une  rivière 
dans  le  pays  où  ils  étaient  :  plusieurs  d'entre  eux  mon- 
tèrent sur  des  hauteurs  pour  la  découvrir,  mais  ils  re- 
vinrent en  disant  qu'ils  n'avaient  vu  du  haut  des  mon- 
tagnes que  la  ville  d'Héraclée  dévorée  par  un  incendie; 
les  habitants^  qui  s'étaient  enfuis ,  avaient  brûlé  leurs 
maisons,  comblé  les  puits,  détruit  les  dternes.  Alors 
se  présentèrent  les  Turcs,  qui  arrivaient  toujours  lors- 
que les  pèlerins  étaient  à  moitié  vaincus  par  quelque 
grande  calamité  ;  une  vallée  spacieuse,  voisine  de  la 
ville,  devint  le  théâtre  d'un  grand  combat.  Le  frère 
du  comte  de  Nevers,  Robert,  qui  portait  l'étendard  de 
l'armée,  donna  l'exemple  de  la  fuite  ;  les  autres  chefe, 
le  comte  de  Nevers  lui-même,  abandonnant  la  foule 
éperdue  des  pèlerins,  s'enfuirent  à  Germanicopolis , 
\ille  de  la  Cilicie;  les  tentes  et  les  richesses  des  croi- 
sés fugitifs  restèrent  au  pouvoir  des  Turcs  ;  des  mil- 
liers de  femmes  et  d'enfants  toriibèrent  entre  les 
mains  des  barbares ,  et  furent  emmenés  dans  le  Ko- 
rasan. 

«  voyez,  pour  Ërécli  c)u  Béradée,  la  Camtpimdanee  é^Orkmt^,  1eltr# 
I.XIII. 
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Il  restait  une  troisième  armée  de  pèlerins,  celle  de 
Guillaume  de  Poitou,  à  laquelle  s'étaient  réunis  le 
comte  de  Yermandoîs,  révêquedeClermont,WolfrV, 
duc  de  Bavière,  et  la  comtesse  Ida,  margrave  d'Autri- 
che. Arrivés  à  Constantinople,  les  Allemands  et  les 
Aquitains  ne  savaient  rien  de  ce  que  les  croisés  avaient 
à  souffrir  dans  l'Asie  Mineure,  car,  disent  les  vieilles 
chroniques,  on  ne  revenait  pas  plus  de  ce  pays  qu'on 
ne  revient  du  royaume  des  morts;  néanmoins  de  tris- 
tes pressentiments  préoccupaient  leurs  pensées;  les 
uns  regardaient  la  Remanie  comme  un  vaste  sépulcre 
où  s'engloutissaient  les  peuples  de  l'Occident,  et 
voulaient  se  rendre  par  mer  dans  la  Palestine  ;  d'au- 
tres disaient  que  les  vengeances  et  les  trahisons  d'A- 
lexis suivraient  les  croisés  sur  les  flots  et  que  les 
tempêtes  serviraient  encore  mieux  ses  projets  que  les 
Turcs,  cf  Au  milieu  des  incertitudes  les  plus  cruelles , 
ditEkkard,  on  voyait  le  père  se  séparer  de  son  fils,  le 
frère  de  son  frère,  l'ami  de  son  ami ,  et  dans  cette  sé- 
paration où  chacun  avait  pour  but  de  sauver  sa  vie  il 
y  avait  plus  d'amertume  et  de  regrets  qu'on  n'en 
éprouvé  pour  mourir  ;  l'un  voulait  se  confier  aux  flots , 
l'autre  traverser  la  Remanie;  quelques-uns,  après 
avoir  pris  place  dans  un  vaisseau ,  se  précipitaient  sur 
le  rivage,  et,  rachetant  les  chevaux  qu'ils  avaient  ven- 
dus, couraient  à  la  mort  qu'ils  voulaient  éviter*.  »  Tel 
est  le  récit  abrégé  d'un  pèlerin  parti  d'Occident  avec 
les  croisés  teutons;  lui-même,  après  avoir  hésité  long- 
temps, prit  le  parti  de  s'embarquer,  et,  sans  courir 
aucun  des  dangers  qu'il  craignait ,  il  arriva  avec  beau- 
coup d'autres  pèlerins  au  port  de  Jaffa,  secondé  par  la 
€léme»CB  dmne. 

A  Ekkard  {Bibliothèque  d0$  Croi$ad93), 
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Guillaume  de  Poitou  et  ses  compagnons  traversèrent 
le  détroit  de  Saint-George  et  se  rendirent  à  Nicomé- 
die  vers  le  temps  de  la  moisson.  Une  foule  innombra- 
ble de  tout  sexe ,  de  tout  âge^  de  toute  condition ,  sui- 
vait leurs  drapeaux.  Cette  multitude  se  mit  en  marche 
à  travers  l'Asie  Mineure  et  prit  la  même  route  que 
Godefroy  de  Bouillon  dans  la  première  croisade  :  l'ar- 
mée de  Guillaume  de  Poitou  s'empara  sur  son  pas- 
sage des  villes  de  Philomélium^  et  de  Scdandeh:  elle  des- 
cendit ensuite  vers  Héraclée ,  pour  y  trouver ,  dit 
Albert  d'Aix,  un  fleuve  ardemment  désiré  :  ce  fleuve, 
que  les  compagnons  du  comte  de  Nevers  n'avaient  pu 
découvrir,  coule  à  quelque  distance  d'Héraclée.  Lors- 
que l'armée  chrétienne,  accablée  par  la  fatigue  et  la 
chaleur,  s'en  approchait,  elle  rencontra  les  Turcs,  qui 
l'attendaient  rangés  en  bataille  sur  les  deux  rives.  A 
la  suite  d'un  combat  terrible,  les  chrétiens  vaincus 
prirent  la  fuite,  et  le  carnage  fut  effroyable.  L'évêque 
de  Clermont  en  Auvergne,  le  duc  de  Civière,  le  comte 
de  Poitou,  échappèrent  presque  seuls  au  glaive  des 
Turcs,  en  fuyant  à  travers  les  montagnes  et  par  des  dé- 
filés inconnus.  Le  duc  de  Yermandois,  percé  de  deux 
flèches,  alla  mourir  à  Tarse,  et  fut  enseveli  dans  l'é- 
glise de  Saint-Paul.  La  margrave  d'Autriche ,  et  un 
grand  nombre  d'illustres  matrones  disparurent  dans  1^ 
tumulte  du  combat  et  de  la  fuite.  Les  uns  disaient  que 
lamargrave  avait  été  écrasée  souslespieds  des  chevaux, 
les  autres,  que  les  Turcs  l'avaient  emmenée  dans  le 
Korasan,  pays,  dit  Albert  d'Aix,  que  des  montagnes  et 
des  marais  séparaient  du  reste  du  monde  et  dans  le- 

1  La  cité  de  Finimine  on  de  Philoroélium  se  retroave  auJonitThaf ,  sous 
le  Dom  inrc d*ilguin,  à  huit  oa  DeorUeoei  d'Akcher,  raaeleiine  Antioehette 
de  Piiidie  (  Voyez  la  Cùrrespondanee  ^Orient,  leL  LXI  et  LXIII  ). 
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quel  les  chrétiens  captifs  restaient  enfermés  comme  le 
troupeau  dans  VéUxble. 

Ainsi  disparurent  trois  grandes  armées,  qui  étaient 
comme  autant  de  nations.  Elles  périrent  toutes  les  trois 
de  la  même  manière  ,  par  Timprévoyance  des  chefs  y 
par  rindiscipline  des  soldats,  et  se  livrèrent  comme 
d'elles-mêmes  au  glaive  exterminateur  des  Turcs. 
Dans  la  première  croisade,  il  y  avait  eu  aussi  de  grands 
malheurs,  mais  ces  malheurs  furent  quelquefois  de  la 
gloire;  ici  on  ne  voit  que  des  calamités.  La  multitude 
qui  accompagnait  les  armées  contribua  beaucoup  sans 
doute  à  leurs  désastres.  Le  mal  était  venu  de  toutes  les 
illusions  qu'on  s'était  faites  en  Europe  sur  les  victoi- 
res des  premiers  croisés  :  tout  le  monde  avait  voulu 
partir  parce  qu'on  s'était  persuadé  qu'il  n'y  avait  plus 
en  Asie  ni  Turcs  ni  Sarrasins,  et  qu'il  suffisait  de  se 
mettre  en  route  pour  arriver  sans  obstacle  et  sans  pé- 
ril à  Jérusalem. 

L'histoire  contemporaine  nous  dit  que ,  dans  cette 
expédition  malheureuse ,  quatre  cent  mille  pèlerins 
sortirent  de  ce  monde  périssable  pour  vivre  éternellement  dans 
le  sein  de  Dieu.  Les  chroniqueurs  ne  comptent  pas  ceux 
que  les  Turcs  emmenèrent  en  esclavage  ;  de  toutes  les 
femmes  qui  étaient  parties,  et  leur  nombre  devait  être 
très-grand,  pas  uneseule  ne  revitsa  famille.  Les  croisés 
qui  échappèrent  au  carnage  se  retirèrent ,  les  uns  à 
Constantinople,  les  autres  à  Ântioche  ;  nous  verrons 
au  livre  suivant  les  tristes  débris  de  cette  croisade  ar- 
river dans  le  royaume  de  Jérusalem ,  où  plusieurs 
princes  sauvés  miraculeusement  du  glaive  des  Turcs 
perdirent  la  liberté  ou  la  vie,  en  combattant  les  Égyp- 
tiens. Le  duc  de  Bavière  mourut  et  fut  enseveli  dans 
l'tle  de  Chypre;  Harpin  de  Bourges,  qui  revint  en 
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France,  se  fît  moine  de  Cluni.  Guillaume  do  Poitou^ 
pour  se  consoler  des  malheurs  de  la  croisade,  en  fit  le 
sujet  de  ses  chansons,  et  très-souvent,  dit  Orderic 
Vital,  il  répéta  ses  joyeuses  complaintes  en  présence 
des  rois,  des  grands  et  des  sociétés  chrétiennes. 


Àrrétons-nous  un  moment  sur  le  spectacle  qui  vient 
de  se  passer  sous  nos  yeux  et  dans  lequel  on  voit  deux 
religions  se  disputer  le  monde  les  armes  à  la  main  ; 
portons  nos  regards  en  arrière,  et  voyons  ce  que  cette 
grande  révolution  des  guerres  saintes  a  produit  pour 
les  générations  contemporaines  et  ce  qu'elle  devait  lais- 
ser après  elle  pour  les  peuples  de  TOccident. 

On  a  souvent  répété ,  en  parlant  de  cette  première 
guerre  sainte  où  TOrient  vit  une  armée  de  six  cent 
mille  croisés ,  qu'Alexandre  avait  conquis  l'Asie  avec 
une  armée  de  trente  mille  hommes;  sans  reproduire 
ce  qui  a  été  dit  là-dessus,  nous  nous  bornerons  à  faire 
observer  que  les  Grecs  d'Alexandre ,  dans  leur  inva- 
sion de  rOrient,  n'avaient  guère  à  combattre  que  les 
Perses ,  nation  efféminée  et  que  la  Grèce  méprisait , 
tandis  que  les  croisés  eurent  à  combattre  une  foule  de 
peuples  inconnus,  et  qu'arrivés  en  Asie,  ils  se  trou- 
vèrent aux  prises  avec  plusieurs  nations  de  conqué- 
rants. 

Il  n'est  pas  inutile  de  dire  qu'ici  deux  religions  sont 
armées  l'une  contre  l'autre  ;  entre  les  chrétiens  et  les 
musulmans,  il  ne  pouvait  y  avoir  qu'une  guerre  d'exter- 
mination ;  si  les  guerres  religieuses  sont  toujours  les 
plus  meurtrières,  il  n'en  est  point  aussi  où  il  soit  plus 
difficile  au  vainqueur  d'étendre  et  de  conserver  ses 
conquêtes.  Cette  observation  est  très-importante  pour 
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apprécier  le  résultat  et  même  le  caractère  de  la  pre- 
mière croisade  et  de  celles  qui  l'ont  suivie. 

Ce  que  les  hommes  éclairés  ne  pouvaient  compren- 
dre dans  ce  grand  mouvement  de  nations  y  c'était  le 
motif  miraculeux  qui  animait  les  chefs  et  les  soldats, 
a  Que  penser,  dit  l'ahbéGuibert^qui  écrivait  quelques 
années  après  la  croisade ,  de  voir  les  peuples  s'agiter 
et,  fermant  leur  coeur  à  toutes  les  affections  humaines, 
se  lancer  tout  à  coup  dans  l'exil  pour  renverser  les 
ennemis  du  nom  du  Christ,  franchir  le  monde  latin 
et  les  limites  du  monde  connu ,  avec  plus  d  ardeur  et 
de  joie  que  n'en  ont  jamais  montré  les  hommes  en 
courant  à  des  jours  de  fête?  »  Le  même  chroniqueur 
ajoute  que  de  son  temps  on  ne  faisait  plus  la  guerre 
que  poussé  par  l'avarice ,  lambition ,  et  par  des  pas- 
sions profanes  et  odieuses  ;  comme  Tardeur  des  com- 
bats était  à  peu  près  générale  et  qu'elle  entraînait  les 
populations  (c'est  toujours  l'idée  de  l'abbé  Guibert), 
Dieu  suscita  de  nouvelles  guerres ,  qui  seraient  en- 
treprises pour  la  gloire  de  son  nom  et  qu'il  conduirait 
lui-même,  des  guerres  saintes  qui  offriraient  un  moyen 
de  salut  aux  chevaliers  et  aux  peuples ,  des  guerres 
où  ceux  qui  avaient  embrg^é  la  profession  des  ar- 
uies  pourraient,  sans  renoncer  à  leurs  habitudes  et 
sans  se  trouver  contraints  en  quelque  sorte  de  $ortir  du 
siècle,  obtenir  la  miséricorde  divine.  En  effet,  dès 
que  la  guerre  se  trouva  ainsi  sanctiQée,  tout  le  monde 
y  courut  et  voulut  marcher  sous  l'étendard  de  Dieu. 

Un  des  caractères  merveilleux  de  cette  croisade,  c'est 
qu'elle  fut  annoncée  d'avance  dans  presque  tout  l'uni- 
vers. Lorsque  les  révolutions  sont  près  d'arriver ,  un 
secret  pressentiment  saisit  les  peuples.  On  sait  les 
mille  prodiges  qui  avaient  précédé  le  belliqueux  ré- 
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veil  de  l'Europe  chrétienne.  Les  musulmans  eurent 
aussi  leurs  présages  ;  plusieurs  signes  vus  dans  le  ciel 
leur  avaient  annoncé  que  TOccident  allait  se  lever  con- 
tre eux.  Pendant  le  séjour  de  Robert  le  Frison  à  Jé- 
rusalem, douze  ans  avant  le  concile  de  Glermont,  tous 
les  chefs  du  peuple  musulman  étaient  restés  assemblés 
depuis  le  matin  jusqu'au  soir  dans  la  mosquée  d'Omar; 
là  ils  avaient  étudié  dans  les  livres  de  leur  loi  les  me- 
naces prophétiques  des  constellations  ;  ils  surent  par 
des  conjectures  certaines  que  des  hommes  d'une  conâitiati 
cAre(i>nf)etHVnclrat«n/àJélhi5a/«fnets*empareraientdetout 
le  pays  après  de  grandes  victoires  ;  mais  on  ne  put 
savoir  en  quel  temps  se  vérifieraient  les  sinistres  pré- 
sages. Ainsi  9  à  mesure  que  les  temps  étaient  pro- 
ches ,  l'Occident  et  l'Orient  attendaient  vaguement  de 
grandes  choses. 

Dans  là  religieuse  ardeur  qui  embrassa  la  fin  du  on- 
zième siècle  9  deux  passions  se  partagèrent  la  société 
chrétienne  :  la  première  poussait  les  hommes  à  la  vie 
solitaire  et  contemplative  ;  l'autre  les  portait  à  parcou- 
rir le  monde  et  à  chercher  larémissionde  leurs  péchés 
dans  le  tumulte  et  le  bruit  des  guerres  saintes.  D'une 
part  on  diisait  aux  chréti  A  :  <c  C'est  dans  la  solitude 
))  qu'on  trouve  le  salut,  c'est  là  que  le  Seigneur 
n  distribue  ses  grâces ,  c'est  là  que  l'homme  devient 
»  meilleur  et  plus  digne  de  la  miséricorde  divine.  » 
D'un  autre  côté  on  leur  répétait  sans  cesse  :  «  Dieu 
»  vous  appelle  à  sa  défense  ;  c'est  dans  le  tumulte  des 
»  camps  ,  c'est  dans  les  périls  d'une  guerre  sainte  , 
>>  que  vous  obtiendrez  les  bénédictions  du  ciel.  »  Ces 
deux  opinions  si  opposées  étaient  préchées  avec  le 
même  succès ,  et  trouvaient  partout  des  partisans ,  des 
apôtres  ou  des  martyrs.  Parmi  les  plus  fervents  des 
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fidèles ,  les  uns  ne  voyaient  d'autre  moyen  de  plaire  à 
Dieu  que  de  s'ensevelir  dans  les  déserts  ;  les  autres 
croyaient  sanctifier  leur  vie  en  parcourant  ^  l'épée  à  la 
main  et  la  croix  sur  la  poitrine,  les  répons  les  plus 
éloignées.  Le  besoin  de  la  solitude  et  le  zèle  de  la 
guerre  sacrée  étaient  si  ardents  t  que  jamais  l'Europe 
n'avait  vu  tant  de  reclus  et  tant  de  soldats;  jamais  on  ne 
vit  s'établir  autant  de  monastères  que  dans  le  douzième 
siècle  et  jamais  on  ne  vit  d'aussi  nombreuses ,  d'aussi 
formidables  armées.  Nous  ne  chercherons  point  à  ca« 
ractériser  cet  étrange  contraste  ;  mais  il  nous  semble 
qu'un  seul  homme  suffirait  ici  pour  expliquer  tout 
un  siècle,  et  cet  honmie  est  Pierre  l'Ermite.  On  se 
rappelle  que  le  prédicateur  de  la  croisade  obéit  tour  à 
tour  aux  deux  opinions  dominantes  de  son  temps.  Né 
avec  une  imagination  ardente,  avec  un  esprit  chan- 
geant et  in€[uiet,  il  se  voua  d'abord  à  la  vie  austère  des 
cénobites,  se  montra  ensuite  au  milieu  de  cette  mul- 
titude qui  avait  pris  les  armes  à  sa  voix ,  et  revint  enfin 
mourir  dans  un  clottre.  L'ermite  Pierre  fut  donc  émi- 
nemment l'homme  des  temps  où  il  vécut ,  et  c'est  pour 
cela  qu'il  exerça  une  si  grande  influence  sur  ses  con- 
temporains. Nous  avons  eu  plusieurs  fois  l'occasion  de 
remarquer  que  le  plus  souvent  les  hommes  qui  passent 
dans  la  postérité  pour  avoir  dominé  leur  siècle,  sont 
ceux  qui  s'en  laissaient  le  plus  dominer  eux-mêmes , 
et  s'en  montraient  les  interprètes  les  plus  passionnés. 
Un  des  résultats  de  cette  croisade  fut  de  porter  l'ef- 
froi parmi  les  nations  musulmanes  et  de  les  mettre 
pour  longtemps  dans  l'impuissance  de  tenter  aucune 
entreprise  sur  l'Occident.  Grâce  aux  victoires  des  croi- 
sés, l'empire  grec  recula  ses  limites,  et  Gonstantino- 
ple ,  qui  était  le  chemin  de  l'Occident  pour  les  musul- 
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inans«  futà  Tabridc  leur  attaque.  Dans  cette  expédition 
lointaine  i  l'Europe  perdit  la  {leur  de  sa  population  ; 
mais  elle  ne  fut  point,  comme  l'Asie ,  le  théâtre  d'une 
guerre  sanglante  et  désastreuse ,  d'une  guerre  dans 
laquelle  rien  n'était  respecté,  où. les  villes  et  les  pro* 
vinces  étaient  tour  à  tour  ravagées  par  les  vainqueurs 
et  par  les  vaincus.  Tandis  que  les  guerriers  sortis  de 
l'Europe  versaient  leur  sang  dans  les  pays  d'Orient  » 
l'Occident  était  dans  une  profonde  paix.  Parmi  tous  les 
peuples  chrétiens,  on  regardait  alors  comme  un  crime 
de  porter  les  armes  pour  une  autre  cause  que  celle 
de  Jésus-Christ.  Cette  opini<m  contribua  beaucoup  à 
arrêter  les  brigandages  et  à  faire  respecter  la  trêve  de 
Diêu^  qui  fut,  dans  le  moyi&n âge,  le  germe  ou  le  si- 
gnal des  meilleures  institutions.  Quels  que  fussent  les 
revers  de  la  croisade,  ils  étaientmoins  déplorables  que 
les  guerres  civiles  et  les  fléaux  de^  l'anarchie  féodîale 
qui  avaient  longtemps  ravagé  toutes  les  contrées  de 
l'Occident. 

Cette  première  croisade  procura  d'autres  avantages 
à  l'Europe.  L'Orient,  dans  la  guerre  sainte,  fut  en 
quelque  sorte  révélé  à  l'Occident,  qui  le  connaissait  à 
peine.  La  Méditerranée  fut  plus  fréquentée  par  les 
vaiss^ux  européens;  la  navigation  fit  quelques  progrès» 
et  le  commerce^  surtout  celui  des  Pisansetdes  Génois, 
dut  s'accroître  et  s'enrichir  par  la  fondation  du  royaume 
de  Jérusalem.  Une  grande  partie,  il  est  vrai,  de  l'or 
etde  l'argent  qui  se  trouvaient  en  Europe,  avait  été  em- 
portée en  Asie  par  les  croisés;  mais  ces  trésors,  en- 
fouis par  la  crainte  ou  par  l'avarice,  étaient  perdus 
depuis  longtemps  pour  la  circulation  ;  l'or  qui  ne  fut 
point  ^Euporté  dans  la  croisade  circula  plus  librement, 
et  l'Europe ,  avec  une  moindre  quantité  d'argent ,  pa* 
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rut  tout  à  coup  plus  riche  qu'elle  ne  l'avait  jamais  été. 

Nous  ue  voyons  pas,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  que,  dans 
la  première  guerre  sainte,  l'Europe  ait  reçu  de  grandes 
lumières  de  l'Orient*  Pendant  le  opzième  siècle,  l'Asie 
était  devenue  le  théâtre  des  plus  effroyables  révolutions, 
À  cette  époque  les  Sarrasins  et  surtout  les^  Turcs  ne 
cultivaient  point  les  arts  et  les  sciences.  Les  croisés 
n'eurent  avec  eux  d'autres  rapports  que  ceux  d'une 
guerre  terrible.  D'un  autre  côté,  les  Francs  m^rin 
saient  trop  les  Grecs  y  chez  qui  d'ailleurs  les  scien-^ 
ces  et  les  arts  tombaient  en  décadence  y  pour  en  em-- 
prunter  aucun  genre  d'instruction.  Cependant,  c(»nmô 
les  événements  de  la  croisade  avaient  vivement  frappé 
l'imagination  des  peuples,  ce  grand  et  imposant spec-^ 
taclo  suffisait  pour  donner  une  espèce  d'essor  à  l'es- 
prit humain  dans  l'Occident. 

Nous  parlerons  ailleurs  du  caractère  de  cette  croi- 
sade ;  nous  dirons  seulement  ici  quelques  mots  sur  le 
bien  qu'elle  a  pu  faire  à  la  génération  contemporaine. 
On  sait  assez  les  malheurs  dont  çlle  fut  accompagnée. 
Les  désastres  sont  ce  qui  nous  frappe  le  plus  dans 
l'histoire,  et  nous  n'avons  pas  besoin  d'y  revenir,  mais 
le  bien  et  ses  progrès  insensibles  sont  beaucoup  moins 
faciles  à  apercevoir. 

Le  premier  résultat  de  la  croisade  pour  la  France  fut 
la  gloire  de  nos  pères  :  que  de  noms  illustrés  dans  cette 
guerre  !  Les  souvenirs  glorieux  sont  un  avantage  réel, 
car  ils  fondent  l'existence  des  nations  comme  celle  des 
familles.  On  n'a  pas  oublié  l'appel  que  fît  le  pape  Ur- 
bain k  la  nation  belliqueuse  des  Francs,  et  l'histoire 
a  raconté  les  prodiges  par  lesquels  ceux-ci  répondirent 
à  l'appel  du  pontife.  Un  chroniqueur  nous  dit  que 
Dieu,  en  cetteoccasion,  ir^eta  les  grands  monarques  de 
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la  terre  9  et  ne  voulut  associer  à  ses  desseins  que  la 
France  y  qui  s'était  trouvée  pure  devant  lui ,  car  aucune 
hérésie  jusque-là  n'avait  souillé  son  peuple.  L'abbé 
Guibert^  qui  avait  pris  pour  titre  de  son  histoire  ces 
mots  :  Gesia  Dei  per  Francos  (gestes  de  Dieu  par  les 
Francs),  a  exprimé  à  la  fois  la  pensée  de  ses  contem- 
porains et  celle  de  la  postérité. 

Ce  qu'il  y  avait  de  curieux  au  temps  des  croisades , 
c'est  que  le  monde  se  croyait  vieux  et  près  de  son  déclin  : 
Guibert  s'étonnait  que  des  merveilles  comme  celles 
dont  on  était  témoin  fussent  arrivées  dans  un  temps 
de  décrépitude.  La  conquête  de  Jérusalem  dut  enfin 
réveiller  les  esprits  et  les  avertir  que  le  monde  n'é- 
tait point  sur  sa  fin  et  qu'une  grande  révolution  allait 
commencer  pour  renouveler  l'Orient  et  l'Occident. 
«  Nous  savons ,  à  n'en  pas  douter ,  dit  Guibert ,  que 
Dieu  n'a  point  entrepris  ces  choses  pour  la  délivrance 
d'une  seule  ville,  mais  qu'il  a  jeté  en  tout  lieu  des  se- 
mences qui  produiront  beaucoup  de  fruits.  )»  De  tout 
côté  déjà  on  se  livrait  avec  ardeur  à  l'étude  de  la 
grammaire  ;  le  nombre  toujours  croissant  des  écoles 
en  rendait  l'accès  facile  aux  hommes  les  plus  gros- 
siers; l'abbé  de  Nogent,  en  commençant  son  histoire, 
déclare  qu'il  veut  orner  son  style  et  que  son  dessein 
est  de  produire  un  livre  digne  du  temps  où  il  écrit  et 
surtout  des  merveilles  qu'il  va  célébrer.  D'autres  écri- 
vains avaient  déjà  entrepris  de  tracer  l'histoire  de  cette 
époque  mémorable. 

Avant  la  première  croisade,  la  science  de  la  législa- 
tion, qui  est  la  première  et  la  plus  importante  de  toutes, 
n'avaitfaitque  très-peu  de  progrès.  Quelques  villes  d'I- 
talie et  les  provinces  voisines  des  Pyrénées,  où  lesGoths 
avaient  fait  fleurir  les  lois  romaines,  voyaient  seules 
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renaître  quelques  lueurs  do  civilisation.  Parmi  les  rè- 
glements et  les  ordonnances  que  Gaston  de  Béarn  avait 
rassemblés  avant  de  partir  pour  la  croisade ,  on  trouve 
des  dispositions  qui  méritent  d'être  conservées  par 
l'histoire,  parce  qu'elles  nous  présentent  les  faibles 
commencements  d'une  législation  que  le  temps  et 
d'heureuses  circonstances  devaient  perfectionner.  La 
paix 9  dit  ce  législateur  du  onzième  siècle,  sera  gardée 
en  UnH  temps  aux  clercs ,  aux  moines ,  aux  vai/ageurs,  aux 
dames  et  à  leur  suite. — Si  quelqu'un  se  réfugie  auprès  d'une 
dame,  il  aura  sûreté  pour  sa  personne  en  payant  le  dom-- 
mage.  —  l^  la  paix  soit  aoec  le  rustique;  que  ses  bœufs 
et  ses  instruments  aratoires  ne  puissent  être  saisis^.  Ces  dis- 
positions bienfaisantes  étaient  inspirées  par  l'esprit  de 
chevalerie,  qui  avait  fait  des  progrès  dans  les  guerres 
contre  les  Sarrasins  d'Espagne;  elles  étaient  surtout 
l'ouvrage  des  conciles  ^^  qui  avaient  entrepris  d'arrêter 
les  guerres  entre  particuliers  et  les  excès  de  l'anarchie 
féodale.  Les  guerres  saintes  d'outre-mer  achevèrent 
ce  que  la  chevalerie  avait  commencé  ;  elles  perfection- 
nèrent la  chevalerie  elle-même.  Le  concile  de  Cler* 


^  Koai  avoDi  tiré  cei  détails  d*iiiie  histoire  manoserlte  du  Béarn  qu'a 
Men  foula  Dons  commoDlquer  nn  de  noa  magisiraU  les  plus  disttogiiéf,  qni 
consacre  ses  loisirs  à  la  caltnre  des  lettres.  Cette  hlaiolre ,  renarqoaliie  par 
une  sage  érudition  et  une  saine  critique,  doit  Jeter  une  grande  lumière  sur 
les  temps  reculés  dont  nous  parlons. 

>  On  peut  retnmver  toutes  les  ordoonanees  de  Gaston  de  Béarn  dans  lea 
décrets  du  synode  ou  concile  tenu  an  diocèse  d*Ehie  en  BoussiUon,  le  16  mal 
1097.  Ces  dispositions  avaient  pour  objet  la  trêve  de  Dieu.  Le  concile  avait 
décrété  qu'on  ne  pouvait  attaquer  un  moine  ou  nn  clerc  sans  armes ,  ni  un 
homme  allant  i  Téglise  bu  qni  en  revenait,  ou  qui  marchait  avec  des  fem- 
mes. Au  concile  de  Bourges .  en  1031,  et  dans  plusieurs  autres»  on  renouvela 
les  mêmes  règlemeau  ;  on  mit  sous  la  sauve-garde  de  la  reli^on  les  labou- 
reurs ,  leurs  bOBub  et  les  moulins  (  Vo|ea  la  MUeHon  de»  ComcilêM ,  par  le 
T,  Labbe].  Il  n*est  pas  inutile  de  remarquer  que  ces  règlements  furent  d'a- 
bord reçus  dans  TAquIulne.  Le  concile  de  aermont  lea  fit  adopter  dans 
lapins  grande  partie  deVEurope. 
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mont  et  la  croisade  qui  le  suivit  ne  firent  que  déve- 
lopper et  consolider  tout  ce  que  les  conciles  précédents, 
tout  ce  que  les  plus  sages  des  seigneurs  et  des  princes 
avaient  fait  pour  l'humanité. 

Plusieurs  des  princes  croisés ,  tels  que  le  duc  de 
Bretagne,  Robert  comte  de  Flandre,  signalèrent  leur 
retour  par  de  sages  règlements.  Quelques  institutions 
salutaires  commencèrent  à  prendre  la  place  des  abus 
violents  de  la  féodalité. 

Ce  fut  surtout  en  France  qu'on  remarqua  ces  chan- 
gements. Beaucoup  de  seigneurs  avaient  affranchi  leurs 
serfs  qui  les  suivaient  dans  la  sainte  expédition.  Giraud 
et  Gîraudet  Adhémar  de  Montheil ,  qui  avaient  suivi 
leur  frère,  Févêque  du  Puy,  à  la  guerre  sainte,  pour 
encourager  et  récompenser  quelques-uns  de  leurs  vas- 
saux dont  ils  étaient  accompagnés,  leur  accordèrent 
plusieurs  fiefs  par  un  acte  dressé  l'année  même  de  la 
prise  de  Jérusalem.  On  pourrait  citer  plusieurs  actes 
semblables  faits  pendant  la  croisade  et  dans  les  pre- 
mières années  qui  la  suivirent.  La  liberté  attendait  dans 
l'Occident  le  petit  nombre  des  croisés  revenus  de  la 
guerre  sainte,  qui  semblaient  n'avoir  plusd'autre  maître 
que  Jésus-Christ. 

Le  roi  de  France ,  quoiqu'il  eût  été  longtemps  en 
butte  aux  censures  de  l'Église  et  qu'il  ne  se  aistin- 
guÂt  par  aucune  qualité  personnelle ,  eut  un  règne  plus 
heureux  et  plus  tranquille  que  ses  prédécesseurs.  Il 
commeaça  à  secouer  le  joug  des  grands  vassaux  de  la 
couronne ,  dont  plusieurs  s'étaient  ruinés  ou  avaient 
péri  dans  la  guerre  sainte.  On  a  souvent  répété  que  la 
croisade  mit  de  plus  grandes  richesses  dans  les  mains 
du  clergé  :  c'est  un  fait  qu'on  no  saurait  nier  quoiqu'il 
ne  soit  pas  également  vrai  pour  les  guerres  saintes  qui 
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suÎTÎrent;  mais  ne  pourrait-on  pas  dire  cpie  le  clergé 
était  alors  la  partie  la  plus  éclairée  de  la  nation  et  que 
cet  accroissement  de  prospérité  se  trouvait  dans  la  na* 
ture  des  choses?  Après  la  première  croisade  on  put 
remarquer  ce  qui  se  voit  chez  tous  les  peuples  qui 
marchent  à  la  civilisation  :  la  puissance  tendit  à  se  cen- 
traliser dans  les  mains  de  celui  qui  devait  protéger  la 
société  ;  la  gloire  fut  le  partage  de  ceux  qui  étaient  ap- 
pelés à  défendre  la  patrie;  la  considération  et  la  richesse 
se  dirigèrent  vers  la  classe  par  laquelle  devaient  arriver 
les  lumières. 

Plusieurs  villes  d'Italie  étaient  parvenues  à  un  cer- 
tain degré  de  civilisation  avant  la  croisade  ;  mais  cette 
civilisation ,  fondée  sur  l'imitation  des  Grecs  et  des 
Romains ,  bien  plus  que  sur  les  mœurs ,  le  caractère  et 
la  religion  des  peuples,  ne  présentait  en  quelque  sorte 
que  des  accidents  passagers,  semblables  à  ces  lueurs 
soudaines  qui  se  détachent  du  ciel  et  brillent  un  mo- 
ment dans  la  nuit.  Nous  montrerons ,  dans  les  consi- 
dérations générales  qui  terminent  cet  ouvrage,  combien 
toutes  ces  républiques  éparses  et  divisées  entre  elles, 
combien  toutes  ces  législations  servilement  empruntées 
aux  anciens,  combien  toutes  ces  libertés  précoces  qui 
n'étaient  point  nées  du  sol  et  ne  s'accordaient  point 
avec  l'esprit  du  temps ,  nuisirent  à  l'indépendance  de 
l'Italie  dans  les  âges  modernes.  Pour  que  la  civilisa- 
tion produise  ses  salutaires  effets  et  que  ses  bienfaits 
soient  durables,  il  faut  qu'elle  prenne  ses  racines  dans 
les  sentiments  et  les  opinions  dominantes  d'une  nation 
et  qu'elle  naisse ,  pour  ainsi  dire,  de  la  société  elle- 
même.  Ses  progrès  ne  sauraient  être  improvisés,  et  tout 
doit  tendreàla  fois  klamême  perfection.  Les  lumières, 
les  lois ,  les  mœurs ,  la  puissance ,  tout  doit  marcher 
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ensemble.  C'est  ce  qui  est  arrivé  ea  France;  aussi  la 
France  devait-elle  un  jour  devenir  le  modèle  et  le  cen- 
tre de  la  civilisation  en  Europe.  Les  guerres  saintes 
contribuèrent  beaucoup  à  cette  beureuse  révolution , 
et  Ton  put  s'en  apercevoir  dès  la  première  croisade. 
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ÉaAffiCISSEMENTS. 


Notice  blMIograpblqiie ,  craque  et  géograpbiqae .  sur  ritinénUfe 
de  Bordeaux  k  Jérusaleni. 


De  tous  les  itinéraires  romains  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous , 
le  plus  détaillé  et  le  plus  exact  est  sans  contredit  VKtWratre  de  Bar- 
deaux à  Jiruêalem.  11  a  été  imprimé  pour  la  première  fois  en  1588, 
par  les  soins  du  célèbre  Pierre  Pithou,  d'après  un  manuscrit  sur  vélin 
de  sa  bibliothèque.  Cette  première  édition  a  sans  doute  été  tirée  à  pe- 
tit nombre,  et  distribuée  seulement  à  des  amisi.  André  Schott  ayant 
fait  réimprimer  cet  itinéraire  dans  l'édition  qu'il  donna  en  1600,  de 
ritinéraire  d'Antonin ,  s'exprime  ainsi  sur  le  titre  de  ce  livre  :  ia'- 
nerarium  ÂnUmini  Àug%ul%  et  Burdigalense  quorum  hoc  niinc  pn'- 
miim  est  edilum^  et  dans  l'intitulé  de  cet  itinéraire  de  Bordeaux  à 
Jérusalem,  p.  135,  il  répète  encore  ces  roots,  ex  atUiquissimo  exem- 
plari  nune  primum  edilum.  Il  ne  fait  nulle  part  mention  de  l'édition 
de  1588,  donnée  par  Pierfe  Pithou  :  cepenctent  cette  édition  n'a  pas 
été  entièrement  inconnue  à  Wesseling,  qui  a  réimprimé  cet  itiné- 
raire, avec  un  excellent  commentaire,  dans  son  beau  recueil  des  an- 
ciens itinéraires  romains,  in-4**,  1735;  mais  Wesseling  dit  qu'il  n'a 

t  Elle  a  été  Inconnue  au  P.  Nlceron  et  à  ions  les  biblloKrapbes  que  J*al  oonsultés.  Je 
possède  ce  livre,  qui  est  rare:  c'est  un  très-petit  In  -l'i  de  38  imges.  sans  nom  de  vlUe  ni 
«riniprlmeor  ;  le  nom  de  Pithou  ne  s'y  trouve  nulle  part;  on  lit  cependant  en  tète  la  pré- 
face qu'il  a  composée  pour  cet  Itinéraire,  et  que  Scliott  et  Wessellog  ont  réimprimée 
jioassonnom. 

I.  « 
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pa  se  procurer  cette  première  édition  de  Pierre  Pithou,  ce  qui  le 
force  à  se  conformer  à  celle  d'André  Schott  :  Scilieet  vesligiiê  ediUo- 
nié  Â.  S^oUi^  primam «mm  Pithœi  tidirt  fitm  UûuUy pruHkê  tnJbir- 
tiue  flien  Rien  ne  prouve  mieux  Textréme  rareté  de  cçtte  première 
édition,  d'autant  plus  précieuse  à  consulter,  que  les  manuscrits  de 
cet  itinéraire  sont  très-rares  et  que  toutes  les  éditions  ne  sont  que 
des  réimpression»  de  celle-là.  En  effet,  Bertius  Tavait  réimprimé  en 
1618,  dans  son  tome  II  du  TTheairum  (hograpkim  veUris^  d'après 
André  Schott.  Si,  à  ces  quatrd  éditions,  tous  ajoutes  celle  qu^a 
donnée  M.  de  Chateaubriand  à  la  fin  du  tome  III  de  son  voyage  à 
Jérusalem,  vous  aurez  la  liste  de  toutes  les  éditions  ou  réimpresskms 
qui  en  ont  été  faites  ;  du  moins  je  n*ai  pu  en  découvrir  d'autres. 

Quant  aux  manuscrits,  je  crois  que  le  seul  connu  jusqu'à  présent 
est  celui  qui  a  servi  à  Pithou  pour  imprimer  sa  première  édition  et 
qui  appartient  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  royale  de  Paris*.  J'ai 
coUationné  avec  soin  ce  manuscrit,  et  je  me  suis  convaincu  que  les 
variantes  écrites  par  Yossius  en  marge  de  son  exemplaire  de  l'édition 
d'André  Schott 'et  dont  Wesselhiga  fait  usage,  se  trouvent  tontes 
dans  le  manuscrit  de  Pithou.  Ces  variantes  ne  prouvent  donc  pas, 
comme  le  croyait  Wesseling ,  que  Yossius  ait  eu  un  second  manu- 
scrit, différent  de  celui  de  Pithou*. 
Cet  itinéraire  a  été  composé  vers  l'an  393  de  l'ère  chfétieBBe. 
En  effet,  l'auteur  nous  apprend  lui-même  qu'il  alla  de  GoDStantè- 
nople  à  Chalcédoine,  et  qu'il  retourna  à  Censtantinople  sous  le  csu- 
sulat  de  Dalmatius  et  de  Xénophilus  :  lUm  omMaiUmm  MakmaU^ 
€i  Dalmalicéi  ZenùphUo''  eong.  îlî  kal.jm.  à  CàUidoM^  «I  rêOêrH 
sumtu  ad  ConsîûnUnopoHm^  Vil.  kàlend,  jtmiy  eomuU  mproêcripim. 
Or,  nous  savons  par  Cassiodore ,  par  la  chronique  d'Alexandrie ,  par 
celle  de  Prospère,  et  par  d'autres  monuments*,  que  Flavius  Ydévius 
Dalmatius  on  Delmatius,  frère  de  l'empereur  Genstantiu ,  et  Mm^us 
AurélittsXenophiluB,  furent  consuls  ensemble  dans  l'année  339. 

t  WcMellBStl,  retira  Romumorum  Itintraria,  pag.  MS. 

2  II  est  décrit  daua  le  Catalogus  codicum  nuuuueriplonun  bOUlothecœ  regiœ,  vêxs 
terlia.  tom.  i  pag.  2,  n*  it,  h.  dccviu.  Ce  manuaciit  renferme  une  oosmosnphle  d\C- 
thtcos.  l'Itméralre  d'Aotonln,  et  d'aatrcs  moiteavui,  patml  taa^els  cm  disttûgw  aftt 
deacripUon  de  Jéruaalea  et  de  aea«avlraiia  qui  abt  cnoore  inédite.  LlUnénlie  de  ie- 
rusaleoi  ne  comfirend  que  quatone  pages  dans  ce  manuscrit. 

3  >VeBsellnff.  JtUterarla,  pag.  57B. 

nous  copions  d'après  le  texte,  tel  qu'il  est  rétabli  dans  réditlon  de  WesseUng;  mate 
Il  y  a  dans  le  manustTit  Uan  ambulants  mis  Dalmattca  ZenûpMto  const.  Pithou,  dans 
la  première  édition,  a  d*abord.  sans  en  préTentr.  coitigé  aln^t,  amaHMvimiifl  Anftna- 
ttctt  ZenopMW.  André  Schott  a  ajouté  le  mot  Dt^mattQ,  Dan»  tKMt  le  rate  de  cette 
phrase,  les  éditions  sont  conformes  au  nanuscrlC. 
$  PctrI  fVclattdl,  FasH  ccnsuktrBS,  pag.S93; 
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L'exactitnde  des  mefores  doiméca  dans  cet  itinéraire  prouva  qu'il 
ii*a  point  été  fait  par  un  particulier^  uiaia  qu'il  a  été  ei^ttait  de  cee 
recueils  d*itinéraires  «dressés  par  le^  ordres  des  empereurs,  d'après 
les  arpentages  très-exacts  exécutés  dans  tout  l'empire,  pour  Vusage 
des  fonctionnaires  publics  et  pour  la  marche  des  troupes. 

L'auteur  de  cet  çxtrait  était  un  chrétien  de  Bordeaux,  qui,  dam 
ce  travail,  eut  pour  but  de  faciliter  à  ses  compatriotes  le  voyage  du 
la  terre  sainte,  q^'il  avait  lui-même  achevé. 

(!leci  se  prouve  démontré  par  la  direction  de  cet  itinéraire,  qui 
conduit  de  Bordeaux  à  Jérusalem  et  qui  indique  le  retour  jusqu'à 
Hilan^  enfin ,  par  la  description  minutieuse  des  lieux  saints  et  par 
les  autres  remarques  que  notre  pèlerin  a  ajoutées  aux  routes  qu'il 
avait  extraites  des  itinéraires  impériaux,  lesqueU  ne  contenaient 
que  des  noms  et  des  distances,  comme  le  prouvent  les  fragments 
que  nous  en  avons  et  qui  sont  connus  sous  le  nom  d'ilin^rcn'rs 
dÀnUmin, 

^'e^emple  de  l'impératrice  Hélène  et  la  magnificence  avec  la- 
quelle elle  avait  orné  l'humble  lieu  qui  avait  donné  naissance  au 
Sauveur  du  monde,  excitaient  singulièrement,  à  cette  époque,  le  zèle 
et  la  curiosité  des  chrétiens  pour  de  semblables  voyages.  Un  passage 
des  psaumes,  mal  interprété  en  grec,  était  regardé  comme  une  pro- 
phétie et  un  commandement  à  tous  les  fidèles  de  visiter  les  saints 
lieux.  On  y  lisait  :  À4or(m$  le  Seifm^ur  dans  le  lieu  oè  sst  ptadi  sa 
sont  po$éSy  et  les  saints  évèques  de  ce  temps  répétaient  sans  cesse  x 
«  Le  psalmiste  a  prophétisé,  et  a  dit  :^dorons  le  Seigneur  dans  le 
»  lieu  où  ses  pieds  se  sont  posés  ^.  » 

n  est  donc  peu  étonnant  qu'un  pèlerin  xélé  de  l'Aquitaine  ait  voulu 
faciliter  à  ses  compatriotes  les  moyens  d'obéir  aux  exhortations  des 
évèques  et  d'accomplir  la  prophétie  du  psalmiste. 

On  voit,  d'après  ce  que  je  viens  de  dire,  que  ïUMrtnrt  de  Bor* 
deau»  à  Jéruêolem  peut  être  considéré  sous  deux  aspects  :  l'un, 
comme  le  fragment  le  plus  précieux,  le  plus  exact  et  le  plus  détaillé 
qui  nous  reste  de  ces  llineraria  atmotaia  dont  parle  Yégèce,  que 
les  empereurs  avaient  fait  dresser  et  qui,  embrassant  toute  retendue 
de  l'empire  romain,  fourniraient  les  moyens  de  rétablir  presque 
toute  la  géographie  ancienne,  si  nous  les  avions  tous  et  si  nous  pos^ 
sédions  pour  toutes  ces  contrées  des  cartes  modernes  assez  bien  faites 
et  assez  détaiHces. 

I  Cest  dans  le  Terset  7  du  ^ume  133.  Saint  JérAme,  MpisU  ad  MarceUam,  et  Eiuète, 
llb,  III,  FUa  Constant.,  cap.  43,  ne  Tont  point  entendu  autrement;  la  Vulgate  traduit 
Jdorablmns  tn  locù  uM  steterunt  pedes  ^/us;  mais  riiélireu  dit  seulement:  «  Nou« 
»  nous  prosternerons  de\a)it  ton  marchepied,  «  Ccst-à-dire ,  devant  l'arcli^  sainte. 
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Sous  un  autre  point  de  vue,  nous  devons  considérer  cet  itinéraire 
comme  le  premier  voyage  à  la  terre  sainte  qui  nous  reste.  Cest 
sous  ce  dernier  rapport  que  nous  allons  en  présenter  l'analyse  géo- 
graphique. 

Bordeaux,  le  lieu  de  départ  de  notre  pèlerin,  était  à  cette  époque 
une  des  principales  villes  des  Gaules.  Son  enceinte,  qui  avait  la  forme 
d'un  parallélogramme ,  s'annonçait  de  loin  par  ses  hautes  tours  et 
comptait  quatorze  portes  où  aboutissaient  les  chemins  qui  entrecou- 
paient son  riant  territoire,  dès  lors  renommé  par  l'excellence  de  ses 
vignobles.  Les  arts,  les  sciences  et  le  christianisme  y  florissaient;  et 
ce  siècle  y  vit  briller  Exupère,  qui  fut  le  maître  d'éloquence  des  ne- 
veux de  Constantin  ;  Alcime,  poète,  orateur  et  historien  ;  Minervius, 
le  Quintilien  de  son  temps,  ainsi  que  d'autres  hommes  illustres,  parmi 
lesquels  on  doit  surtout  nommer  Ausone,  qui  les  a  célébrés  tous,  et 
saint  Paulin,  son  disciple  et  son  ami,  aussi  distingué  par  ses  talents 
pour  la  poésie  que  par  sa  vertu  et  sa  piété  ^ 

En  sortant  de  cette  ville  célèbre,  notre  pèlerin  se  rend  à  Toulouse 
en  passant  par  Auch  et  suivant  le  chemin  le  plus  direct  ;  ensuite 
de  Toulouse  à  Narbonne,  en  passant  par  Garcassonne,  et  de  Narbonne 
à  Arles,  en  passant  par  Béziers  et  Nîmes. 

Notre  pèlerin,  arrivé  à  Arles,  alors  surnommée  la  petite  Rome  des 
Gaules*,  récapitule  les  nombres  de  milles  parcourus  et  le  nombre  des 
mulcUUmes  (lieux  de  relais)  et  fnansionei  (stations  ou  lieux  de  séjour) 
dont  il  a  donné  le  détail. 

11  continue  sa  route  vers  l'Italie,  et,  après  avoir  traversé  les  villes 
d'Avignon,  d'Orange,  de  Valence,  de  Die,  de  Gap,  d'Embrun,  il  ar- 
rive au  pied  des  Alpes  Gottiennes,  Alpes  ColHœ:  à  Briançon  il  com- 
mence à  gravir  le  mont  Genèvre,  et  se  trouve  bientôt  à  Suse  en  Italie. 
Il  entre  ensuite  à  Turin,  suit  le  Pô,  traverse  les  belles  plaines  du 
Piémont  qui  sont  au  nord  de  cette  rivière  jusqu'à  Pavie  ;  il  remonte 
après  vers  le  nord,  et  fait  son  entrée  à  Milan,  où  tout,  dit  Ausone, 
est  digne  d'admiration^  et  qui,  en  effet,  était  à  cette  époque  la  pre- 
mière ville  de  l'Italie  après  Rome,  tant  par  son  étendue  que  par  la 
multitude  de  ses  habitants  et  l'abondance  de  ses  richesses.  Ici  le 
pèlerin  fait  une  nouvelle  récapitulation  des  distances  et  du  nombre 
de  lieux  qu'il  a  traversés. 

1  Pour  la  description  de  Bordeaux  h  cette  époipie,  consultei  les  œuvies  d'Ansone»  sur- 
tout aux  pages  123, 133  et  168  de  rédltlon  Ui  usum  DelphinL,  Parla,  in*4« .  I7d0;  £Ue  vt« 
net.  Discours  sur  VantiquUê  de  Bordeaux  et  de  Bourg-mr-Mer  ;  et  Venutl,  2>lss«rCa- 
tions  sur  les  antiquités  de  laviUe  de  Bordeaux^  ln-4o,  1754. 

2  GaUida  Borna  jtreias  (Auaon  ,  Oarœ  urbes.  Fin,  édition  ad  usum;  In-io,  i790. 
paff.  -iih). 

3  Et  Mediolant  mira  ûmnlaikjuon,,  Ciartt  urbes,  V,  p,m}. 
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En  continnaDt  sa  route  vers  Test ,  le  pèlerin  passe  à  Bergamc , 
Bresce,  Vérone,  Yicence,  et  arrive  à  Àquileiay  ville  alors  considéra- 
ble, détniite  depuis  par  Attila  et  qui  ne  présente  plus  que  de  faibles 
vestiges  entre  Marano  et  Montfalcone.  Ici  le  voyageur  fait  encore  la 
récapitulation  accoutumée. 

Il  gravit  ensuite  les  Alpes  Juliennes  ou  les  montagnes  qui  séparent 
le  Frioul  de  la  Camiole  ;  il  arrive  à  yEmona  (Laybach) ,  et ,  à  vingt- 
trois  milles  au  delà,  il  marque  les  limites  de  lltalie  et  de  la  Non- 
que  >.  Ces  limites  étaient  aussi  à  cette  époque  celles  deTempire  d*Oc- 
cident  et  de  Fempire  d*Orient. 

IVotre  pèlerin,  après  avoir  quitté  le  vicariat  dltalie  ou  rancicnnc 
Gaule  Cisalpine,  entre  dans  le  diocèse  d'IUyrie,  passe  à  Cillcy  et 
arrive  dans  la  Styrie  moderne,  à  la  ville  de  Petau,  qui  avait  alors  un 
pont  sur  la  Drave  au  delà  de  cette  rivière ,  il  entre  dans  la  Pannonie 
inférieure  ou  seconde  '  ;  mais  il  continue  à  suivre  les  bords  septen- 
trionaux de  la  DraTe  ou  les  frontières  méridionales  de  la  Hongrie 
des  modernes,  et  traversant  la  Pannonie  supérieuse  ou  première, 
dont  il  indique  le  commencement  à  la  Mutalio  Serena,  il  se  dirige  au 
midi  et  atteint  les  bords  de  la  Save  à  Cibalu:ceiie  ville ,  bien  décrite 
par  Zosime',  occupait  le  même  emplacement  que  le  village  moderne 
de  Svilal,  à  Test  de  Brod.  Continuant  ensuite  vers  Test,  il  entre  enfin 
dans  Sirmiutn^  alors  une  des  villes  les  plus  considérables  de  Fempire 
d'Orient ,  située  au  confluent  de  la  Bozzeut  et  de  la  Save  et  dont  il 
ne  reste  aujourd'hui  presque  plus  de  vestiges.  Ici,  nouvelle  récapi- 
tulation depuis  Aquileia  jusqu'à  Sirmium,  A  peu  de  distance  de  Str- 
iittttm,  notre  pèlerin  joint  le  confluent  de  la  Save  et  du  Danube  à 
Singidunumy  où  est  aujourd'hui  Belgrade ,  et  il  nous  apprend  qu'à 
cette  ville  se  terminait  la  Pannonie  supérieure. 

En  passant  la  Save,  il  se  trouve  dans  la  Mcesie  supérieure,  aujour^ 
d'hui  la  Servie,  et  il  suit  la  rive  du  Danube.  Les  deux  Pannonies  et 
la  Moesie  supérieure  n'étaient  alors  que  des  subdivisions  du  diocèse 
d'Illyrie.  A  Viminaciumj  aujourd'hui  en  ruines,  près  de  Vi-Palanka 


1  Dana  mon  onmtie  sur  les  Ulnératres  des  deux  Gaulés,  qui  s'imprime  en  ce  moment. 
J*ai  déterminé  sur  les  cartes  de  Cassfnl  et  sur  les  meilleures  cartes  topoferaphiques  du 
nordderitalie  toutes  les  posiUons  nienUonnées  dans  cet  itinéraire,  depuis  Bordeaux 
Jnsqu'A  celte  limite  de  l'Italie  et  de  la  Norlque.  Partout  J'ai  trouvé  les  mesures  anciennes 
rlgoureusemeot  exactes  et  oonformes  a  nos  cartes  modernes,  ou  ne  présentant  que  quel- 
ques léRêrcs  bévues  de  copiste,  qui  se  recUAent  CacUemcnt  d'après  l'itinéraire  d'Anto- 
nin  ou  la  table  de  PeuUnxer. 

2  V07CX  LibeUus  provUiciarum,  dans  GronovU  varia  çeographia,  paf.  Si. 

3  ZoBlm.  Ilb.  11.  cap.  18.  n«  4,  pag.  iSo.  edlt  Heyne,  in-s*.  i7»i;  confères  d'AnrllIr,  M^- 
tnolres  de  t Académie  des  Inscriptions,  lom.  xxvui,  pag.  438  et  Rlcdl,  Carte  de  la  Ser^ 
vie  ei  de  la  Bosnie,  4  feuilles. 
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et  de  Ram,  QOtre  pèlerin  a  soin  de  rappeler  que  ce  tut  dans  ce  Ueu 
que  Dioclétien  tua  Garîn ,  cç  q1^  s'accorde  avec  le  récit  4*^utrope 
sur  cet  événements  Notre  pèlerin,  qui  a  quittée  Viminacium  les 
bords  du  Danube,  se  dirige  au  sud-est,  en  suivant  la  voie  romaine, 
qui  s*écartdit  peu  des  rives  de  la  Morava,  et  à  environ  cinquante 
milles  avant  Naissus  ou  Nissa  moderne,  il  nous  indique  à  une  station 
nommée  Mansio  OromaçQ  les  limites  de  la  McBsie  et  de  la  Dacie  ; 
mais  on  doit  remarquer  que  c'est  de  la  Dacie  d*Aurélien  qu'il  s'agit  > 
et  non  de  celle  de  Trajan.  Après  avoir  traversé* Nissa  dans  la  Servie» 
\\  arrive  à  la  ville  de  Sardica^  dont  les  ruines  se  voient  près  de 
Sophia  ou  Triaditza.  En  continuant  de  cuivre  toujours  la  même  route» 
qui  est  encore  celle  dont  on  se  sert  aujourd'hui  pour  aller  de  Bel- 
grade à  Constantinople,  notre  pèlerin  remarque  au  delà  de  la  Mu^ 
ialio  Soncio  la  limite  de  la  Dacie  et  de  )a  Thrace.  Arrêtons-nous  Ici 
pour  rectifier  une  erreur  considérable  qui  se  trouve  sur  la  carte  de 
l'empire  romain  par  M.  d'Ajnville,  et,  par  conséquent,  sur  toutes  les 
cartes  de  géographie  ancienne,  qui,  pour  cette  partie,  ont  été  co- 
piées sur  celles  de  ce  savant  géographe. 

Notre  Itinéraire  place  à  quarante-deux  milles  de  Philippopoliê^  ou 
Fclibé  des  modernes,  une  Mansio  nommée  Bana  ou  jffona,  qu'il  in- 
dique à  six  milles  de  distance  de  Pon(euca9iy  première  Manrio  que 
notre  pèlerin  rencontre  en  passant  de  la  Dace  4ans  la  Thrace.  Si, 
sur  l'une  des  deux  cartes  modernes  de  Biedl  ou  de  Palma  '  <hi  part 
de  Fclibé  et  qu'on  suive  vers  l'occident  la  route  tracée,  en  mesu- 
rant ,  avec  une  ouverture  de  compas  d'un  mille  fomain  ou  de  la 
soixante-quinzième  partie  d'un  degré,  les  quarante-deux  milles  don- 
nés par  l'Itinéraire  nous  portent  jusqu'au  village  moderne  de  Bana, 
que  personne  jusqu'ici  na  remarqué  ^  et  qui  so  trouve  situé  sur  un 
petit  ruisseau  qui  porte  le  nom  de  Yuruk-Bana  ;  dans  l'intervalle 
est  Tatar-BasargikS  qui  répond  à  la  Mansio  Basapare  de  notre  Iti- 
néraire. Nous  sommes  donc  certains  que  la  Mansio  Ponlstceoss 
était  à  six  milles  romains  de  Bana  moderne,   et  cette  dernière 


1  Eutropiofl,  Itli.  n,  cap.  19. 

3  Rtedl. .  Gwtral  charte  von  mumlL  Morea  und  Bosnta,  Wien,  1812,  une  ffeullle.— 
Palma,  Carte  de  îa  plus  fronde  partie  de  la  Turquie,  Trieste,  18I3,  nne  feaUle. 

3  A  un  mille  nu  nord-est  de  Bana  $t  trouve  un  petit  lien  nommé  Koatendadié  aor  ta 
carte  de  RIedI.  il  ac mM«  que  (fest  le  même  lieo  que  M.  d'AnvIlte  désifrne  aoos  le  nom  de 
Gloatendll  et  où  11  veul  mettre  JustUitana  prima;  mais  II  Ta  mal  placé  sur  aa  carte 
(Voy.  AcadémUdet  itucrtptloni^  tom.  xxxi,  hlit.  pa^.!»?). 

4  Tsapar-Basar.  suivant  d'AnvIHe,  AcadémUdes  rnscriptlons,  toni.Si,  bist. .  yaf.  ssa; 
mais  HadJy-KhalRi,  ou  le  Kéo(^piie  turc, .  appelle  ce  Iten  Tatar-Baaaf  <  VQfct  nanmer, 
Bumell  und  Bosnla,  geogr.  beschriebeti,  von  Hadschl  CJtolTa  auséêm  2m'kiscHen 
abenetzty  lu-s»,  1813,  Wien,  pag.  55). 
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nmiire,  en  fuiani  reuMmler  la  route  vers  le  nord,  nous  porte  pré- 
€i^é^leDt  au  pied  de  la  haute  chaîne  de  VHcBmut,  ou  du  ment  Balkaa 
des  modernes,  qui  forme  aujourd'hui  la  limite  de  la  Bulgarie  et  de 
la  Somélie,  comme  elle  séparait  autrefois  la  Dace  d* Adrien  de  la 
Tliracf*  La  carte  de  Riedl  indique  dans  cet  endroit  des  monts  Bal* 
kans  d^ux  étroits  défilés  trarersés  par  des  routes  qui  toutes  deur 
mènent  à  Félibé  :  Vun  est  le  Kupuli-Derbend,  Fautre  le  Sulu-Der- 
bénd{  le  nom  latin  que  porte  ce  dernier,  est,  suivant  Biedl,  Porta 
Trajard.  C'est  par  le  Sulu-Derbend  que  passe  la  grande  route  qui 
conduit  à  Félibé  ;  c'est  aussi  ee  défilé  qui  conduit  à  Bana.  C'est  donc 
l»ar  cet  endroit  que  notre  pèlerin  a  franchi  le  mont  Hœmui.  Les 
deux  défilés  dont  nous  venons  de  parler  sont  évidemment  les  Suceo- 
Tum  Anguêliœ  qu'Ammien  Marcellin  indique  au  passage  du  mont 
Hœmus^  sur  les  limites  de  la  Dace  et.de  la  Thrace^,  et  que 
M.  d'AjiviUe  a  transportés  à  un  degré  ou  près  de  soixante  milles 
romains  trop  à  l'ouest'.  11  en  résulte  que  les  limites  de  la  Dace 
d'Aurélien  et  de  la  Thrace  sont  mal  tracés  sur  la  carte  de  ce  savant 
géographe,  et  ne  s'accordent  ni  ayec  notre  Itinéraire,  ni  avec  Ammien 
Marcellin,  ni  avec  la  position  immuable  de  la  principale  chaîne  de 
montagnes  de  ce  pajrs. 

De  PhUippapolit  ^  ou  Félibé,  notre  pèlerin  se  rend  à  Heraclia,  au- 
jourd'hui Êrécli,  sur  la  côte  de  la  mer  de  Marmara,  et  enfin  à  Con- 
stantinople,  la  capitale  de  l'empire.  Ici,  récapitulation  particulière 
des  distances  et  du  nombre  des  villes  ou  des  stations  depuis  Sardica^ 
et  récapitulation  générale  depuis  Bordeaux  jusqu'à  Constantinople. 
C'est  aussi  dans  cet  endroit  que  notre  pèlerin  nous  donne  la  date  de 
son  voyage  selon  les  termes  que  j'ai  rapportés  dans  le  commencement 
de  cette  analyse. 

«  Après  Constantinople,  dit  notre  voyageur,  vous  traversez  le 
.»  Bosphore,  vous  arrivez  à  Chalcédoine,  et  vous  parcourez  la  Bithy- 
»  nie.  D  Ce  peu  de  mots  est  suivi  de  l'Itinéraire  que  notre  pèlerin 
continue  de  transcrire.  A  lÀhy$$a^  aujourd'hui  Gebyzeb,  sur  les 
côtes  de  la  Propontide,  notre  pèlerin  a  soin  d'observer  que^  dans  ce 

1  Cujus  (Tliracis)  tn  summitate  occitUntali  montibus  prœruptis  densitatte  Suc- 
corum  patescunt  angustUf^  'IJtracku  dtrlmentesctDuciam  ;  partem  vero  sUiistram 
jEmtmontanœ  ceistUudtnes  cfaudiuu.  (  Ammlan.  MaroeUin.  Ub.  uvii,  cap.  i,  p.  482 
édlt.  Wa^es,  iB-foL 

S  Sur  IM  carte  et  M.  d'AnyllIe,  oii  troaTC  Succorum  AugusUœ  au  lieu  de  Succorum 
Jnguitiœ.  C'est  une  faute  du  icraveur.  M.  'd'Anviile  place  «  ea  défilé»  p:  es  d'un  lieu  qu'U 
nonuoe  Zuccora  dana  sa  carte  d'Europe  uiodeme  et  qui  est  nonune  par  la  caite  de 
Kleld  Schehlrkoi,  sur  celle  de  Palina,  SarkUi^  entre  Nlssa  et  Sopbla. 

3  Cest  par  erreur  que  le  copiste  de  nUJi<Sralre  a  ^rlt  EUopopUlUvi  lieu  de  FtlopopuU 
ou  mieux  PhUtppopoiU 
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lieu  se  trouve  le  tombeau  d*Annibal.  Pline  S  Plutarque,  Eutrope  S 
Ammien  Marcellin*  et  Aurclius  Victor^  confirment  ce  fait.  Toame- 
fort  et  Belon  ',  parmi  les  modernes,  disent  avoir  vu  ce  tombeau  dans 
ce  lieu  même'.  Arrivé  à  Nicomédia  (Isnikmid),  notre  pèlerin  (ail  sa 
récapitulation  accoutumée,  et,  continuant  sa  route,  il  passe  à  Nicé^ 
(Isnik),  et  marque  après  Cerata  les  limites  de  la  Bithynie  et  de  la 
Galatie.  A  Âneyray  aujourd'hui  Angora,  nouvelle  récapitulation. 
Après  Àndrapùy  qui  a  dû  se  trouver  dans  les  enviUons  des  con- 
fluents des  rivières  Janngou  et  Rara-Sou  de  la  carte  d*Arrowsmith, 
notre  pèlerin  place  la  limite  de  la  Galatie  et  de  la  Gappadoce.  Mar- 
chant toujours  vers  le  sud-est  dans  la  Karamanie  des  modernes, 
avant  d'arriver  à  Jj^ana,  notre  pèlerin  fait  remarquer  que  prèsd*nne 
Mansio  qu'il  nomme  Andavilis^  il  y  a  une  villa  nommée  PampaU^ 
«  d'où  l'on  tire  les  chevaux  curules  ;  »  c'était  probablement  quelque 
haras  fameux.  Arrivé  à  Tyana  (Tayana  sur  la  Schoun'',  le  voyageur 
aquitain  a  soin  de  dire  que  ce  lieu  est  la  patrie  du  magicien  ApoUo- 
rûm,  A  quarante  milles  au  delà  il  marque  les  limites  de  la  Cappadoce 
et  de  la  Gilîcie  à  une  Mantio  nommée  Pt7a«,  ce  qui  nous  indique 
un  détroit  dont  le  moiît  JaurtM,  q«i  parait  être  le  Gulundi  Kalah, 
qui  commande  les  Pyles  ou  le  détroit  de  Gilicie  marqué  sur  la  carte 
d'Arrowsniith  :  car  notre  voyageur  arrive  aussitôt  à  Tarsuê  (Tarsous); 
là  ,  il  fait  observer  que  c'est  la  patrie  de  l'apôtre  saint  Paul,  et  il 
donne  encore   une  nouvelle  récapitulation.  La  province  de  Gilicie 
dans  laquelle  entre  notre  pèlerin,  était  la  Cilicia  ««cutida,  qui  for- 
mait une  des  divisions  de  l'empire  d'Orient. 

A  neuf  milles  au  delà  à* Alexandria  (Alexandretté  ou  Scanderoun), 
notre  pèlerin  indique  la  limite  de  la  Gilicie  et  de  la  Syrie,  et  il  arrive 
enfm  à  la  ville  d'Autioche  (  Antaki),  où  il  fait  une  nouvelle  récapi- 
tulation :  il  fait  remarquer  que  le  palaisde  Daphné  esta  cinq  millesde 
la  ville;  et  en  effet,  à  l'époque  où  il  écrivait,  ce  palais,  construit  origi- 
nairement par  les  Séleucides,  venait  d'être  agrandi  et  considérable- 
ment embelli  par  l'empereur  Constantin.  Notre  voyageur  continue 
ensuite  sa  route  le  long  de  la  voie  romaine  qui  bordait  le  rivage  de 
la  Syrie,  et  à  Balneay  Bebiias  des  modernes,  il  indique  les  limites  de 

1  Plln..  NatMst^Wh.  v,cap.  43. 

2  Eutrop. ,  F/lsU  nom,,  llb.  r^,  cap.  5.  édlt  Tuchuke.  p.  IM. 

3  Ammlan.  Hb.  jjiiu  cap>  9.  édit.  Vales,  p.  319. 

4  Aurellus  VIrior,  In  Ànuibale,  v.  l,  42,  6  cdU.  Arnfien,  ln-4*»,  1783,  pt  188. 

5  Ces  voyageurs  Tiomment  ce  Wrxx  Ptaciblze  ou  Diactbtza,  qu'U  porta  en  eOH  dns  le 
moyen  fl^e  (Voye*  Wessellfig,  pajj.  .W). 

6  Wessellng  a  relevé  .ivec  raison  l'erreur  que  ces  deux  mots  de  ritlnéndre  jtftnWnlta' 
nus  rex  ont  fait  commettre  a  Pfthou  dans  sa  préface. 

7  Voyes  >a  carte  de  Comtantinopit  ands  «nt/irons,  par  Arrow&mith.  4  feuilles.  1804. 
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la  Syrie  et  de  la  Phénicie:  c'est  de  la  Phénicie  proprement  dite  qu*il  est 
ici  question,  car  il  y  en  avait  alors  une  autre  au  delà  du  Liban, 
nommée  Phœnicia  lAbani;  en  passant  à  une  simple  Mansio  nommée 
Aniaradus  (Contre-Aradus),qui  est  la  Tortose  du  temps  des  croi- 
sades, il  a  bien  soin  de  dire  que  la  ville  même  û'Àradus  est  à  deux 
milles  du  rivage.  Cette  ville  puissante  était,  comme  on  sait,  bâtie 
dans  la  petite  lie  nommée  Ruad  par  les  modernes.  Notre  voyageur 
traverse  Trijtoli  (Tarabolos),  ensuite  Berylu»  (Bairout),  et  arrive  à 
Sidona  (Saîde).  Un  peu  au  delà  de  cette  \ille,  il  dit  :  «  Là,  le  prophète 
»  Êlie  demanda  à  une  veuve  de  quoi  se  nourrir.  »  Cette  remarque 
et  les  distances  démontrent  que  le  nom  dé  Sarepia,  aujourd'hui  Sar- 
fand,  a  été  oublié  par  le  copiste  dans  cet  endroit  de  Tltinéraire*. 
A  Tyr  (aujourd'hui  le  petit  village  de  Sour),  notre  voyageur  fait  en- 
core une  nouvelle  récapitulation. 

Arrivé  à  PtoUmaïSf  aujourd'hui  Saint-Jean-d'Acre,  et  à  la  Mansio 
nommée  Syeamenos,  il  se  trouve  au  pied  du  mont  Carmel,  «  où  Êlie, 
dit-il,  sacrifiait  au  Seigneur,  d  A  huit  milles  de  là  notre  voyageur  place 
les  confins  de  la  Syrie  et  de  la  Palestine,  et  il  arrive  enfin  à  Cisarée 
de  Palestine ,  ou  Qalsariefa.  Les  ruines  de  l'ancienne  cité  ont  été 
roenUonnées- par  Aboul-Féda,  et  s'offrent  encore  aux  voyageurs 
modernes.  Le  nôtre  remarque  dans  cette  ville  les  bains  qu'avait  fait 
construire  le  centurion  Cornélius,  qui  faisait  beaucoup  d'aumônes, 
qui  muUas  elnmotynas  faeiànU. 

C'est  au  sortir  de  Césarée,  où  il  fait  une  récapitulation  de  distances, 
que  notre  pèlerin  quitte  enfin  la  route  directe  qui  conduisait  à  Jé- 
rusalem. Pour  mieux  remplir  le  but  de  son  voyage  et  visiter  la  Pa- 
lestine, 0  se  dirige,  à  l'orient,  vers  les  eaux  révérées  du  Jourdain. 
€t  A  trois  milles  de  Césarée,  dit-il,  est  le  mont  Syna,  où  il  y  a  une 
»  source  qui  a  la  vertu  de  rendre  enceintes  les  femmes  qui  s'y 
»  baignent.  >»  Albert  d'Aix,  un  des  historiens  des  croisades,  parle 
aussi  de  ce  mont  Syna,  près  de  Césarée  (lib.  6,  cap.  41). 

Notre  pèlerin  commence  à  transcrire  l'Itinéraire,  mais  il  l'inter- 
rompt presque  aussitôt  dans  un  lieu  nommé  Stradela  (l'ancienne 
Jezroêtj  ;  il  nous  apprend  que  là  «  s'arrêta  le  roi  Achab,  et  qu'Ëlie 
»  y  prophétisa';  que  tout  près  est  le  champ  où  David  tua  Goliath.  » 
^otre  pèlerin  se  trouve  enfin  rendu  sur  les  bords  du  Jourdain,  à 
Seythopolit*  ou  Belhian^  nommé  par  les  modernes  Bisan;  puis,  se 
dirigeant  ensuite  au  midi  du  côté  de  Jérusalem,  U  passe  à  J«er, 

1  Canfércs  Us  Fois,  Uy.  i,  cafi.  17.  rtn.  10 ;  S.  J^rOmc,  in  Epit«pMo  Pûuiiœ, 

'I  Voyez  TesJtois,  llb.  1,  cap.  18,  vers.  43. 

9  Le  copiste  et  riunémire  ■  éctlt  par  erreur  OviUu  SciopoU. 
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«  OU  était  h  maison  de  Jobt>  et  à  quinze  miile^  de  là  U  entre  dans 
NéapoH*  im  SUhem^JîàYHiios  des  modenies. 
.  Notre  pèlerin,  dès  qu'il  est  arrivé  dans  la  Palestine  prepiière,  qui 
était,  ai^si  que  û  Phénlcie  et  la  Cilicie,  une  subdivision  du  diocèse 
d'Orient,  cesse  de  copier  Tltinéraire  romain  et  même  de  suivre  les 
routes  battues  :  il  se  porte  dans  tous  les  lieux  que  des  souvenirs 
pieux  rendaient  recommandables,  et  il  les  décrit  en  détail  ;  c'est  le 
mont  Agazar,  près  de  Sichem  (nommé  par  divers  auteurs  mont  Go- 
rizi  ou  ArgariMi)^  où  les  Samaritains  prétendent  que  se  fit  le  sacri- 
fice d' Abraham,  et  dont  la  hauteur  est,  suivant  lui,  de  trois  cents 
pas  romains,  ou  deux  cent  vingt-huit  toises;  c'est  ensuite  l'endroit 
où  Dina  a  été  enlevée  par  les  Amorrhéens,  A  un  mille  de  là,  dans 
un  lieu  nommé  Sechar^  notre  Seigneur  Jésus-Christ  s'entretint  avec 
la  samaritaine.  Une  source  voisine  est  celle  où  Jacob  se  baignait,  et 
les  platanes  qui  l'ombragent  ont  été  plantés  par  lui.  Près  de  la  vUla^ 
qu'on  nomme  Bélhar^  un  bel  amandier  marque  juste  le  lieu  où  ce 
patriarche  s'endormit  et  où  l'ange  lui  apparut,  etc. ,  etc.  Toutes  ces 
choses  se  trouvent  sur  la  route  de  i\r^a|x>Iw  à  Jérusalem,  où  notre 
pèlerin  arrive  enfin. 

Après  sa  récapitulation  accoutumée,  il  commence  une  longue 
description  de  la  ville  sainte  et  de  ses  environs.  Les  piscines,  la  ca- 
verne où  Salomon  tourmentait  les  démons,  les  vestiges  du  palais  de 
ce  roi  et  de  celui  de  David,  deux  statues  de  l'empereur  Adrien,  la 
maison  d'Ëzéchias,  la  source  de  Siloé,  la  colonne  près  de  laquelle 
notre  Seigneur  fut  flagellé,  et  un  grand  nombre  d'autres  curiosités  du 
même  genre,  attirent  son  attention:  On  doit  lire  tous  ces  détails  dans 
l'ouvrage  même  ;  nous  citerons  seulement  un  passage  pour  donner 
une  idée  de  l'exactitude  minutieuse  de  la  description  du  pèlerin 
aquitain,  et  aussi  parce  qu'il  fournil  une  nouvelle  preuve  de  l'époque 
où  il  écrivit  son  itinéraire  :  «  Lorsque  vous  êtes  sorti  de  l'enceinte 
»  de  l'ancienne  Sion  et  que  vous  marchez  vers  la  porte  de  Néapotis^ 
»  vous  voyez,  sur  la  droite  et  dans  la  vallée,  des  murailles  qui  sont 
»  les  restes  de  la  maison  de  Ponce-Pilate ,  préfet  du  prétoire  :  c'est 
»  là  que  notre  Seigneur  fut  interrogé  avant  d'être  conduit  au  sup- 
»  plice  ;  sur  la  gauche  est  le  monticule  Golgotha,  où  il  fut  crucifié  ; 
»  près  de  là  est  la  pierre  creuse  où  fut  placé  le  corps  de  Jésns- 
»  Christ  et  d'où  il  ressuscita  le  troisième  jour.  C'est  dans  ce  lieu 
»  qu'on  a  construit  depuis  peu,  par  Tordre  de  l'empereur  Constan- 
»  tin,  une  Basilique^  ou  un  temple  du  Seigneur  d'une  adiidrable 

1  Ibidem  mo&oJussuOoustantUii  tmpmuorU,  bastitea  facta  estMtst  DomlMcmm 
tnirce  puUhrttudinls.  WesseUng,  Itiner  ,  i>ag.  564  ;  edlUo  prima  1588.  p.  14.  Le  mot  basi- 
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beauté.  De  chaque  côté  sont  des  réservoirs  où  Von  puise  4^  V^êu^ 
»  et  par  derrière  un  bain  où  Ton  baigne  les  enfants.  »  Ensëbe,  émm 
I^  vie  de  Constantin,  liv.  m,  chap.  31,  fait  aussi  mention  de  la  con*- 
slructio^  de  ce  temple,  qui  fut  commencé  vers  Tan  396,  et  qui  ne  fut 
consacré  qu*en  335;  ainsi  il  est  présumaUe  que  cette  église  s'achevait 
a  répoque  même  où  notre  pèlerin  visitait  Jérusalem,  en  333  on  834. 
Notre  voyageur  sort  par  la  porte  orientale,  traverse  la  vallée  de  lo- 
sapbat ,  plantée  de  vignes,  et  gravit  le  mont  des  Oliviers.  11  voit  la 
pierre  sur  laquelle  Judas  Iscariot  livra  notre  Seigneur.  11  admire 
près  de  là  deux  magnifiques  tombeaux,  dont  l'un,  d'une  seule  pierre, 
est  celui  du  jpropfaète  Isate,  et  Vautre  cdui  du  roi  fizéchias.  Sur  le 
sommet  du  mont  des  Oliviers,  il  indique  encore  une  autre  basBîque 
faite  par  l'ordre  de  Constantin;  ce  qui  est  de  même  confirmé  par 
Eusèbe.  Notre  pèlerin  monte  sur  ki  colline  où  pria  Jésus-Christ,  et 
où  Moïse  et  Elle  apparurent.  De  là,  tournant  à  l'est,  il  se  rend  à 
BilhanU^  où  il  voit  le  tombeau  de  LaiEare,que  notre  Seigneur  a  res- 
suscité. 

Notre  pèlerin,  se  dirigeant  vers  le  nord  de  Jérusalem,  arrive  à  Ji- 
fichOy  qu'il  décrit  de  même,  en  rappelant  toujours  les  traits  de  VAn- 
cien  et  du  Nouveau  Testament  relatifs  aux  lieux  qu'il  mentionne. 
C'est  à  quinze  cents  pas  romains  de  Jéricho  qu'il  trouve  la  fontaine 
d'Elisée,  qui  donne  aux  femmes  la  faculté  de  produire  des  enfants 
mâles.  Au-dessus  de  cette  fontaine  est  la  maison  de  Rahab,  qui  cacha 
chez  elle  les  Israélites  chargés  par  Josué  de  reconnaître  Jéricho.  11 
examine  ensuite  la  mer  Morte,  dont  l'eau  est,  dit-il,  trèsHimère,  ne 
nourrit  aucun  poisson,  et  ne  porte  point  de  bateaux.  11  remarque  sur 
la  rive  du  Jourdain  un  petit  monticule ,  où  le  prophète  Ëlie  se  trou- 
vait lorsqu'il  fut  enlevé  dans  le  ciel.  Il  arrive  à  cet  endroit  du  Jour- 
dain où  Jésus-Christ  fut  baptisé  par  saint  Jean.  Il  se  rend  à  Béthiéem^ 
où  naquit  notre  Seigneur;  dans  ce  lieu,  l'empereur  Constantin  a  fait 
construire  une  basiliqœ.  Entre  Bethléem  et  Jérusalem ,  il  voit  à 
droite  et  sur  le  bord  de  la  route  le  monument  de  Rachel ,  femme 
de  Jacob.  Près  de  là,  îl  contemple  les  tombeaux  d'Ëxéchiel,  d'Asaph, 
de  Jobet  deSalomon.  Puis,  marchant  au  midi  de  Jérâsalem,  il  se  rend 
k  Béthann-a,  où  est  la  source  avecl'eai^  de  hqueUe  l'apétre  Philippe 
baptisa  un  eunuque.  Saint  Jérôme  et  Eusèbe  confirment  encore  ce 

llca  déslsntic,  dans  le  lanKaRe  de  ce  siècle  et  dans  le  moyen  ftge,  une  église  remarqua- 
Me  ^r  sa  Rrandeor  ei  sa  magnlflcence.  L'abbé  de  Beuf,  dans  VUlstoire  du  diocèse  de 
Parts^  et  Jalllot,  dans  ses  Hecherchts  sur  Paris,  rapportent  des  exemples  qui  semblent 
ne  deiroir  laisser  aucun  doute  à  cet  égard.  Cependant  le  pavant  Valois  prétend  que  ce  mot 
sTemployaltseuleoient  pour  signifier  une  église  bdUe  pour  des  moines  ou  ub  monastère. 
Mais,  s'U  en  était  ainsi,  U  teudraU  toIt  des  moines  partout. 
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détail.  En  continaant  an  midi,  il  visite  TéréHnlhe  et  Bébron^  illus- 
trés par  divers  souvenirs  relatifs  à  Abraham  ;  et,  dans  le  premier 
de  ces  lieux,  notre  pèlerin  nous  indique  encore  une  basilique  bâtie  par 
l'ordre  de  Constantin.  Dans  Hébron  (le  copiste  a  écrit  Cédrtm)^  il  ad- 
mire un  tombeau  construit  de  pierres  d'une  rare  beauté,  qui  renferme 
les  cendrés  d'Abraham ,  d'Isaac ,  de  Jacob ,  de  Sarah,  de  Rébecca  et 
de  Lia. 

Il  retourne  à  Jérusalem,  et  se  met  en  route  pour  revenir  en  Occi- 
dent :  c*est  alors  qu'il  recommence  à  transcrire  l'itinéraire  avec  autant 
de  détail  et  d'êxacUtude  qu'auparavant.  Nous  y  voyons  qu'il  se  rend 
de  nouveau  à  Gésarée,  mais  par  une  autre  route  que  celle  qu'il  avait 
prise  d'abord.  Cette  route  traversait  NicopcUs  ou  Emmatij,  lAdda  ou 
JHospolU^  et  Ânlipalriêy  dont  les  ruines  se  voient  encore  aujour- 
d'hui au  sud-est  de  Tiret';  elle  était  beaucoup  plus  méridionale  que 
l'autre. 

Après  Césarée  se  trouvent  deux  récapitulations,  l'une  des  distances 
entre  Constantinople  et  Jérusalem ,  l'autre  de  Jérusalem  à  Césarée , 
en  passant  par  NicopoUs.  Ensuite  nous  nous  trouvons  transportés  tout 
à  coup  à  Héraclée  en  Thrace,  ce  qui  a  fait  croire  à  quelques  critiques 
qu'il  y  a  une  lacune  dans  l'itinéraire;  mais  c'est  une  erreur,  et  il  me 
parait  évident  que  le  pèlerin  aquitain,  ayant  déjà  décrit  en  détail  sa 
route  depuis  Héraclée  jusqu'à  Césarée,  n'a  pas  voulu  se  répéter.  Il 
faut  donc  nous  placer  à  Ërécli,  sur  la  côte  de  Marmara,  et  le  suivre 
dans  son  retour.  Il  se  dirige  au  sud  du  mont  Rhodope ,  le  Dcspoto- 
dag  des  modernes,  tandis  qu'il  était  venu  par  la  route  qui  se  prolonge 
au  nord  de  cette  chaîne  de  montagnes;  il  traverse  la  \ille  d'Apris^ 
qui,  après  Théodose,  avait  pris  le  nom  de  ThêodiMiùpolis.  Or,  comme 
ce  dernier  nom  est  inconnu  à  notre  voyageur,  c'est  encore  une  nou- 
velle preuve  qu'il  a  écrit  avant  Théodose.  A  peu  de  distance  d'épris, 
notre  pèlerin  indique  la  limite  de  la  province  d'Europe  et  de  celle  de 
Ehodope,  Pour  bien  comprendre  ceci,  il  faut  se  rappeler  qu'à  l'époque 
où  écrivait  le  pèlerin  aquitain,  le  diocèse  de  Thrace  était  divisé  en  six 
provinces ,  parmi  lesquelles  on  comptait  la  province  de  Rhodope  et 
celle  d'Europe;  dans  celle-ciondistinguait  les  villes  deConstantinople, 
d'Héracléc  et  d' Apris  *.  Notre  pèlerin  atteint  Trajanopolisy  que  les 
Turcs  nomment  Orichovo,  et  continuant  toujours  vers  l'ouest,  dans  la 

1  vorcx  la  Carte  de  la  Syrie  ipar  Paultrc. 

2  Voyez  le  LUbellus  provUiclarum  romanarum,  dans  GrotwvU  varia  Gtoçr.sWk 
dans  FEutrape  de  Verheyk,  p.  763.— Gruter,  Inscript.  361.— Sext  Rufiis,  BreTiar  ,  cap^». 
m  Eutrop,  cdlt  Verheyk.  p.  707. — Ammianos  BlarcelUniis,  lib.  14,  cap.  2,  et  iilK  27,  cap.  i. 
— Voplscus,  tn  jiureWtno,  cap.  17. 
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Macédoine,  on  laBomanie  des  modernes,  et  le  long  des  rivages  sep- 
tentrionaux des  mers  de  Marmara  et  de  VArchipel,  il  indique,  après 
une  Mutalio  nommée  PuréU ,  la  limite  de  la  province  Rhodope  et 
de  celle  de  la  Macédoine  :  il  traverse  JSeapolùj  aujourd'hui  la  Cavale, 
et  Philippiy  qui  est  en  ruines.  Il  observe  que  dans  ce  lieu  Paul  et  Si- 
las  furent  mis  en  prison.  Peu  après  Q  visite  la  célèbre  ÀmphipoUs  sur 
le  Strymon,  dont  on  place  les  ruines  près  d*un  petit  village  nommé 
léni-Éeui,  A  vingt  mâles  au  delà  notre  pèlerin  contemple  le  tombeau 
du  poète  Euripide,  qu*Ammien  Marcellin  a  aussi  décrit  et  qu'il  dit 
exister  à  une  station  nommée  Àrelhusa ,  située  dans  une  vallée  de 
même  nom  ^  Notre  pèlerin  passe  par  ThessaUmique  (Saloniki),  qui 
est  encore  une  des  villes  les  plus  considérables  de  ces  contrées.  11 
arrive  à  Pella^  cette  célèbre  capitale  de  la  Macédoine,  qui  ne  présente 
plus  aujourd'hui  que  des  ruines  connues  sous  le  nom  de  P<Ualia  ou 
les  Palais,  Notre  pèlerin  ne  manque  pas  de  nous  montrer,  comme  de 
coutume,  son  érudition  en  remarquant  qu'Alexandre  le  Grand  était 
de  cette  ville,  civitas  Pelli,  unde  fuU  Àlexander  magnus  Macedo, 

Ici  notre  pèlerin ,  se  dirigeant  vers  le  nord-ouest ,  suit  la  fameuse 
voie  Egnatienne,  construite  par  les  Romains  à  travers  la  Macédoine , 
dont  il  est  question  dans  Polybe,  cité  par  Strabon.  Cette  voie  passait 
à  Edesse^  kHèracléeen  Macédoine,  et  là,  cessant  de  se  diriger  vers 
le  nord,  elle  allait  droit  à  Touest,  à  Dyrraehium ,  aujourd'hui  Du- 
razzo  ;  mais  une  branche  qui  se  détachait  de  cette  voie  avant  Dyrra- 
ehiwn^  redescendait  vers  le  midi  à  Àpolloniay  maintenant  en  ruines 
sous  le  nom  de  Polina  :  c'est  ce  dernier  chemin  que  prit  notre  pèlerin.  A 
trente-trois  milles  d'HérMée,  après  une  Mutatio  nommée  Bruciday 
il  indique  les  limites  de  la  Macédoine  et  de  FÊpire ,  deux  provinces 
qui  n'étaient  alors  que  des  subdivisions  du  grand  diocèse  de  Macé- 
doine. A  vingt-quatre  milles  d*ÂpolUmia,  le  voyageur  aquitain  at- 
teint le  rivage  à  ÂuUma  (Yalona) ,  dans  l'endroit  où  l'Ëpire,  ou  la 
côte  de  l'Albanie  des  modernes,  se  rapproche  le  plus  de  l'Italie.  Ici  il 
récapitule  les  nombres  de  milles  qu'il  a  parcourus  et  les  lieux  qu'il 
a  rencontrés  depuis  Héraclée  en  Thrace  jusqu'à  iitttotia,  et  il  traverse 
ensuite  le  détroit  entre  AuUma  et  Hydrunium.  Ce  dernier  nom  a  été 
défiguré  par  le  copiste  de  l'itinéraire  du  pèlerin  dans  celui  d'OlronK): 
c'est  aujourd'hui  Otranto. 

Arrivé  en  Italie,  notre  pèlerin  va  à  BrunduHum  (Brindes) ,  et  prend 
ensuite  la  voie  Appienne ,  de  toutes  la  plus  belle  et  la  plus  fréquen- 
tée :  elle  conduit  d'abord  à  Capua  (Capoue) ,  où  il  fait  sa  récapitula-. 

1  Ammlnnm  Marcclltmu,  lfb.S7,  caii.4,  edir.  Vales,  p.  483. 
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lion  depuis  ÀuUma.  Eiitre  Blindes  et  Capone,  il  a  soin  d'indiqnor^ 
an  delà  de  MutaHo  ÀquiUmis  et  près  de  Castel-Franco ,  b  limita  pc^ 
cîse  de  VApulie  et  de  la  Campanie  des  modernes.  De  Capou^  notr^ 
pèlerin  contrnne  par  la  même  vole  k  Rome^  en  traversaiii  les  marain 
Ponthis.  A  Rome,  le  pèlerin  ftiit  sa  récapitulation,  non^ettlemenA  de 
Gapone  ii  Rome,  mais  même  d'HéracIée  à  Rome.  II  quitte  Rome,  el 
suit  la  yfoîB  Flaminienne,  qui  traversait  les  Apennins  ^  qui  «beôtie^ 
saR  à  ^Hmtm'tim,  (Rimini) ,  par  Spoleto,  Fàno  et  Pesaro. 

De  Rtmini,  notre  pèlerin  prend  la  voie  Ëmilienne,  qui  traçait  ei 
qui  trace  encore  aujourd'hui  une  ligne  droite;  et,  traversant  Bologiie« 
Modène,  Parme  et  Plaisance,  il  arrive  enfin  à  (If ediolaimnO  »  Milan, 
qui  semble  avoir  été  le  terme  de  son  voyage  ^,  à  en  juger  par  le  titr^ 
même  de  son  itinéraire,  qui  est  ainsi  conçu  :  Itinâraieb  ns  Bomnkaiix 

A  IteCSALEM,   ET  n'HÉRÀClifcE  A   HlLAlf  ,  EN  PASSANT  PAl  AUMIlfA  n 

tk  VILLE  DE  Rome.  Uinerarium  a  BurdigM  HienuaUm  eaguf^  §$  ab 
Heraeleâ  per  urhem  Romam  MedManum  usque* 

Mais ,  en  y  réfléchissant,  on  aperçoit  bientôt  que  Fauteur  e  fait 
ici  de  même  que  pour  la  route  du  retour  de  Césarée  k  H^rfclé^,  et 
qu'il  n'a  pas  terminé  son  voyage  par  l'itinéraire  de  Milan  à  Bordeaux, 
parce  qu'il  aurait  fallu  répéter  en  sens  inverse  les  mêmes  Boma,  lea 
mêmes  mesures  et  les  mêmes  détails  qu'il  avait  donnés  en  coniBieik* 
çant.  On  ne  doit  donc  pas  douter  que  notre  pèlerin  ne  soit  reloanici 
de  Milan  à  Bordeaux  par  la  route  qu'il  a  décrite,  et  que  ce  ne  seii 
dans  cette  dernière  ville  et  principalement  pour  l'usage  de  ses  conû- 
toyens,  qu'il  a  composé  cet  itinéraire. 

^  A.  Walosnaur. 

Il 

ÉclalKtBsemeiit  8«r  les  PèlerIliftfBt. 

Si  l'on  a  bien  snivi  l'enchaînement  des  causes  qui  préparèrent  les 
croisades,' on  a  dA  se  convaincre  que  l'esprit  des  pèlerinage^  contri- 
bua puissamment  à  ce  grand  mouvement  des  peuples  chrétiens  de 
l'Europe.  Presque  tout  un  livre  de  l'histoire  des  croisades  a  été  con- 
sacré à  ce  point  important  du  sujet  ;  des  notes,  placée^  au  bas  de  cha- 

cherches  sur  le  mille  romain.  J'ai  préisenté  le  tableau  4f  toutes  les  (UsUBoen  de  Klt|ii6- 
Faite  de  Boanleaiik  relaUves  aux  Tdie»  nammitiniie  €t  Émltlenne.  ainsi  que  celles'  de  là 
\ole  Appienne.  entre  Terracine  et  Rome,  et  Fon  yerra  qn'ellrs  sont  d'une  admirable 
exactitude  et  conformes  à  nos  meilleures  cartes. 
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gue  page,  ont  développé  le  texte  dans  quelques  parties,  et  mdiqu^  ce 
qui  avait  été  omis;  lltinéraire  des  pèlerins  qui  forme  le  premier 
éclaircissement ,  est  encore  un  document  intéressant  pour  le  lecteur 
qui  veut  suivre  pas  à  pas  les  pieux  voyageurs.  Reste  maintenant  à 
tracer  l'histoire  des  pèlerinages  proprement  dits  j  et  nous  entendons 
par  là  une  sorte  de  collection  des  itinéraires  des  pieux  voyageurs  qui 
visitèrent  la  Palestine  avant  les  croisades  :  c'est  à  quoi  cet  éclaircis- 
sement est  consacré  nous  nous  efforcerons  surtout  de  faire  ressortir 
les  traits  de  mœurs,  les  habitudes  des  pèlerins,  en  un  mot,  la  physio- 
nomie générale  des  sociétés  qui  virent  cette  ardeur  des  chrétiens  i 
visiter  Jérusalem  et  le  tombeau  de  Jésus-Christ. 

Bans  le  troisième  et  le  quatrième  siècle,  les  pèlerinages  à  la  terre 
painte  étaient  si  fréquents ,  qu'ils  entraînaient  déjà  beaucoup  d'abus. 
iSaint  Augustin ,  Serm,  UI^  de  martyr,  verb,^  s'exprimait  ainsi  :  Do- 
minus  non  diHt  :  Vade  m  Orientemetquœre  ju$tUiam  :  naviga  ufguf 
ad  Oeeidenlem^  ui  accipias  indulgentiam.  Le  même  dit  ailleurs, 
Sert»,  i,  de  verb.  aposL  Pelri  ad  Chris^um  :  NoH  longa  Uinera  medi- 
tari;  uki  créais  y  ibi  ver^i;  ad  eum  emi^,  quiubique  esl^  amaluio  v^ 
ntlur,  non  navigando.  Saint  Grégoire  de  Nysse ,  dans  une  lettre  qui 
a  pour  titre  :  De  eunlibus  Hierosolymam^  s'élève  avec  encore  plus  de 
véhémence  contre  les  pèlerinages  ;  il  pensait  que  les  femmes  surtou} 
pouvaient  trouver  sur  leur  route  plusieurs  occasions  de  pécher,*  que 
Jésus-Christ,. le  Saint-Esprit,  ne  sont  pas  dans  un  lieu  plutôt  que 
dans  un  autre  ;  il  censure  avec  amertume ,  dans  sa  lettre ,  les  mœurs 
des  habitants  de  Jérusalem,  qui  se  rendaient  coupables  des  plus  grands 
crimes,  quoiqu'ils  eussent  sans  cesse  sous  les  yeux  le  Calvaire  et  tous 
les  lieux  visités  par  les  pèlerins.  Saint  Jérôme,  quoiqu*il  eût  fait  lui- 
même  le  pèlerinage,  partageait  cette  opinion  dans  une  lettre  qui  a  été 
conservée.  De  Hierosolymis^  dis^ïi-ilf  et  de  Britannid  csgucUiter  patei 
aula  eœleslis.  Il  ajoutait  qu'une  foule  innombrable  de  saints  et  de 
docteurs  jouissent  de  la  vie  étemelle  sans> avoir  vu  Jérusalem;  il  di- 
sait dans  la  même  lettre  que,  depuis  le  règne  d'Adrien  jusqu'à  celu^ 
de  Constantin ,  une  image  de  Jupiter  avait  reçu  les  adorations  des 
païens  sur  la  roche  même  du  Calvaire,  et  qu'on  rendait  un  culte  k 
Adonis  et  à  Vénus  dans  les  murs  de  Bethléem. 

Une  des  plus  anciennes  relations  de  pèlerinage  ^  nous  parait  être 
celle  de  saint  Porphyre ,  évêque  de  Gaza ,  qui  vivait  à  la  fin  du  qua- 
trième siècle.  Né  àXhessalonique,  d'une  famille  distinguée.  Porphyre 
avait  à  p^ne  atteint  sa  vingtième  année»  qu'il  se  retira  dans  le^  ^ 
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sertsde  la  Tbébaide,  pour  y  mener  la  rie  aiulère  des  ermites;   le 
pieux  anachorète,  après  y  être  demeuré  cinq  années,  se  sentit  pressé 
du  désir  d'aller  à  Jérusalem  et  de  visiter  les  saints  lieux  ;  il  était  alors 
attaqué  d'un  squirre  au  foie,  et  une  fièvre  lente  le  consumait.  Appayé 
sur  un  bâton,  car  ses  jambes  ne  pouvaient  plus  supporter  son  corps 
afibibli  par  les  plus  austères  pénitences,  il  se  mit  en  marche,  accom- 
pagné de  Marc ,  son  disciple,  qui  a  écrit  son  pèlerinage.  Après  une 
route  péniblement  achevée,  Porphyre  vit  enfin  la  cité  de  Dieu.  Dsns 
la  ferveur  de  sa  piété,  il  chargea  son  disciple  Marc  d*aller  à  Thcsaa 
Ionique  pour  vendre  ses  biens ,  afin  d'en  distribuer  le  prix  entre  les 
fidèles.  Cette  commission  achevée ,  Marc  retourna  à  la  cité  sainte  ; 
mais  quel  fut  son  étonnement ,  lorsqu'il  vit  son  maître ,  jusqu'alors 
dans  un  état  toujours  maladif ,  plein  de  santé  et  d'embonpoint  I  n 
ne  le  reconnut  pas  d'abord  ;  mais  Porphyre ,  courant  l'embrasser, 
lui  apprit  bientôt  la  cause  de  ce  changement  miraculeux.  Un  jour 
étant  allé ,  toujours  appuyé  sur  son  bâton ,  vers  le  mont  Calvaire , 
pour  prier  Jésus-Christ  de  soulager  ses  maux,  Porphyre  avait  eu 
une  pieuse  extase  ;  il  avait  vu  Jésus-Christ  attaché  à  la  croix  et  le 
bon  larron  à  ses  côtés  ;  plein  d'étonnement ,  Porphyre  s'était  écrié  : 
«  Seigneur,  souvenez-vous  de  moi  quand  vous  viendrez  dans  votre 
royaume.  »  Jésus-Christ ,  souriant ,  avait  dit  au  bon  larron  :  a  Ailes 
au  secours  de  Porphyre.  »  Alors  le  bon  larron  s'était  subitement 
avancé ,  et,  prenant  le  pieux  ermite  par  la  main ,  l'avait  conduit  au- 
près de  Jé8us<!hrist,  qui ,  touché  de  sa  dévotion ,  lui  avait  dit  en  lui 
présentant  sa  croix  :  «  Reçois  et  garde  ce  bois ,  précieuse  relique.  » 
Porphyre,  l'ayant  reçu  et  porté,  sortit  de  son  extase,  et  ne  sentit  plus 
aucune  douleur.  Il  distribua  tous  ses  biens,  comme  il  l'avait  promis, 
aux  pauvres  chrétiens,  aux  monastères  de  la  Palestine  et  de  l'Egypte  ; 
comme  saint  Paul ,  il  voulut  vivre  du  travail  de  ses  mains;  et  parmi 
toutes  les  professions ,  il  choisit  une  des  plus  humbles,  il  se  fit  cor- 
donnier. Par  la  suite,  il  fut  élevé  à  Tévèché  de  Gaza ,  et  l'Église  le 
compte  parmi  ses  saints. 

Nous  donnons  ici  un  extrait  du  pèlerinage  de  saint  Eusèbe  de  Cré- 
mone et  de  saint  Jérôme,  son  ami,  tiré  d'une  notice  écrite  par  Fran- 
çois Ferrarius,  tome  I<^des  Bollandistes,  mois  de  mars. 

Selon  saint  Jérôme ,  saint  Eusèbe  naquit  à  Crémone ,  de  parents 
distingués ,  qui  n'épargnèrent  rien  pour  son  éducation.  Ils  en  furent 
récompensés  par  les  progrès  rapides  de  leur  fils  dans  les  belles- 
lettres  ,  et  surtout  par  les  vertus  rares  qu'on  remarqua  en  lui  dès  sa 
plus  tendre  enfance.  Uniquement  occupé  d'idées  religieuses,  Busèbe, 
jeune  encore,  abandonna  ses  parents,  sa  patrie,  et  tous  les  avantages 
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que  sa  naistance  et  ses  richesses  lui  promeltaient ,  pour  se  rendre  à 
Rome  et  y  visiter  les  monuments  sacrés  que  renferme  cette  ville. 
Uni  bientôt  par  les  liens  d'une  étroite  amitié  à  saint  Jérôme ,  saint 
Eusèbe  se  détermina  à  raccompagner  dans  un  voyage  que  celui-ci 
avait  dessein  de  faire  à  Jérusalem. 

Saint  Jérôme  demeurait  à  Rome  depuis  quelques  années,  occupé 
à  renseignement  des  néophiles  et  à  l'instruction  des  vierges.  Comme 
il  avait  vivement  censuré  la  conduite  des  jeunes  clercs  qui,  parfumés 
dès  le  malin ,  cherchaient  à  pénétrer  dans  les  chambres  des  matrones 
lorsqu'dks  dormaient  encore^ ,  il  avait  été  en  butte  à  tous  les  traits 
de  la  calomnie  :  on  Favait  accusé  d'avoir  des  liaisons  criminelles  avec 
les  femmes  et  les  vierges  auxquelles  il  enseignait  l'Écriture  sainte  ; 
et  c'était  alors  qu'il  avait  pris  la  résolution  de  quitter  la  ville  cor- 
rompue pour  se  rendre  dans  la  Palestine.  Les  deux  compagnons  é'em- 
barquèrent  à  Porto,  pendant  le  mois  de  juin  385 ,  accompagnés  d'une 
troupe  nombreuse  de  pieuses  personnes  animées  du  désir  de  voir  la 
terre  sainte.  Au  milieu  des  tempêtes ,  ils  traversèrent  la  mer  Io- 
nienne, parcoururent  les  Gyclades,  vinrent  à  Chypre ,  où  ils  furent 
accueillis  par  saint  Êpiphane.  Ils  passèrent  ensuite  à  Antioche,  où 
ils  furent  reçus  par  saint  Paulin ,  qui  en  était  évéque ,  et  arrivèrent 
sains  et  saufs  à  Jérusalem. 

Après  avoir  fait  leurs  dévotions  dans  les  lieux  sanctifiés  par  la  pré- 
sence de  Jésus-Christ ,  ils  visitèrent  Bethléem ,  où  notre  Seigneur 
vint  au  monde,  le  Calvaire,  les  monts  des  Oliviers  et  du  Thabor^ 
la  vallée  de  Josaphat ,  le  château  d'Emmaûs,  et  poussèrent  même  leur 
pèlerinage  jusqu'en  Egypte,  pour  être  témoins  des  jeûnes  et  des  austé- 
rités auxquels  se  livraient  lés  solitaires  de  laThébaTde,  A  leur  retour 
en  Judée,  la  vf Ue  de  Bethléem  fixa  plus  particulièrement  leur  atten- 
tion ,  et  ils  résolurent  d'y  fonder  un  monastère,  qui  bientôt  fut  rem- 
pli d'hommes  religieux ,  disposés  à  suivre  la  règle  établie  par  saint 
Jérôme  lui-même.  Mais ,  la  foule  des  pèlerins  y  devenant  de  jour  en 
jour  plus  considérable ,  les  deux  amis  ne  sachant  plus  comment  les 
nourrir  et  les  loger ,  se  virent  obligés  de  repasser  en  Italie ,  pour  y 
vendre  les  biens  qu'ils  y  avaient  et  dont  ils  destinaient  le  produit  à 
des  œuvres  pieuses. 

Les  deux  pèlerins  (\irent  suivis  immédiatement  par  sainte  Paule» 
que  la  calomnie  poursuivait  aussi.  Elle  partit  de  Rome,  emmenant  sa 
fille  déjà  nubile,  et  s'embarqua  sur  les  côtes  d'Italie.  Arrivée  à  Sidon, 
elle  visita  la  tour  d'Êlie;  à  Césarée,  elle  vit  la  maison  du  centenier 
Corneille  changée  en  église,  la  maison  de  saint  Philippe  et  les  cham- 
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bres  des  quatre  vierge«  prôphéteistSi  «es  filles }  près  de  Jérusalem , 
elle  contempla  le  tombeau  d*Hélëne,  reine  d'Adiabène.  Le  ({ouver^ 
neur  de  Palestine,  qui  connaissait  la  famille  de  sainte  Paule,  envoya 
au-devant  d'elle  des  officiers  pour  lui  préparer  un  palais  t  elle  refusa 
ses  offres,  elle  aima  mieux  une  pauvre  cellule.  Elle  visita  les  saints 
lieux  avec  une  telle  dévotion,  qu'elle  ne  quittait  les  uns  que  par  Tepi- 
pressement  de  voir  les  autres.  Prosternée  devant  la  croix ,  elle  y 
adorait  le  Sauveur,  comme  si  elle  l'y  e^t  vu  attaché  ^  elle  entrait 
ensuite  dans  le  sépulcre^  baisant  la  pierre  que  l'ange  avait  6tée  pour 
l'ouvrir.  Au  mont  Sion,  on  lui  montra  la  colonne  oii  Jésus-Cbrist 
avait  été  attaché  pendant  la  flagellation  ;  elle  était  encore  teinte  de 
son  sang ,  et  soutenait  alors  la  galerie  d'une  église  ;  on  lui  montra  le 
lieu  oùle  Saint-Esprit  était  descendu  sur.  les  ap4tres,  le  jour  de  la 
Pentecôte.  Après  avoir  distribué  d'abondantes  aumônes ,  elle  prit  Iç 
chemin  de  Bethléem.  Sur  la  route,  elle  visita  le  sépulcre  de  Rachel. 
Lorsqu'elle  fut  arrivée  à  Bethléem ,  elle  descendit  dans  la  Grotte  de 
la  Nativité ,  et,  dans  son  pieux  enthousiasme,  elle  croyait  y  voir  en- 
core l'enfant  Jésus  adoré  par  les  mages  et. les  bergers  ;  elle  visita  en- 
suite la  tour  d'Ader  ou  des  troupeaux.  A  Béthanie ,  elle  contempla 
le  sépulcre  de  Lazare  et  la  maison  de  Marthe  et  de  Marie ,  et  sur  le 
mont  Éphralm  elle  révéra  le  sépulcre  de  Josué  et  du  pontife  Ëlaé- 
zar.  A  Sichem ,  elle  entra  dans  l'église  bâtie  sur  le  puits  de  Jacob , 
où  Jésus^hrist  parla  à  la  samariuine  ;  puis  elle  vit  les  sépulcres 
des  douze  patriarches ,  et  à  Sébaste  où  Samarie ,  ceux  d'Elisée  et 
d'Abdias,  et  surtout  celui  de  saint  Jean-Baptiste,  où  elle  fut  épou- 
vantée des  terribles  effets  des  démons  sur  les  âmes  des  possédés  qu'on 
y  amenait  de  toutes  parts  pour  être  délivrés. 

Sainte  Paule,  toujours  accompagnée  de  sa  fille  et  de  plusieurs  au- 
tres vierges,  passa  ensuite  en  Egypte,  vint  à  Alexandrie,  puis  au  dé- 
sert de  Nitrice,  où  Févèque  Isidore,  suivi  d'une  troupe  de  moines,  se 
porta  à  sa  rencontre;  eUe  visita  les  solitaires  de  V Egypte,  se  proster* 
nant  à  leurs  pieds,  et  sollicitant ,  les  yeux^baignésde  larmes,  leurs 
saintes  bénédictions.  Elle  se  fût  volontiers  plongée  dans  ces  tristes 
retraites  du  désert,  si  le  désir  de  revoir  les  saints  lieux  ne  Veut  en- 
traînée de  nouveau  dans  la  Palestine;  elle  vint  s'établir  à  Bethléem  , 
dans  une  petite  cellule,  où  elle  suivit  toutes  les  inspirations  de  saint 
Jérôme;  elle  fit  bâtir  des  cellules,  des  maisons  d'hospitalité  pour  les 
voyageurs  et  des  hôpitaux  pour  les  malades.  Elle  acheva  sa  vie  à 
Bethléem  dans  la  piété  et  la  retraite;  son  pèlerinage  a  été  écrit  par 
saint  Jérôme  \ 
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Le  pélennage  de  laiBt  Antonio,  qui  parcouroi  les  lieux  mau  dans 
le  septième  siècle,  est  empreint  de  ce  même  esprit  :  le  pèlerin  de  Je* 
SQS-Christ  contempla  avec  la  même  TénéraUon  le  tombeau  et  la  grotte 
mystérieuse  du  Sauveur,  Cependant  «fuelques.  particularités  remar- 
quables nous  ont  paru  devoir  fixer  Tattention  du  lecteur.  Saint  An- 
tonin  dit  cnie,  lorsqu'on  allait  adorer  le  boie  de  la  vraie  croix  conservé 
dans  Véglise  bâtie  au  lieu  appelé  Golgotha ,  ce  bois  merveilleux 
s'avançait  de  lui-même,  qu'une  étoile  du  firmament  venait  se  reposer 
sur  le  sommet  de  la  croix  et  s'y  tenait  pendant  tout  le  temps  de  l'adora- 
tion; quoif  apportait  alors  de  Thuilela  plus  fine,  et  qu'on  rapprochait 
du  bois  sacré  afin  de  la  bénir;  qu'au  moment  où  elle  le  touchait,  l'Iuifle 
entrait  epébullition,  et  qu'elle  se  serait  entièrement  évaporée  si  on  ne 
l'avait  à  l'instant  retirée;  que,  quand  la  cérémonie  était  finie,  la  croix 
retournait  à  sa  place  et  l'étoile  remontait  au  firmament.  A  ces  choses 
incroyables,  le  pèlerin  ajoute  qu'il  y  avait  dans  un  endroit  du  mont 
Sinal  une  idole  des  Sarrasins,  en  marbre  très-blanc,  et  qu'-au  temps 
de  la  fête  de  cette  idole  elle  changeait  de  couleur  et  devenait  tout  à 
fait  noire  et  semblable  à  la  poix  ;  que ,  sa  fête  finie,  elle  redevenait 
blanche.  «  Nous  en  fûmes  fort  surpris,  »  ajoute-t-il  naïvement. 

En  parlant  de  Nazareth,  le  pieux  voyageur  remarque  que  les  fem- 
mes des  Juifs  y  sont  beaucoup  plus  belles  que  toutes  les  autres,  et 
qu'elles  doivent  cet  avantage  à  la  protection  de  la  sainte  Vierge  ; 
il  ajoute  qu'elles  sont  pleines  de  charité  pour  les  chrétiens,  quoique 
les  juifs  n'aient  pour  eux,  en  général,  que  de  la  haine.  Après  avoir 
parlé  des  habitants,  saint  Antonin  s'occupe  des  productions  de  la  con- 
trée :  la  terre  de  Nazareth  est  prodigieusement  fertile;  elle  excelle  en 
vin,  en  huile  et  en  miel;  le  millet  y  vient  plus  haut  qu'ailleurs,  et  la 
paille  en  est  fort  grosse. 

Saint  Antonin,  comme  les  autres  pèlerins,  parcourut  l'Egypte.  Il 
se  rendit  d'abord  à  Alexandrie ,  ville  fort  belle ,  dont  le  peuple  est 
léger,  mais  ami  des  voyageurs  ;  il  y  vit  dans  le  Nil  une  multitude  de 
crocodiles  :  on  avait  réuni  beaucoup  de  ces  am'maux  dans  un  étang. 
Après  avoir  parcouru  les  déserts  de  la  Thébaïde,  admiré  la  piété  des 
anachorètes  qui  l'habitaient,  il  revint  à  Jérusalem  où  il  tomba  malade, 
et  fut  accueilli  dans  un  hospice  destiné  aux  pauvres  et  aux  pèlerins. 
Il  descendit  ensuite  dans  la  Mésopotamie,  et  s'embarqua  pour  revenir 
en  Italie,  sa  patrie. 

Dans  le  huitième  siècle,  saint  Arc^lphe  entreprit  le  voyage  d'ou- 
tre-mer,  et  se  rendit  à  Jérusalem.  Entre  autres  particularités  de  son 
pèlerinage,  le  cénobite  rapporte  que,  chaque  année,  le  15  de  septembre, 
il  se  tenait  sur  le  Calvaire  une  foire  où  arrivait  de  toutes  les  contrées 


Digitized  byCaOOQlC 


420  HISTOIRE 

une  foule  de  marchands  et  de  pèlerins.  Dans  cetle  foire  se  trouvaient 
des  cliaineaux,  des  ânes,  et  plusieurs  autres  animaux  qui,  séjournant 
pendant  la  durée  de  la  foire ,  remplissaient  la  ville  d*immondices  : 
«  Mais,  chose  miraculeuse  !  s*écrie-t<^il,  le  lendemain  toutes  ces  im- 
puretés avaient  disparu.  »  Quelques  lignes  plus  bat  cependant  il 
explique  la  cause  de  ce  phénomène  :  «  Jérusalem,  dit-il,  commence 
au  sommet  septentrional  de  la  montagne  de  Sion,  et  la  pente  se  pro- 
longe jusqu'à  la  partie  des  murs  du  côté  de  FOrient  et  du  Nord,  de 
telle  sorte  que  les  eaux  des  pluies  abondantes  ne  peuvei^  séjourner 
ni  dans  les  rues  ni  dans  les  places;  elles  se  précipitent  çoDune  on 
fleuve  rapide  des  endroits  les  plus  élevés,  emportant  avec  elles  toutes 
les  itnmondices  de  la  ville;  et,  traversant  ensuite  la  vallée  de  Josaphat, 
elles  vont  grossir  le  torrent  du  Cédron.  » 

Ce  pèlerinage,  qui  diffère  peu,  quant  aux  particularités  curieosea» 
d'avec  ceux  qui  l'ont  précédé ,  a  été  rédigé  par  Adaman ,  abbé  d'un 
couvent  fondé  dans  les  lies  Hébudes.  Arculphe ,  en  revenant  de  la 
terre  sainte,  avait  fait  naufrage  sur  les  rivages  de  ces  lies,  et,  ac- 
cueilli par  les  moines ,  il  avait  raconté,  dans  les  loisirs  de  la  solitude, 
ce  qu'il  avait  vu  durant  son  long  pèlerinage  \ 

On  place  dans  le  même  siècle  le  pèlerinage  de  saint  Guillebaut. 
Guillebaut  était  issu  d'une  riche  famille  du  comté  de  Southampton. 
Dès  l'ftgele  plus  tendre,  consacré  par  ses  parents  à  la  vie  monastique, 
il  reçut  d'un  vieux  prêtre  une  pieuse  éducation  et  tous  les  enseigne- 
ments religieux.  A  peine  avait-il  atteint  l'âge  viril,  qu'il  abandonna  sa 
patrie  pour  se  rendre  à  Jérusalem;  il  partit  avec  son  père,  son  frère 
"Wunebald  et  sa  sœur  Walpurga;  un  grand  nombre  de  ses  parents,  de 
ses  serviteurs ,  se  joignirent  à  ce  pèlerinage  de  famflle.  Guillebaut 
perdit  son  père  à  Lucques,  et  se  sépara  en  Italie  de  son  frère  et  de  sa 
sœur  qui  revinrent  en  Angleterre.  S'étant  embarqué,  il  parcourut  les 
côtes  de  la  Grèce  et  plusieurs  lies  de  l'Archipel,  aborda  à  l'Ile  de  Chy- 
pre ,  et  arriva  éhfin  à  la  terre  sainte.  A  Ëmèse ,  Guillebaut  et  ses 
compagnons  de  voyage  furent  conduits  devant  un  riche  vieillard  mu- 
sulman (un  émir,  sans  doute) ,  afin  qu'ils  déclarassent  quel  était  leur 
pays  et  dansquelle  intention  ils  venaient  dans  la  terre  sainte;  après  que 
le  pèlerin  eut  répondu  aux  questions  de  l'émir,  celui-ci,  s'adressanl  k 
l'auditoire,  lui  dit  :  <k  J'ai  souvent  vu  venir  de  ces'  hommes  de  leur 
pays;  ils  ne  cherchent  point  de  mal,  mais  désirent  accomplir  leur  loi.» 
Cependant  Guillebaut  et  ses  compagnons  furent  quelque  temps  rete- 
nus dans  la  ville.  Pendant  leur  séjour  ils  eurent  le  bonheur  d'y  ren- 
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epntrer  un  marchand  espagnol,  qui  d'abord  les  seconmt  de  toutes  les 
manières,  et  qui,  par  le  crédit  de  son  frère,  ofGcier  du  sultan,  les  ren- 
dit ensuite  à  la  liberté  et  leur  obtint  la  permission  de  continuer  leur 
pèlerinage.  Guillebaut  visita  quatre  fois  Jérusalem;  ayant  perdu  la. 
▼ne  à  Gaza ,  il  fut ,  pendant  deux  mois,  obligé  de  se  servir  du  bras 
â*an  de  ses  compagnons  pour  se  diriger.  Ce  (bt  dans  une  se- 
conde visite  à  la  viUe  sainte,  que  ses  yeux  se  rouvrirent  à  la  lumière 
an  moment  où  il  entrait  dans  Véglise  où  la  croix  du  Seigneur  fut  trou* 
vée.  Ce  pèlerinage  s'accomplit  en  736  ^  Guillebaut  devint  ensuite  évè- 
que  d'Eischataed,  et  son  pèlerinage  a  été  écrit  par  une  religieuse  de 
Heidenheim,  sa  parente. 

Sous  le  règne  de  Charles  le  Chauve,  le  moine  Bernard  s'embarqua 
au  port  de  Bari ,  pour  visiter  les  saints  lieux.  Comme  il  connaissait 
Ions  les  périls  d'un  long  voyage  à  travers  lés  pays  musulmaos,  il  eut 
le  soin  de  se  munir  de  lettres  de  recommandation  adressées  par  les 
commerçants  de  Bari  au  calife  d'Alexandrie  etdeBabylone  (l'ancien 
Caire) .  Après  une  navigation  périlleuse,  ce  pieux  voyageur  aborda  sur 
les  rivages  de  l'Egypte;  il  présenta  ses  lettres  aux  émirs,  qui  le  reçurent 
assez  bien,  mais  qui  obligèrent  chaque  pèlerin  à  payer  13  deniers  ;  c'était 
le  tribut  qu'acquittaient  annuellement  au  prince  les  pauvres  chré- 
tiens résidants  en  Egypte;  ceux  qui  étaient  riches  payaient  une,  deux 
et  jusqu'à  trois  pièces  d'or.  Le  frère  Bernard  vit  un  grand  nombre 
de  chrétiens  retenus  dans  les  fers,  parce  qu'ils  n'avaient  pu  acquitter 
le  tribut  imposé  ;  ils  y  restaient  jusqu'à  ce  qu'un  ange,  envoyé  de 
Dieu,  les  délivrât,  on  qu'ils  fussent  rachetés  par  quelques  chrétiens 
charitables.  Il  y  avait  à  Alexandrie  une  sorte  dé  communauté  insti- 
tuée pour  remplir  ce  saint  devoir.  Le  pèlerin  et  ses  compagnons 
sortirent  d'Alexandrie  ;  afin  de  voyager  en  toute  sûreté,  ils  furent 
obligés  de  se  munir  d'un  cachet  gravé  en  caractères  arabes  et  qu'ils 
achetèrent  deux  deniers.  «  Il  est  bon  de  dire,  ajoute-t-il,  que,  la  cou- 
tume des  Sarrasins  étant  de  peser  les  monnaies  avec  leurs  propres 
poids,  six  deniers  n'en  font  pour  eux  que  trois  et  qu'il  faut  toujours 
tout  doubler.  »  Le  frère  Bernard  et  ses  compagnons  se  rendirent  en- 
suite à  Jérusalem,  qu'ils  visitèrent  avec  la  plus  ardente  piété;  ils 
furent  reçus  dans  un  hospice  qui  était  bâti  dans  la  ville  même  ;  on  y 
accueillait  tous  les  pauvres  pèlerins  parlant  la  langue  romane,  qui  ne 
{Pouvaient  à  leurs  propres  frais  se  procurer  un  asile;  l'empereur 
Charlemagne  l'avait  doté  d'une  bibliothèque;  et  une  église,  sous  le 
nom  de  Sainle-JIfane,  y  était  attenante.  Quand  un  pèlerin  arrivait 
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dTu-ope,  ceux  qui  vivaient  dans  thospice  venaient  le  recevoir  à  la. 
porte  avec  la  croix,  et  on  le  conduisait  dans  une  cellole.  On  loi 
donnait  à  manger;  mais  la  nourriture  était  frugale  et  les  repas  peu 
fréquents.  Le  moine  Bernard  logea  dans  cet  hospice  avec  ses  eoin- 
pagnons.  Lorsqu'il  eut  accompli  son  vœu,  il  revint  en  France  paor 
riulie». 

Le  pèlerinage  de  Frotmond  est  du  même  temps  que  celui  de  Ber- 
nard. Frotmond,  dit  le  moine  de  Redon  qui  a  écrit  sa  vie,  était  ism 
d*une  des  plus  illustres  familles  de  France,  et  ses  parents  avaient 
occupé  les  plus  hautes  dignités  à  la  cour.  A  la  mort  de  son  père 
commencèrent  tous  ses  malheurs;  car,  lorsque  lui  et  ses  frères  s*oc- 
cupaient  du  partage  de  la  succession  paternelle,  leur  grand-oncle, 
ecclésiastique  respectable,  leur  ayant  suscité  quelques  conteslationSy 
cette  contrariété  les  mit  dans,  une  telle  fureur,  qu'ils  se  jetèrent  sur 
lui  et  le  massacrèrent,  ainsi  que  leur  frère  cadet.  Frotmond  se  re- 
pentit bientôt  d'une  action  aussi  atroce  ;  déchiré  par  les  remords,  il 
se  rendit  au  palais  du  roi  Lothaire  pour  invoquer  les  conseils  des 
évèques  et  recevoir  la  mesure  de  sa  pénitence.  Un  conseil  fut  con- 
voqué et  rassemblé  dans  le  palais  même  ;  Frotmond  et  ses  coupables 
frères  s'y  présentèrent  ;  on  les  plaça  au  milieu  de  rassemblée  des 
prélats,  qui  ordonnèrent  qu*on  leur  liât  les  braSt  qu'on  leur  senit 
les  reins  avec  des  chaînes  ;  et,  dans  cet  état  de  gêne^  fevètns  d*ttn 
cilice,  le  corps  et  les  cheveux  couverts  de  cendres,  ils  durent  par- 
courir les  lieux  saints  et  subir  toutes  les  rigueurs  de  la  pénitence. 
Ils  se  dirigèrent  d'abord  vers  Rome  pour  y  visiter  les  tombeaux» 
alors  fameux  dans  Téglise  chrétienne^  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul.  Après  avoir  reçu  la  bénédiction  et  des  lettres  de  BenoUlll^ 
ils  traversèrent  la  Méditerranée,  et  arrivèrent  à  Jérusalem,  où  ils 
demeurèrent  très-longtemps,  se  livrant  à  toutes  les  austérités  de  U 
pénitence,  se  déchirant  le  corps  à  coups  de  discipline.  Mais  toutes 
ces  rigueurs  ne  parurent  point  encore  suffisantes  aux  coupables 
bourrelés  de  remords:  ils  parcoururent  V Egypte,  partageant  toutes 
les  austérités  des  solitaires  de  la  Thébaïde,  observant  les  jeûnes ,  les 
punitions  secrètes  des  anachorètes.  Après  deux  ans  de  s^ourdansle 
désert,  les  pèlerins  passèrent  en  Afrique  pour  se  prosterner  devant 
le  tombeau  de  saint  Cyprien,  archevêque  et  martyr,  à  deux  lieues  de 
Carthage  et  sur  le  bord  de  la  mer.  Ayant  ainsi  parcouru ,  pendant 
quatre  ans,  les  contrées  sanctifiées  par  les  miracles,  ils  revinrent  a 
Rome,  les  pieds  tellement  meurtris  et  couverts  de  plaies,  les  traits 
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Uliement  altérés»  que  le  peuple  romain,  versant  des  larmes  de  pitié| 
leur  procura  tout  ce  dont  ils  avaient  besoin.  Ce  qu'ils  désiraient  le 
plus  ardemment,  ce  qui  leur  ilail  le  plue  néceuaire^  selon  Vauteur  du 
pèlerinage»  c'était  le  pardon  de  leur  crime,  et  le  pape  ne  jugea  pas  à 
propos  encore  de  le  leur  accorder  ;  il  voulut  éprouver  leur  constance 
et  leurs  remords  dans  un  nouveau  pèlerinage.  Ils  repassèrent  la  mer 
et  revinrent  à  Jérusalem;  de  là  à  Gana  en  Galilée»  où  Jésus-ChrisI 
avait  changé  Teau  en  vin.  Se  dirigeant  ensuite  vers  la  mer  Rouge, 
ils  revinrent  vers  la  montagne  d'Arménie»  dans  le  lieu  où  s  arrêta 
i'arclie  de  Noé.  Dans  ce  pénible  voyage,  ils  eurent  à  souffrir  toutes 
sortes  d'Qutrages  de  la  part  des  infidèles;  ils  furent  mis  à  nu  et  cruel- 
lement fouettés  jusqu'au  sang  ;  ils  sauvèrent  leur  vie  avec  peine.  Ils 
n'en  continuèrent  pas  moins  leur  route,  et  se  rendirent  au  mont 
Sinaiy  où  ils  demeurèrent  pendant  trois  ans.  Vers  la  quatrième  an- 
née, ils  retournèrent  encore  à  Rome,  sollicitant,  avec  une  ardeur 
nouvelle,  cette  absolution  qui,  selon  les  paroles  de  Jésus-Christ,  de- 
vait les  réconcilier  avec  Dieu  le  père.  Us  repassèrent  en  France  sans 
pouvoir  l'obtenir,  et  furent  reçus  dans  l'hospice  de  Rennes;  là,  le 
frère  aîné  de  Frotmond  mourut  de  fatigues  et  de  langueur.  Tous  les 
fidèles  admirèrent  sa  constance  et  sa  fermeté,  et  l'évèque  lui  rendit 
les  plus  grands  honneurs.  Frotmond  vint  ensuite  au  monastère  de 
Redon;  il  y  passa  sept  jours,  pleurant  sans  cesse  sur  le  tombeau  de 
saint  MarcelÛn ,  pape  et  martyr  ;  ensuite  il  se  mit  de  nouveau  en 
chemin  pour  se  rendre  à  Rome.  Sur  sa  routo  un  \ieillard  entouré 
d'un  rayon  céleste  lui  apparut.  «  0  homme  de  Dieu  !  dit  le  vieillard 
)»  à  Frotmond,  retourne  dans  le  sanctuaire  que  tu  viens  de  quitter, 
»  je  te  l'ordonne  au  nom  de  notre  Seigneur  ;  car  c'est  là  qu'il  faut 
»  te  faire  absoudre  par  la  miséricorde  de  Dieu.  »  Frotmond  se  leva , 
retourna  au  monastère  où  les  religieux  le  reçurent  avec  joie,  et  im- 
plorèrent pour  lui  la  miséricorde  de  Dieu.  Les  chaînes  qu'il  portail 
pénétraient  jusque  dans  ses  entrailles;  le  sang  et  l'humeur  (samee)  cou- 
laient de  ses  plaies.  Une  pouvait  plus  se  tenir  debout;  heureusement 
l'heure.desa  délivrance  était  proche.  La  nuit  suivante,  comme  il  s'é- 
taH  abandonné  au  sommeil,  le  vieillard  lui  apparut  revêtu  des  habits 
sacerdotaux 9  tenant  un  livre  à  la  main,  et,  précédé  de  deux  beaux 
adolescents  portant  des  flambeaux,  se  plaça  devant  le  lit  du  péni- 
tent. L'un  des  adolescents  dit  au  vieillard  :  «  Mon  saint  maître,  il 
V  est  temps  de  rendre  la  santé  à  ce  pèlerin.»  Le  vieillard  répondit  : 
«  Mon  fils,  ce  n'est  point  à  cette  heure  qu'il  doit  guérir;  c'est  lors- 
»  que  les  solitaires  se  lèveront  pdur  chanter  les  vigiles.  »  Il  ouvrit 
alors  son  livre  et  fit  des  prières.  Le  pèlerin ,  s'élant  réveillé  et  en- 
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tendant  sonner  la  cloche,  se  leva  et  se  rendit  avec  tout  le  monde  à 
réglise ,  où ,  assis  sur  un  banc ,  il  fut  saisi  d'un  sommeil  profond  , 
malgré  le  bruit  des  prières  et  des  chants  des  religieux.  Le  vieillard 
apparut  au  pèlerin,  détacha  les  chaînes  de  son  corps  et  les  jeta  war  le 
pavé  de  Téglise,  qui  retentit  de  leur  bruit.  Le  pèlerin  poussa  on 
grand  cri  et  tomba  à  terre.  Les  rc^ligieux,  après  Tavoir  conduit  du» 
leur  retraite,  pansèrent  ses  plates,  et  le  laissèrent  reposer  sur  sa 
couche  pendant  trois  jours.  Quelque  temps  après,  étant  parfaitement 
guéri ,  mais  sa  conscience  n'étant  pas  entièrement  sati^fiïite ,  il  réso- 
lut de  faire  un  nouveau  pèlerinage,  et  se  mit  en  route,  malgré  les  in- 
stances des  solitaires,. qui  n'obtinrent  de  lui  que  la  promesse  de  re- 
venir se  fixer  parmi  eux  après  avoir  terminé  son  voyage  ;  mais  Dieu 
en  disposa  autrement,  et,  le  jour  fixé  pour  son  départ,  son  âme  quitta 
pour  toujours  le  séjour  de  la  terre. 

Le  récit  du  pèlerinage  de  Frotmond  a  été  recueilli  par  un  moine 
de  Redon  sur  les  traditions  du  monastère  >. 

Quelque  temps  après,  la  pieuse  Hélène  entreprit  le  long  pèleri- 
nage d'outre'-mèr.  Hélène,  née  en  Suède,  de  parents  nobles,  avait 
été  élevée,  comme  la  chaste  Susanne,  dans  la  loi  du  Seigneur.  Lors- 
qu'elle eut  atteint  l'âge  nubile,  on  lui  donna  un  mari  afin  de  la  pré- 
server des  tentations  du  démon;  elle  le  reçut;  conune  Sara,  épouse 
de  Tobie ,  par  la  crainte  de  Dieu  ;  elle  eut  la  fécondité  de  Rachel , 
et,  comme  Esther,  elle  fit  l'ornement  de  son  sexe;  son  mari  étant 
mort ,  elle  aima  mieux  se  livrer  tout  entière  à  Dieu  que  de  passer 
à  de  nouvelles  noces  ;  suivant  ainsi  l'exemple  de  Judith ,  elle  servit 
le  Seigneur  dans  le  jeûne  et  dans  la  prière  ;  sa  maison  était  ouverte 
aux  voyageurs  comme  celle  du  saint  homme  Job  ;  le  pauvre  fut  ré- 
chauffé par  les  tisons  de  son  feu ,  par  la  laine  de  ses  brebis. 

Elle  avait  marié  sa  fille  à  un  noble  hautain  et  cruel.  Gomme  il  mal- 
traitait sa  femme ,  ses  serviteurs  et  ses  vassaux ,  ceux-ci  conjurèrent 
contre  lui  et  le  tuèrent  ;  ses  parents  poursuivirent  les  serviteurs ,  et 
accusèrent  la  pieuse  Hélène  du  meurtre  de  son  gendre.  Au  milieu 
de  ces  accusations,  ellçeut  à  souffrir  plusieurs  tribulations ,  et  ce  fut 
alors  que  le  Seigneur  lui  inspira  la  pensée*  de  son  pèlerinage.  Elle 
partit,  traversa  l'Allemagne,  s'embarqua  en  Italie,  et  partout  sur  son 
passage  fut  accueillie  comme  une  sainte.  Après  avoir  visité  la  Pales- 
tine, Hélène  revint  en  Suède ,  où  elle  fut  assassinée  un  jour  qu'elle 
allait  assister  à  la  consécration  de  l'église  de  Gotbène ,  qu'elle  avait 
fait  construire  sur  les  débris  d'un  temple  dédié  aux  divinités  du  Nord  *. 

1  Àct,  Sanct  ordin.  s.  B«nAUcC;4«  siècle,  part.  n. 
3  BoUand.,  T  Tol,  mois  de  Juillet,  pag.  2»-3S3. 
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Dc0  pays  les  plin  lointains,  Vesprit  de  pèlerinage  s'étendait  jus- 
qu'aux contrées  situées  presque  aux  portes  de  la  cité  sainte.  Saint 
Macaire,  lié  en  Arménie,  élevé  à  Tévèché  d'Antioche,  forma  le  diffi- 
cile projet  de  visiter  les  saints  lieux ,  en  prêchant  la  parole  de  Dieu 
au  milien  des  juifs  et  des  Sarrasins*.  Il  partit  donc  d'Antiochc,  et» 
après  aVoir  appris  les  langues  arabe  et  hébraïque,  il  visita  les  lieux 
saints,  annonçant  à  haute  voix  la  religion  de  Jésus-Christ  ;  se  mêlant 
k  tous  les  groupes ,  il  disputait  avec  les  uns,  cherchait  par  de  douces 
paroles  à  persuader  les  autres.  Ce  prélat  eut  beaucoup  à  souffrir  pen- 
dant sa  laborieuse  mission  i  les  Sarrasins  le  battirent  de  verges  et  le 
tourmentèrent  cruellement;  enfermé  dans  une  étroite  prison,  il  y  fut 
visité  et  consolé  par  un  ang^e  et,  comme  saint  Pierre,  il  fut  bientôt 
miraculeusement  délivré  de  sa  captivité.  Le  piçux  évêque  d*An- 
tioche  ne  recouvra  la  liberté  que  pour  faire  entendre  de  nouveau  la 
prédication  du  Seigneur  ;  plusieurs  Sarrasins  écoutèrent*  ses  paroles» 
et  leurs  âmes  endurcies  fléchirent  devant  ses  douces  exhortations.  Des 
députés  du  siégé  d'Antioche  vinrent  lui  rappeler  que,  depuis  son  dé- 
part, réglise  de  cette  antique  cité  était  veuve  de  son  pasteur  :  le  saint 
prélat,  préoccupé  de  sa  mission  apostolique,  repoussa  leurs  pressantes 
sollicitations;  les  députés  voulurent  alors  lui  faire  violence  et  l'emme- 
ner de  force;  mais,  6  miracletleurs  langues  devinrent  immobiles  et  leurs 
membres  furent  frappés  d'une  cruelle  paralysie  ;  les  prières  du  saint 
obtinrent  cependant  leur  délivrance ,  et  ils  allèrent  proclamant  par- 
tout ses  miracles.  Saint  Macaire  parcourut  de  nouveau  la  Palestine, 
visita  les  saints  lieux  une  croix  à  la  main  ;  et ,  traversant  ensuite  les 
mers,  il  prêcha  b  loi  de  Jésùs^lhrist  à  travers  les  pays  barbares  de  la 
Germanie,  et  vint  mourir  à  Gand,  dans  le  monastère  de  Bavon. 

Les  princes  et  les  grands  suivaient  l'impulsion  des  évêques  et  par- 
tageaient les  opinions  de  la  multitude.  Un  des  pèlerinages  les  plus 
curieux  de  ce  siècle  est  incontestablement  celui  de  Foulques  de  Nera, 
ou  le  Noir  ^.  Quoiqu'on  en  ait  déjà  assez  longuement  parlé  dans  le 
texte  de  V Histoire  des  Crmade*  et  dans  la  Bibliôthhque  des  Croisades^ 
nous  croyons  que  les  lecteurs  verront  avec  plaisir  quelques  traits  de 
ce  curieux  pèlerinage  qu'il  a  été  impossible  de  faire  entrer  dans  le 
texte  ou  dans  les  extraits  de  la  Bibliothèque  :  tel  est,  par  exemple,  le 
récit  de  la  chronique  des  comtes  d'Anjou  sur  ce  pèlerinage,  et  parti- 
culièrement le  chapitre  intitulé  :  Sointe  et  bénigne  astuce  du  comte 
d^Ànjou.  Ce  comte  est  arrivé  à  Jénisalem  ;  les  portes  du  Saint-Sépul- 
cre lui  sont  fermées  par  les  Sarrasins.  Voici  comment  s'exprime  la 
chronique  ^. 

1  GesCa  ooùuliiiit  Andcg.  Spicuig.  ,  tome  z,  page  408. 
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ff  Lors  offrit  le  comte  grant  somme  d'or  poor  le  laisser  entrer,  i 
ne  voulurent  consentir ,  sinon  que  le  comte  feist  ce  qu'ils  dîsoient 
faire  faire  aux  autres  princes  chrestiens.  Le  comte,  pour  le  désir  qu'il 
avoit  de  y  entrer,  leur  promist  qu'il  feroit  tout  ce  qu'ils  voudroieQt« 
Lors  lui  dirent  les  Sarrasins ,  que  jamais  ne  souffreroient  qu'il  y  en- 
trast ,  s'il  ne  juroit  de  pisser  et  faire  sou  urine  sur  le  sépulchire  de 
son  Dieu.  Le  comte,  qui  eust  mieux  aimé  mourir  de  mille  m^rts  (si 
possible  lui  f  ust  ) ,  que  l'avoir  feist,  voyant  toutefois  que  autrement  ne 
lui  Seroit  permis  de  entrer  à  veoir  le  sainct  lieu,  auquel  il  avoit  si 
charitable  affection,  pour  la  Visitation  duquel  il  estoit  par  tant  de  pé- 
rils et  travaux  de  lointain  pays  là  arrivé,  leur  accorda  ce  faire,  et  fut 
convenu  par  entr'eux  qu'il  y  entreroit  le  lendemain.  Le  soir  se  reposa 
le  comte  d'Anjou  en  son  logis ,  et  au  lendemain  matin  print  une  pe- 
tite fiole  de  verre  assez  plate,  laquelle  il  remplit  de  pure,  nette  et  re- 
dolente eaue  rose  (ou  vin  blanc,  selon  l'opinion  d'auscuns),  et  la  mit 
en  la  braye  de  ses  chausses,  et  vint  vers  ceux  qui  l'enstrée  lui  avoient 
promise  ;  et  après  avoir  payé  telles  sommes  que  les  pervers  iniidelles 
lui  demandèrent,  fut  mis  au  vénérable  de  lui  tant  désiré  lieu  du  sainct 
sépulchre ,  auquel  notre  Seigneur  après  sa  triumphante  passion  re- 
posa, et  lui  fut  dist  que  accomplist  sa  prommessc,  ou  que  on  le  mes- 
troit  dehors.  Alors  le  comte,  soy  disant  prêt  de  ce  faire,  destacha  une 
esguillette  de  sa  braye,  et,  feignant  pisser^  èpandit  de  cette  claire  et 
pure  eaue  rose  sur  le  sainct  sépulchre  ;  de  quoi  les  payens  cuidant 
pour  vrai  qu'il  eust  pissé  dessus ,  se  prinrent  à  rire  et  à  moquer,  di  - 
sant  l'avoir  trompé  et  abusé  ;  mais  le  dév6t  comte  d'Anjou  ne  songeoit 
en  leurs  moqueries ,  estant  en  grands  pleurs  et  larmes  prosterné  sur 
le  sainct  sépulchre. 

»  Adonc  s'approche  le  comte  pour  ce  sainct  sépulchre  baiser ,  et 
lors  la  clémence  divine  montra  bien  qu'elle  avoit  le  bon  zèle  du  comte 
pour  agréable ,  car  la  pierre  du  sépulchre ,  qui  dure  et  solide  estoit, 
au  baiser  du  comte  devint  molle  et  flexible  comme  cyre  chauffée  au 
feu.  Si  mordit  le  comte  dedans  et  en  apporta  une  grande  pièce  à  la 
bouche^  sans  que  les  infidelles  s'en  apperçussent ,  et  puis  après  tout 
à  son  aise  visita  les  autres  saincts  lieux.  » 

Le  pèlerinage  et  la  mort  si  curieuse  de  Lethbald  ^ ,  indiqués  dans 
notre  histoire,  offrent  aussi  des  circonstances  dignes  de  fixer  l'atten- 
tion du  lecteur.  Lethbald  était  des  environs  d'Autun  (dit  le  moine 
Glaber).  Lorsque  après  avoir  visité  les  saints  lieux  il  fut  arrivé  à  la 
montagne  des  Oliviers ,  d'où  le  Sauveur  monta  au  ciel  en  présence 
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de  tant  de  lémoins,  pour  revenir  un  jour  juger  les  vivants  et  les  morts^ 
il  se  prosterna  à  terre,  les  mains  en  croix ,  et  répandit  d'abondantes 
larmes;  se  relevant  ensuite,  il  fit  à  Dieu  cette  prière  :  «  Seigneur 
»  JésuS)  qui  aves  daigné  descendre  du  trône  de  votre  majesté  sur  la 
»  terre  pour  sauver  le  genre  humain  et  qui,  de  ce  lieu  que  je  voia 
)»  maintenant,  êtes  retourné  au  ciel,  revêtu  de  la  forme  humaine ,  jo 
»  supplie  votre  bonté  toute-puissante  que,  si  mon  âme  doit  cette  an- 
»  née  quitter  mon  corps,  ce  soit  ici,  dans  le  lieu  même  de  votre  as- 
»  cension  ;  car  je  crois  que ,  de  même  que  je  vous  ai  suivi  ici  corpo- 
»  rellement ,  de  même  mon  âme  entrera  pleine  de  joie  après  vous 
»  danf  le  Paradis.  «  Après  cette  prière,  Lethbald  retourna  dans  Thô- 
pital  avec  ses  compagnons  :  c'était  alors  Theure  du  repas.  Pendant 
que  les  autres  étaient  à  table,  Lethbald  alla  d'un  air  gai  vers  son  lit , 
comme  pour  s'y  livrer  à  un  profond  sommeil  ;  il  s'endormit  en  effet 
sur-le-champ.  On. ne  sait  ce  qu'il  vit  pendant  son  sommeil,  mais  il 
s'écria  :  «  Gloire  à  vous,  Seigneur  l  gloire  à  vous  I  »  À  ces  mots,  ses 
compagnons  le  pressèrent  de  se  lever  pour  manger:  il  refusa,  et,  se 
tournant  d'un  autre  côté ,  il  dit  à  ses  compagnons  qu'il  souffrait  un 
peu.  Jusqu'au  soir  il  resta  couché  ;  alors  il  appela  les  pèlerins  et  de-* 
manda  le  saint  viatique  :  il  le  reçut ,  et  rendit  doucement  l'àme. 

Un  pèlerinage  qui  est  encore  plein  d'intérêt  est  celui  de  saint  Bo- 
noniuB,  abbé  du  monastère  de  Lucques.  Des  malheurs  domestiques, 
les  inspirations  de  la  piété,  lui  firent  prendre  la  résolution  de  visiter 
la  Palestine.  Il  avait  conçu  le  projet ,  en  satisfaisant  les  vœux  de  son 
ardente  piété,  de  prêcher  la  foi  aux  infidèles  à  travers  l'Egypte  et  la 
Syrie.  Une  navigation  heureuse  le  conduisit  à  Babylone  (le vieux 
Caire).  Il  se  relira  d'abord  dans  une  solitude,  d'où  il  sortait  secrète- 
ment pour  répandre  la  parole  de  bieu  et  les  consolations  de  la  foi.  La 
réputation  de  sa  piété  et  de  searertus  se  répandit  bientôt,  même  parmi 
les  infidèles:  les  princes  et  leseiflirs  vinrent  le  visiter  dans  sa  solitude, 
et  lui  donnèrent  toutes  les  marques  du  plus  vif  attachement.  11  devint 
ainsi  le  protecteur  de  ses  frères  ;  les  églises  dévastées  furent  réparé^, 
les  autels  relevés,  les  déserts  se  peuplèrent  de  monastères,  et  les  in- 
fidèles entendirent  sans  crainte  les  louanges  du  Fils  de  Dieu.  Gomme 
il  se  rendait  à  Alexandrie  sur  un  vaisseau  musulman,  une  tempête 
horrible  s'éleva  ;  le  ciel,  la  mer,  tout  se  confondait ,  et,  au  milieu  des 
éléments  en  furie,  le  vaisseau  était  près  de  périr.  Alors  tout  l'équipage 
se  précipite  au  pied  du  saint  voyageur  ;  le  cri  de  # ai««ex-fUHM  !  se  fait 
entendre  de  toutes  parts.  Bononius  écoute  la  prière  de  l'équipage , 
mais  il  exige  que  les  musulmans  embrassent  le  christianisme;  tous 
reçoivent  le  baptême.  Aussitôt  le  saint  se  met  en  oraison,  et  à  me* 
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sure  qull  avançait  dans  sa  ptière,  les  flots  perdaient  de  leur  furie,  et, 
lorsqu'il  prononça  le  mot  amm^  la  tempête  était  apaisée.  Le  vaisseau 
entra  en  bon  port  à  Alexandrie.  Craignant  que  les  hontienrs  et  ses 
succès  ne  lui  donnassent  quelque  mouvement  d*orgueil,  il  revint  à  Ba- 
bylone,  dans  sa  première  solitude ,  et  se  dévoua  à  la  vie  la  pins  aus- 
tère, ne  couchant  que  sur  la  terre,  couvert  seulement  de  soncîlice. 
Le  sort  des  chrétiens  captifs  fixa  surtout  son  attention.  Il  forma  le 
projet  de  radoucir  par  ses  prières  et  par  son  crédit  à  b  cour  de  Ba- 
bylone.  Le  roi  se  promenant  un  jour  dans  ses  jardins ,  où  Ton  était 
occupé  à  recueillir  le  baume  qui  ceidait  des  arbres ,  ses  serviteurs , 
voyant  qu'il  était  de  bonne  humeur ,  se  jetèrent  à  ses  pieds,  et  le 
supplièrent  d'accorder  aux  sollicitations  de  saint  Bononius  la  libeftè 
de  tous  les  prisonniers  chrétiens.  La  reine  se  joignit  à  eux,  et  bien- 
tôt les  malhciireux  captifs  virent  tomber  leurs  fers.  Bononius  s'em- 
barqua ensuite  pour  Jérusalem ,  et  se  choisit  une  habitation  sur  le 
mont  Sion,  et,  après  unassex  long  séjour,  vint  à  Constantinople , 
suivi  d'une  grande  partie  des  chrétiens  qu*il  avait  délivrés  de  l'escla- 
vage .  Leur  nombre  ayant  d*abord  inspiré  quelque  méfiance,  ils  fu- 
rent tous  arrêtés  et  jetés  dans  les  cachots  ;  mais  les  chrétiens  qui  ha- 
bitaient la  ville  ayant  rassuré  Tempereur  sur  leur  compte,  ils  furent 
mis  en  liberté,  et  reçurent  même  de  l'argent  du  trésor  impérial  pour 
continuer  leur  voyage.  Ils  arrivèrent  enfin  dans  leur  patrie.  L'évêque 
de  Verceil,  qui  était  au  nombre  de  ces  pèlerins,  revint  dans  son  dio- 
cèse ;  mais  saint  Bononius  retourna  à  Jérusalem ,  et  vint  habiter  de 
nouveau  son  ancienne  retraite  du  mont  Sion ,  jusqu*à  la  mort  de 
i'abbé  du  monastère  de  Lucques,  qu'il  fut  appelé  à  remplacer.  U 
mourut  au  n^ois  de  septembre  1026. 

A  peu  près  verU  le  même  tenips ,  un  jeune  homme  né  à  Plaisance 
se  rendit  à  la  terre  sainte  pour  pleurer  sur  le  tombeau  de  Jésus<]hrist. 
Raymond  appartenant  à  des  parents  #i  n'étaient  ni  riches  ni  pau- 
vres, avait  été  mjn,  à  Vâge  de  dix  ans^  en  apprentissage  chez  un  cor- 
donnier. Cet  état  n'étant  pas  du  goût  de  Raymond  S  il  revint  auprès 
de  sa  mère.  Un  penchant  irrésistible  l'entraînait  yers  la  piété  :  on  le 
voyait  dans  les  élises  prosterné  sans  cesse  devant  la  croix  et  les  ima- 
ges des  saints.  Plaisance  était  alors  un  lieu  de  passage,  et  les  troupes 
nombreuses  de  pèlerins  traverèaient  cette  cité  pour  se  rendre  à  la  Pa- 
lestine. Le  spectacle  de  ces  pieuses  caravanes  pleines  d'ardeur  et 
récitant  des  cantiques,  avait  fait  une  impression  profonde  sur  Fàme 
de  Raymond  ;  il  tomba  dans  une  profonde  mélmcc^ie,  qui  le  conduisit 
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inscnsi'Jement  aux  portes  du  tombeau.  Longtemps  il  4:aclia  la  cause 
de  son  mal  ;  on  n'osait  pénétrer  jusqu'au  fond  de  son  âme  pour  y  lire 
le  sujet  de  ses  peines.  Vaincu  enfin  par  les  larmes  de  sa  mère»  Ray- 
mond lui  découvrit  l'état  de  son  cœur:  celle-ci/ qui  ne  soupçonnait 
pas  un  aussi  pieux  motif  aux  chagrins  de  son  fils,  resta  quelque  temps 
muette  de  joie  et  de  surprise.  Raymond  craignit  d'abord  de  l'avoir 
affligée  ;  mais  sa  mère  ,  l'embrassant  tendrement ,  le  tira  bientôt  do 
cette  inquiétude  en  lui  disant  :  «  Je  suis  veuve,  et  je  puis  imiter 
»  l'exemple  de  sainte  Anne,  qui,  dans  son  veuvage  ,ne  quitta  plus  le 
»  temple  de  Jérusalem,  pas  même  la  nuit.  »  Elle  promit  donc  à  son 
fils  de  l'accompagner.  Us  firent  leurs  préparatifs,  et  allèrent,  avant  de 
partir,  trouver  l'évèque  de  Plaisance  pour  lui  demander  sa  bénédic- 
tion. L'évèque  les  accueillit  avec  joie,  et  plaça  sur  leurs  poitrines  (  cir- 
constance remarquable)  une  croix  rouge,  et  leur  recommanda  surtout 
de  se  souvenir  de  leur  patrie,  menacée  de  grandes  calamités.  En  effet, 
une  colonne  de  feu  avait  été  aperçue  dans  les  airs,  et  le  peuple  et  les 
ecclésiastiques  croyaient  y  lire  un  sanglant  avenir.  Après  avoir  pris 
le  bourdon  et  la  panetière,  les  pèlerins  sortirent  de  la  viUe,  accom- 
pagnés de  leurs  amis  et  de  leurs  parents,  qui  faisaient  des  vœux  pour 
leur  prochain  retour. 

Le  voyage,  quoique  long  et  fatigant,  fut  as(sex  heureux  pour  les 
deux  pèlerins,  qu'accompagnaient  partout  les  prières  et  le  respect  ; 
ils  arrivèrent  sans  accident  à  Jérusalem.  A  la  vue  de  la  cité  sainte, 
objet  de  leur  désir,  ils  pleurèrent  sur  l'étrange  aveuglement  des  juifs, 
qui  avaient  osé  liver  à  la  mort  l'Auteur  de  jtoute  vie.  La  majesté  som- 
bre et  lugubre  du  tombeau  de  Jésus-Christ  produisit  une  telle  impréci- 
sion sur  leurs  âmes  ardentes,  que,  s'étant  prosternés  devant  lacroix» 
ce  signe  révéré  des  chrétiens,  et  l'ayant  arrosée  de  leurs  larmes,  ils 
en  vinrent  jusqu'à  désirer,  dans  l'enthousiasme  qui  les  animait,  d'ex- 
pirer à  la  même  place  où  jadis  le  Sauveur  avait  rendu  le  dernier  sou- 
pir. Ils  se  rendirent  ensuite  à  Bethléem,  et  se  prosternèrent  dans  Té- 
table  où  Jésus  vint  au  monde  ;  de  là  ils  visitèrent  le  tombeau  de  la 
sainte  Vierge,  situé  dans  la  vallée  de  Josaphat,et,  remplis  de  joie 
d'avoir  accompli  leur  vœu,  ils  se  rembarquèrent  pour  retourner  dans 
leur  pays. 

A  peine.  étaient-Us  en  mer,  que  Raymond  tomba  dangereusement 
malade,  par  suite  des  fatigues  qu'il  avait  essuyées.  Le  mauvais  air  du 
vaisseau  augmenta  son  mal,  et  bientôt  il  fut  sans  espoir  de  guérison. 
Les  matelots,  livrés  à  La  plus  absurde  comme  à  la  plus  cruelle  super- 
stition, craignant,  selon  les  préjugés  d'alors,  qu'un  malade  à  bord  du 
navire  ne  le  fît  périr,  voulurent  jeter  Raymond  à  la  mer,  quoiqu'il 
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reffôrât  encore.  Il  ne  fallat  pas  mmnsqve  kf  fitei  iqittficci  e|  ki 
prières  réitérées  de  sa  mère  pour  faire  abandonner  à  des  hommci 
grossiers  et  ignorants  ce  projet  funeste.  Heareasement  pour  lui,  ta  jeu- 
nesse et  k  force  de  son  tempérament  produisirent  une  prise  hea- 
rease,  et  en  peu  de  jours  il  recouvra  sa  santé  première. 

Après  une  heureuse  navigation,  nos  deux  pèlerins  se  disposaient  k 
continuer  leur  route  par  terre,  lorsqu'une  maladie  subite  vint  frapper 
la  mère  de  Raymond.  Cette  femme  pieuse  ne  devait  plus  revoir  sa 
patrie.  Sentant  sa  fin  approcher,  elle  consola  son  fils,  Texhorta  à  per- 
sévérer dans  le  chemin  de  la  vertu,  et  hii  donnant  sa  bénédiction,  die 
expira  dans  ses  bras.  Après  avoir  rendu  à  cette  mère  chérie  les  der- 
niers devoirs,  Raymond,  seul  et  délaissé,  se  remit  en  chemin.  Gondme 
il  approchait  de  Plaisance,  les  habitants  et  le  clergé  vinrent  en  pro- 
cession an-devant  de  lui,  et  le  conduisirent  à  l'église  métropolitaine. 
Il  déposa,  suivant  Vusage  des  pèlerins ,  sur  l'autel  principal ,  une 
palme  qu'il  avait  apportée,  et  c'est  depuis  cette  époque  qu'il  porta  le 
nom  de  Palmarius  ou  de  Palmier.  Raymond,  cédant  aux  conseils  de  ses 
parents,  reprit  sa  profession  commerciale  ;  U  se  maria  même,  et  vécut 
au  sein  de  sa  famille  jusqu'à  un  âge  fort  avancé.  Durant  toute  sa  vie 
il  fut  le  soutient  des  pauvres  pèlerins,  dont  il  avait  connu  toutes  les 
souffrances. 

Le  pèlerinage  de  Richard,  abbé  de  Saint-Viton.<,  nous  parait  offrir 
aussi  des  circonstances  curieuses.  C'est  la  première  troupe  de  pèle- 
rins un  peu  nombreuse  qui  se  rend  à  la  Palestine,  et  qui  annonce  non- 
seulement  l'esprit  des  expéditions  saintes,  ipais  encore  la  cnûsade 
tout  entière. 

Richard  avait  formé  depuis  longtemps  le  projet  de  se  rendre  dans 
la  Palestine.  Avant  de  tenter  cette  périlleuse  expédition,  il  choisit 
parmi  les  religieux  de  son  ordre  ceux  qu'il  jugeait  les  plus  propres  à 
le  remplacer.  Après  avoir  obtenu  la  bénédiction  du  souverain  pon- 
tife, il  partit  (à  ce  qu'on  présume ,  entre  1040  et  1046]  à  la  tète  de 
sept  cents  pèlerins ,  que  Richard,  duc  de  Normandie,  avait  rassem- 
blés et  dont  il  paya  tûtes  les  dépenses.  Cette  pieuse  caravane  tra- 
versa l'Italie  et  vint  à  Constantin<  pie.  L'empereur  et  le  patriarche , 
touchés  de  ce  qu'ils  avaient  entendu  dire  de  la  piété  de  Richard,  de 
ses  ardentes  stations  dans  tous  les  lieux  saints  que  possédait  Gonstan- 
-  tinople,  l'invitèrent  à  se  rendre  auprès  d'eux,  l'accueillirent  avec  de 
grandes  marques  de  distinction,  lui  firent  présent,  entre  autres  objets 
de  deux  morceaux  de  la  sainte  croix  et  de  diverses  reliques  qu*il  rapporta 
dans  son  monastère  après  son  pèlerinage.  Richard  se  rendit  ensnitQ 
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avec  flés  compagnons  de  voyage  dans  lealiei^xconaaeréf  par  lepfMfage 
douloureux  de  Jèsns-ChrUtsur  la  terre.  A  la  vue  delà  colonni^  ilevée 
anr  la  place  qu'occupait  le  palaii  de  Pilate  et  à  laauelle  Jéaua  fut  at- 
taché ,  il  se  représenta,  en  pleurant,  toutes  ses  .souffrances.  Parvenu 
sur  les  bords  du  Jourdain,  il  se  lava  dans  le  fleuve ,  où  il  eut  la  dou- 
leur de  laisser  tomber  la  croix  qu*il  portait  à  son  con.  Ce  ne  fut 
qu'après  s'être  remis  en  route  qu'il  s'aperçut  de  cette  perte ,  qui  l'af- 
fligea beaucoup.  H  retourna  à  l'endroit  où  il  s'était  baigné.  Quelles 
furent  sa  joie  et  son  admiration,  lorsqu'il  vit  cette  sainte  relique  sur- 
nager et  s'approcher  de  lui  !  L'histoire  du  pèlerinage  rapporte  que  le 
pieux  abbé  fut  frappé  dans  le  Jourdain  même  d'une  pierre,  qui ,  lan- 
cée par  un  Sarrasin  d'une  main  vigoureuse ,  l'atteignit  à  l'épaule  et 
lui  causa  une  vive  douleur.  Richard  alla  ensuite  à  Béthanie ,  et  de  là 
à  Antioche ,  ville  également  remarquable  par  la  beauté  de  ses  édi- 
fices et  par  le  nombre  des  saintes  reliques  qu'elle  possédait.  En  re- 
vanant  de  son  pèlerinage,  Richard,  se  reposant  un  jour  dans  une  plaine 
de  rUlyrie  ,  auprès  d'une  fontaine ,  demanda  à  se  désaltérer.  Un  de 
ses  serviteurs  alla  puiser  de  l'eau  et  la  lui  apporta  pour  boire;  mais, 
au  moment  où  Richard  approcha  le  vase  de  ses  lèvres,  l'eaii  se  chan- 
gea en  vin,  ce  qui  l'étonna  beaucoup.  Gomme  il  se  faisait  un  scrupule 
de  boire  cette  liqueur  enivrante,  il  répandit  le  vin  par  terré  et  rendit 
la  coupe  à  son  serviteur  pour  la  remplir  encore;  mais,  ô  miracle! 
l'eau  se  changea  de  nouveau  en  vin,  et  les  sept  cents  pèlerins  purent 
ainsi  réparer  leurs  forces,  et  burent  tous  du  vin  au  lieu  d'eau. 

Parmi  les  pèlerins  qui  accompagnèrent  Richard,  était  saint  Ger- 
vin,  dont  le  pèlerinage,  rédigé  séparément,  ofTre  encore  des  parti- 
cularités très-remarquables.  Saint  Gervin  était  né  aux  environs  de 
Reims,  de  parents  nobles  et  opulents;  il  avait  eu  une  jeunesse  dissi- 
pée, et  avait  passé  une  partie  de  sa  vie  au  milieu  des  festins»  de 
l*ad  Itère  et  de  la  débauche;  mais  il  eut  enflh  le  bonheur  de  recon- 
naître ses  égareçients.  Devenu  maître  de  sa  fortune,  il  l'abandonna 
à  sa  sœur  aînée  pour  aller  prendre  l'habit  religieux  dans  le  mo- 
nastère de  Saint-Riqiiier,  gouverné  par  le  saint  abbé  Richard.  Sa 
piété,  sa  douceur,  sa  sévérité  pour  lui  seul,  son  indulgence  pour  les 
autres,  lui  gagnèrent  l'es.ime  de  tous  les  religieux  et  Taff^ection  de 
son  abbé,  qui,  occupé  alors  de  son  pèlerinage  à  Jérusalem,  l'admit 
au  nombre  des  sept  cents  fidèles  qui  devaient  l'accompagner.  Aux 
circonstances  qui  ont  été  rapportées  dans  le  pèlerinage  de  Richard, 
saint  Gervin  ajoute  les  suivantes  :  Les  pèlerins  entrèrent  à  Jérusa- 
lem en  chantant  :  InurtHmU  Domino  m  $awUam  etvîladm.  Richard 
célébra  Torfice  divin  sur  le  mont  de  Sion,  en  présence  du  patriarche 
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de  Jéronlem  et  de  tout  sbn  clergé.  11  lava  les  pieds  aux  pauTres, 
leur  distribua  la  nourriture  et  les  vêtements  dont  ils  avaient  besoin^ 
et  fit  tout  ce  que  Jésus-Cbrist  avait  fait  lui-même  avec  ses  disciples. 
Le  jour  du  samedi  saint  arriva,  ce  jour  où  le  feu  du  Seigneur  doit 
allumer  les  lampes  du  saint  tombeau.  Nos  pèlerins  attendaient  ce 
miracle  en  priant  dans  le  sanctuaire,  tranquilles  au  milieu  des  infi* 
dèles,  qui,  le  sabre  nu,  semblaient  toujours  prêts  à  frapper  les  pèle- 
rins. Enfin  le  feu  sacré  apparut,  et  les  pèlerins  furent  comblés  de 
joie. 

Nous  venons  de  voir  le  moine  Richard  se  rendant  aux  saints  lieux, 
accompagné  de  plus  de  sept  cents  pèlerins  :  td  va  être  désormais  le 
caractère  des  pèlerinages.  Ce  ne  seront  plus  quelques  hommes  pieox 
se  rendant  isolément  au  saint  tombeau,  mais  des  troupes  de  pèlerin 
tellement  nombreuses,  que  déjà  elles  prennent  le  titre  d'armée  dm 
Seigneur  \  dénomination  remarquable  qu'emploient.deux  monuments 
contemporains  et  qui  indique  que  déjà  avant  les  croisades  Tespril  de 
la  guerre  sainte  s*était  répandu  au  milieu  des  sociétés  chrétiennes. 

Le  pèlerinage  de  Tévêque  Lietbert*,  qui  eut  lieu  en  1054,  se  fait 
remarquer  sous  plusieurs  rapports.  Lietbert,  évêque  de  Gimbrai, 
dont  Vardente  piété  excitait  la  vénération  de  son  immense  troupeau, 
forma  le  dessein  d'aller  à  Jérusalem.  U  fit  part  à  ses  amis  de  sa  ré- 
solution :  tous  en  furent  consternés  ;  quelques-uns  cherchèrent  à  le 
détourner,  en  lui  représentant  les  périls  de  ce  long  et  pénible  voyage  ; 
mais ,  suivant  les  expressions  des  chroniqueurs,  d'autres  qui  ju- 
geaient plus  sainement  et  voyaient  les  choses  de  plus  haut,  raffer- 
mirent dans  ses  projets.  L'évêque  suivit  ces  saintes  inspirations; 
plus  de  trois  mille  pèlerins  prirent  spontanément  la  résolution  de  le 
suivre.  On  distinguait  parmi  eux  Varchidiacre  Yaucher,  le  chapeiam 
Hugues,  Artebold,  juge  et  protecteur  de  Cambrai. 

L'évêque,  après  avoir  obtenu  l'assentiment  du  peuple  et  de  son 
clergé,  sortit  de  la  ville  suivi  de  toute  la  population,  qui  raccom- 
pagna pendant  trois  lieues,  en  répandant  des  larmes  et  poussant  de 
profonds  gémissements.  Alors,  les  pères,  les  fils,  les  parents,  les 
amis  s'embrassèrent,  et  le  pasteur  donna  sa  bénédiction  à  son  trou- 
peau délaissé.  La  pieuse  caravane  se  mit  de  nouveau  en  marche  ; 
elle  parcourut  des  villes,  des  villages,  ieà  contrées  et  des  provin- 
ces, des  forêts  et  des  montagnes,  et  arriva  enfin. dans  le  pays 
qu'habitaient  les  Huns,  peuple  barbare  par  ses  nusurs  et  par  sca 

1  vof  et  rcxtrait  de  la  dvoiilqiiie  dTAdhémar  de  CliaMuie,  dans  la  BmiiotH.  des  Croit, , 
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langage.  Pour  abréger  leur  chemin,  les  pèlerins  passèrent  le  Danube  et 
entrèrent  dans  la  Pannonie,  célèbre  par  la  naissance  de  saint  Martin. 
On  annonça  au  roi  de  ce  pays  que  des  étrangers  voulaient  franchir 
les  frontières  de  son  royaume  :  c'est  alors  que,  pour  pénétrer  leurs 
desseins,  ce  monarque  demanda  qu'ils  lui  fussent  présentés.  A  la 
Tue  du  pantife  revêtu  de  la  croix,  Dieu  permit  que  ses  mauvaises 
dispositions  changeassent;  il  invita  donc  Lietbert  à  s'asseoir,  et  lui 
demanda  le  sujet  de  son  voyage;  il  fat  tout  étonné  d'en  apprendre 
le  motif,  et  surtout  qu'un  homme  aussi  débile  que  Lietbert  pût  sup- 
porter autant  de  fatigues.  Gomme  cette  route  n'avait  jamais  été  suivie 
par  les  pèlerins,  il  craignit  que  ceux-ci  n'eussent  pris  pour  prétexte 
une  cause  pieuse  qu'afin  de  mieux  cacher  un  autre  dessein  ;  c'est 
pourquoi  il  ordonna  à  quelques-uns  de  ses  satellites  de  les  obser^'er 
avec  soin,  et  ce  ne  fut  que  Lorsqu'il  se  fut  assuré  que  le  religieux 
pontife  et  ses  compagnons  passaient  leur  temps  dans  les  jeûnes  et 
les  prières,  que  le  monarque  ordonna  de  leur  fournir  tout  ce  qui 
leur  était  nécessaire.  L'historien  de  ce  pèlerinage  remarque  que  les 
compagnons  de  Lietbert  étaient  si  nombreux,  qu'on  les  appelait,  dans 
tous  les  lieux  où  ils  passaient,  Varmée  du  Seigneur. 

Cette  sainte  armée  entra  dans  ces  solitudes  couvertes  de  bois  qu'on 
appelle  désert  de  Buigarie  et  qui  sont  habitées  par  des  voleurs  sortis 
de  la  Scythie.  Ces  sauvages  vivent  comme  des  bètes,  n'ayant  ni  lois 
ni  cités  ;  ils  demeurent  en  plein  air,  et  s'arrêtent  où  la  nuit  les  sur- 
prend ;  ils  tendent  des  embûches  au  voyageur  égaré,  vivent  de  pillage, 
et  leurs  troupes  disséminées  portent  avec  elles  tout  ce  qui  leur  est 
nécessaire,  et  se  font  suivre  des  femmes  et  des  enfants.  Sans  affec- 
tion, sans  pitié,  ils  n'ont  ni  culte,  ni  divinités,  ni  pratiques  reli- 
gieuses, si  ce  n'est  la  circoncision,  comme  les  musulmans. 

Pendant  que  Tévêque  traveisail  les  vastes  solitudes  habitées  par 
ces  peuples,  plusieurs  pèlerins  vinrent  lui  annoncer  en  pleurant 
qu'ils  s'en  retournaient.  «  Pourquoi  celte  resolution  subite?  ditl'é- 
»  véque.  —  Uélas!  répondiitot  ces  pèlerins,  nous  avons  rencontré 
»  ces  barbares,  ces  voleurs  ;  nos  frères  ont  été  égorgés  ;  et  nr.us,  la 
»  fuite  seule  a  pu  nous  dérober.  C'est  pourquoi  nous  ne  savons  plus 
»  ce  que  nous  <^evons  faire ,  où  nous  devons  tourner  nos  pas.  » 
L'évêque,  qui  allait  toujours  à  pied,  afin  de  vaquer  plus  attentive- 
ment à  la  pxière  et  à  la  récitation  des  psaumes,  s'arrêta,  et,  levant 
la  main  droite,  fit  un  signe  de  croix  du  cùté  où  il  se  proposait  d'aller. 
Adressant  ensuite  un  discours  à  tous  les  pèlerins,  il  les  exhorta  à  la 
persévérance.  Tous  applaudirent  et  suivirent  ses  pas. 
Pendant  sept' jours  ils  s'avancèrent  sans  obstacle;  le  huitième  ils 
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aperçurent,  dans  l'èpaissear  d'un  bois,  des  hommes  montés  sur  dés  cbe- 
vaui  et  des  chameaux ,  et  dont  la  chevelure  était  surmontée  d'aigrettes 
et  de  bandelettes  flottantes  ;  ils  étaient  à  moitié  nus  et  n'avaient 
qu'un  manteau  et  de  larges  bottines  ;  un  carquois  garni  de  longues 
flèches  pendait  sur  leurs  épaules,  et  ils  tenaient  un  arc  à  la  main,  'tous 
les  pèlerins  furent  saisis  de  frayeur;  févèque  seul  manifesta  sa  joie. 
Il  espéra  obtenir  la  sainte  récompense  pouf  laquelle  il  avait  entre- 
pris un  aussi  grand  pèlerinage.  Son  vœu  le  plus  ardent  était  de  mourir 
sous  les  coups  des  'barbares,  ou  au  moins  de  souffrir  la  captÎTitç 
pour  l'amour  du  Christ;  mais  le  Christ  le  conserva,  lui  et  tous  ses 
compagnons.  Les  voleurs,  à  la  vue  du  pontife,  Sentirent  leur  féro- 
cité s'évanouir;  l'aspett  modeste  des  pèlerins  les  désarma.  Le  chef 
de  la  troupe  s'avança  vers  Tévèque,  et  lui  montra  avec  la  main  la 
route  qu'H  devait  suivre.  Enfin  les  pèlerins  arrivèrent  à  Laodicée, 
en  Syrie,  où  fls  apprirent  que  l'église  du  Saint- Sépulcre  avait  été 
fermée  pour  jamais  à  la  piété  des  chrétiens  par  le  calife  du  Caire. 
Alors  les  compagnons  de  Tévèque  se  dispersèrent  de  tous  côtés;  ses 
nobles  familiers  seuls  demeurèrent  avec  lui;  tous  résolurent  de 
s'embarquer  pour  la  sainte  cité,  car  les  routes  par  terre  étaient  fer- 
mées par  les  païens  ;  mais  le  seigneur  Foucher,  un  des  compagnons 
de  l'évêque,  tomba  dmgereusement  malade,  ce  qui  relarda  un  peu 
le  pieux  voyage.  Cependant,  comme  l'évêque  se  disposait  à  partir, 
car  il  regardait  Foucher  comme  mort,  celui-ci  eut  une  vision  mira- 
culeuse de  la  sainte  Vierge  et  guérit  subitement.  Alors  les  débris  de 
la  pieuse  caravane  s'embarquèrent  pour  Jérusalem.  Une  tempête  les 
jeta  dans  l'Ile  de  Cfiypre;  ils  s'y  rembarquèrent  de  nouveau,  toujours 
pour  aller  à  Jérusalem;  mais  les  nautoniers,  qui  craignaient  la  ren- 
contre des  infidèles,  débarquèrent  les  pèlerins  à  Laodicée,  où  l'é- 
vêque de  la  cité  leur  conseilla  de  retourner  dans  leur  pays,  le  pèle- 
rinage devenant  de  jour  en  jour  plus  difficile  autour  de  Jérusalem. 
Lietbert  revint  donc  fort  triste,  sans  avoir  pu  voir  la  cité  sainte. 

Dans  Tannée  1064  i  vingt-un  ans  avant  les  croisades,  eut  lieu  le 
célèbre  pèlerinage  de  plus  de  sept  mille  hommes  dont  les  chefs 
furent  Sigefroy,  firchevèque  de  Mayence;  Guillaume,  évêque  d'U- 
trecht;  Gunther,  évêque  de  Ramberg;  Othon,  évêque  de  Ratisbonne. 
Des  chevaliers  normands,  de  pieux  guerriers,  vinrent  les  joindre  de 
toutes  les  parties  de  la  France,  et  tous  se  mirent  en  marche  au 
temps  dé  l'automne,  à  travers  l'Allemagne.  Après  une  route  diffi- 
cile et  des  périls  toujours  nouveaux,  les  serviteurs  de  Jésus-Christ 

i  Ce  pèlerinage  est  Insi^rt^  Uaiu  Baionius,  Aiuial.  Ecclés.,  ann.  lOCi. 
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arrivèrent  à  Constantibople,  où  ils  s'eTnt)res8èrent  d'aller  saluer  l'em- 
pereur Ducas  et  de  visiter  les  saintes  églises  qui  s'élevaient  en 
grand  nombre  à  Constantinople;  ils  quittèrent  cette  ville  pleine  de 
choses  étonnantes,  et  entrèrent  dans  la  Syrie.  L'extérieur  des  pèle- 
rins était  magnifique,  Por  brillait  sur  les  ornements  sacrés  des 
évèques  :  ce  luxe  étonna  d'abord  les  habitants  des  cités  et  des  cam- 
pagnes, qui  accouraient  de  toutes  parts  pleins  d'admiration  et  dé 
surprise;  mais  Timprudente  vanité  des  croisés  excita  en  même  temps 
la  cupidité  des  barbares.  Lorsqu'ils  furent  entrés  sur  les  terres  des  Sar- 
rasins,  les  Arabes  bédouins,  prévenus  de  leur  arrivée,  accoururent 
de  tons  côtés  «fin  de  s'assurer  leurs  dépouilles.  L'avant-veille  dç 
Pâques ,  à  la  troisième  heure  du  jour  et  à  une  lieue  de  bamla ,  une 
troupe  de  ces  brigandi^  fondit  sur  les  enfants  de  Jésûs-Christ;  ceux- 
ci,  croyant  d'abord  qu'il  suffirait  de  leurs  bras  pour  les  repousser^ 
s'avancèrent,  cherchant  à  frapper  leurs  ennemis  avec  le  poing  et  à 
les  terrasser;  plusieurs  pèlerins  succombèrent  dans  cette  latte  iné- 
gale, et,  couverts  de  blessures,  dépouillés  de  la  tète  jusqu'aux  pieds, 
ils  furent  laissés  nus  sur  la  poussière;  Guillaume,  évèque  d'Utrecht, 
blessé  au  bras,  éprouva  cet  indigne  traitement  ;  les  autres  pèlerins, 
ramassant  des  pierres  dont  le  sol  était  couvert,  essayèrent  de  repous- 
ser, non  le  danger,  mais  au  moins  b  mort.  Ils  se  retirèrent  dans  un 
lieu  entouré  de  murs  et  de  ruines,  situé  au  milieu  de  la  campagne; 
ces  murs  étaient  si  vieux,  que  le  moindre  effort  aurait  suffi  pour 
les  renverser;  vers  le  centre  se  trouvait  un  bâtiment  qui  avait  une 
chambre  assez  élevée,  tout  à  fait  propre  à  soutenir  un  assaut.  Lei 
évèques  de  Mayence  et  de  Bamberg,  avec  leurs  clercs,  se  retirèrent 
dans  le  haut  du  bâtiment;  les  autres  évèques  restèrent  dans  le  bas; 
et  tous  les  laïcs  se  répandant  autour  de  l'édifice  afin  d'en  défendre 
les  murs  fragiles,  les  barbares  les  attiquèrent  en  poussant  des  cris 
horribles,  et  couv.irent  les  retranchements  de  leurs  traits.  Le 
désespoir  doubla  les  farces  des  pèlerins;  dans  plusieurs  sorties  vic- 
torieuses ils  arrachèrent  les  armes  et  les  boucliers  de  leurs  adver  ^ 
saires,  et  se  virent  bientôt  dans  la  situation  de  pouvoir  les  repous- 
ser :  ceux-ci,  dont  le  nombre  augmentait  sans  cesse,  résolurent  donc 
de  soumettre ,  par  la  disette  et  par  la  lassitude  les  chrétiens  qu'ils  né 
pouvaient  dompter  par  les  armes;  c'est  pourquoi  ils  se  réunirent 
au  nombre  de  douze  mille,  et,  se  succédant  les  uns  aux  autres  dans 
l'attaque,  ils  espérèrent  que  le  manque  de  vivre  ôterait  aux  pèlerins  la 
force  de  résister  longtemps. 

L'historien  du  pèlerinage ,  après  avoir  raconté  les  combats  qui  du- 
rèrent pendant  trois  jours,  ajoute  que,  lorsque  les  enfants  de  Jésus* 
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GhrÎBt ,  épuisés  par  la  faim  et  la  srâf ,  aUaieiit  tenter  de  s*<mviir  un 
passage  au  milieu  de  leurs  emmuis,  un  prêtre  leur  cria  :  c>  Votre 
»  courage  est  brisé  par  la  souffirance;  mettons  notre  confiance  en 
»  Dieu  et  non  dans  nos  armes;  rendont-nous  aux  ennemis,  car  nous 
»  avons  besoin  de  manger  ;  n'en  doutons  pas,  Dieu  fera  éclater  sa 
»  miséricorde;  les  barbares  qui  nous  combattent  en  veulent  plus  à 
»  notre  or  qu'à' nos  personnes;  quand  ils  l'auront,  ilsnons  renverront 
»  libres  et  nous  indiqueront  même  la  .route  de  notre  pèlerinage.  » 

Ce  conseil  fut  aussitôt  approuvé  :  on  choisit  un  interprète  qui  se 
rend  auprès  du  chef  des  Arabes  et  lui  fait  connaître  les  intentions 
des  assiégés  ;  ce  prince  des  tribus  errantes,  craignant  que  le  butin  ne 
fût  confusément  enlevé,  se  rend,  accompagné  de  dix-sept  des  plus 
considérables ,  dans  le  retranchement  des  chrétiens  ;  Tévèque  de 
Maycnce,  quoique  le  plus  jeune,  lui  adresse  la  parole  i  une  admirable 
dignité  se  peignait  sur  la  figure  du  pontife  de  Jésus-Christ  ;  il  oflnt 
Tabandon  de  toutes  les  richesses,  et  ne  demanda  que  la  vie  des  pèle- 
rins. Le  chef  des  barbares,  avec  son  naturel  féroce,  répondit  qu'il 
n'avait  pas  combattu  trois  jours  pour  recevoir  la  loi  des  vaincus;  que 
lui  et  ses  compagnons  s'étaient  promis  de  manger  la  chair  et  de  boire 
le  sang  des  chrétiens.  Aussitôt,  déuchant  de  sa  tète  le  turban  qui  la 
couvrait ,  il  en  fit  un  lien  qu'il  jeta  autour  du  cou  de  l'évèque;  celui-ci, 
ne  pouvant  supporter  un  pareil  affront ,  lui  donna  un  si  grand  coup 
de  poing  dans  la  figure,  qu'il  le  renversa  sur  la  poussière,  en  lui  di- 
sant que  c'était  ainsi  qu'il  punissait  le  malheureux  qui  avait  osé  por- 
ter ses  mains  impies  sur  un  prêtre  de  Jésus-Christ.  Aussitôt  on  lia  les 
bras  au  chef  des  Arabes  avec  tant  de  force,  que  le  sang  coulait  par  les 
ongles;  les  pèlerins  qui  étaient  restés  dans  le  bas  de  la  maison  en 
firent  autant  à  ses  dix-sept  compagnons,  et,  invoquant  le  secours  de 
Dieu ,  attaquèrent  les  Arabes  avec  impétuosité.  Les  barbares,  croyant 
leur  chef  assassiné,  se  précipitent  sur  les  retranchements  dei  chrétiens 
pour  venger  sa  mort ,  et  c'est  alors  que  ceux-ci,  épuisés  par  la  faim  et 
succombant  sous  le  nombre,  eurent  recours  à  un  stratagème  :  Os  ame- 
nèrent les  chefs  des  Arabes  dans  le  lieu  où  le  combat  était  le  plus 
opiniâtre,  où  les  hommes  étaient  le  plus  exposés  aux  traits  ennemis  ; 
là ,  un  arbalétrier,  tenant  une  épée  nue,  criait  aux  Arabes  que,  s'ils 
continuaient  le  combat,  ils  ne  combattraient  plus  avec  leurs  armes, 
mais  avec  les  têtes  de  leurs  prisonniers.  Ces  prisonniers  eux-mêmes, 
qui  souffraient  horriblement  de  leurs  liens,  qui  voyaient  la  mort  prête 
à  les  frapper,  criaient  aussi  aux  leurs  de  suspendre  leurs  attaques  ; 
le  fils  du  prince  arabe  parcourait  les  rangs,  exhortant  les  barbares  à 
suspendre  des  coups  qui  devaient  frapper  leur  prince  et  son  père  : 
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le  combat  c^Mâ  en  effet.  Dans  ce  moment,  uu  pèlerin ,  qui ,  profitant 
dea  ténèbres  de  la  nuît,  s'était  réfugié  à  Ramia,  vint  avertir  révèque 
de  Mayence  que  Témir  de  cette  cité,  quoique  Sarrasin,  devait  bientôt 
arriver  pour  les  délivrer  des  Arabes,  les  ennemis  les  plus  dangereux 
de  la  contrée.  Quand  cette  nouvelle  fut  connue  de  ces  barbares,  tout 
fut  confusion  parmi  eux ,  et  ils  se  retirèrent  précipitamment.  Bientôt 
on  aperçut  les  gardes  de  Témir  de  Ramla  :  les  portes  du  retranche- 
ment leur  firent  ouvertes ,  et  Témir  lui-même  entra  dans  la  salle  où 
s'étaient  réunis  les  évèques  :  on  ne  savait  pas  alors  ce  qu'on  avait  à 
espérer,  ce  qu'on  avait  à  craindre.  N'avait-on  été  délivré  d'un  ennemi 
que  pour  tomber  dans  les  mains  d'un  autre?  Bientôt  cette  pénible 
incertitude  cessa.  L'émir,  ayant  aperçu  les  chefs  des  Arabes  enchal* 
nés,  s'écria,  en  s'adresaant  à  l'évèque  :  a  Vous  nous  avei  délivrés,  par 
votre  courage,  de  nos  plus  grands  ennemis!  »  Bientôt  on  s'entendit 
sur  les  conditions  d'un  traité  :  l'émir  de  Ramla,  moyennant  une  somme 
qui  fut  fixée,  donna  une  escorte  de  robustes  jeunes  gens  aux  pèle- 
rins, et  cette  pieuse  caravane,  rassurée  contre  tous  les  périls,  se  mit 
en  marche  pour  Jérusalem. 

Les  pèlerins  furent  reçus  dans  la  cité  sainte  par  le  patriarche  So- 
phronime ,  pontife  que  ses  cheveux  blancs  rendaient  vénérable.  Ce 
fut  au  son  des  cymbales ,  d'une  musique  délicieuse,  et  à  la  lueur  des 
torches  qu'ils  firent  leur  entrée  dans  Jérusalem  ;  les  fidèles  les  con- 
duisirent dans  toutes  les  élises ,  dans  tous  les  oratoires.  Le  saint 
sépulcre  avait  été  détruit  par  le  calife  Hakem;on  ne  voyait  que 
ruines  dans  les  lieux  saints  situés  au  dehors  de  la  ville  et  dans  son 
enceinte  ;  les  pèlerins,  par  leurs  nombreuses  aumônes ,  réjouirent 
les  pauvres  et  donnèrent  de  l'argent  au  patriarche  pour  réparer  ce 
que  rimpiété  avait  détruit.  Ils  auraient  bien  voulu  aller  se  baigner 
dans  le  Jourdain ,  cueillir  la  branche  de  palmier  à  Jéricho  ;  mais  les 
courses  des  Arabesqui  infestaient  la  contrée  ne  permirent  jamais  aux 
pèlerins  d'accomplir  leurs  pieux  desseins.  Au  printemps,  ils  profi- 
tèrent de  l'arrivée  d'une  flotte  génoise  poOr  retourner  en  Europe  : 
l'historien  ajoute  qu'ils  voulurent ,  avant  leur  départ ,  vendre  toutes 
leurs  marchandises ,  ce  qui  fait  présumer  qu'il  s'était  joint  aux  pèle- 
rins des  troupes  de  marchands  qui  profitaient  du  voyage  de  la  pieuse 
caravane  pour  se  rendre  en  Asie. 

Nous  altons  maintenant  indiquer,  par  ordre  chronologique,  les  pè- 
lerinageâ  moins  importanti  que  nous  n'avons  pas  analysés,  afin  d'évi- 
ter des  longueurs. 

Bans  le  sixième  siècle,  saint  Silvain  ^ ,  d'une  famille  illustre  de 

1  8.  SUTAin  fit  son  pèlerlnace  en  715  ou  oi  716,  étant  mort  le  17  téyiier  7». 
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Toulouse  et  qui  avait  consacré  sa  jeunesse  à  l'état  militaire ,  réaolut 
de  visiter  la  terre  sainte,  et  s'étant  revêtu  d*un  ciliée^  ayant  pris  la 
panetière  et  |e  bourdon ,  ii  se  mit  en  route  pour  Jérnaalem.  Bevenv 
en  France,  il  fonda  plusieurs  monastères ,  et  vécut  dans  Thumilité  et 
la  prière.  La  relation  du  pèlerinage  de  saint  Silvain  a  été  écrite  par 
Antenor,  son  contemporain ,  et  se  trouve  au  tome  III  du  mm  de  fé- 
vrier du  recueil  des  Bollandistes,  page  24-31. 

Dans  le  même  siècle,  saint  Grégoire  de  Toura  parle  des  pèlerina- 
ges à  Jérusalem.  Un  de  ses  diacres  était  parti  pour  la  terre  sainte, 
accompagné  de  quatre  autres  pèlerins. 

On  trouve  dans  le  tome'II,  mois  de  juin,  du  même  recueil,  page  90- 
35,  le  pèlerinage  de  saint  Wilphlage  (Wilphlagius)^ .  Ce  Wilphlage  était 
natif  du  diocèse  d'Amiens.  Ayant  été  ordonné  prêtre,  il  ne  laissa  pas  de 
se  marier.  Lorsqu'il  fut  nommé  curéd'une  paroisse  dans  le  même  dio- 
cèse ,  il  s'éleva  contre  lui  des  murmures  ;  le  peuple  qu*il  était  appelé 
à  gouverner  voulut  qu'il  se  séparât  de  sa  femme.  Après  avoir  résisté 
longtemps  aux  plaintes  de  la  multitude ,  il  s'accusa  lui-même  d'avoir 
manqué  aux  devoirs  de  sa  profession ,  et ,  pour  faire  pénitence ,  il 
partit  pour  Jérusalem.  A  son  retour  en  France ,  il  refusa  de  rentrer 
dans  sa  cure,  et  se  retira  au  milieu  d'une  forêt ,  où  il  mourut  au  bout 
de  quelques  années  en  odeur  de  sainteté.  Saint  ^ilphlage  vécut  dans 
la  première  moitié  du  septième  siècle. 

Il  nous  reste  un  grand  nombre  de  voyages  à  la  terre  sainte,  laits 
dans  le  dixième  et  le  onzième  siècle.  Le  premier  de  ceux  dont  nous 
avons  la  relation  authentique  est  celui  4e  saint  Poppo,  d'une  fiimille 
noble  de  Flandre.  Il  avait  embrassé  l'état  militaire,  et  s'était  distin- 
gué par  se^  exploits.  Il  partit  vers  la  fin  du  dixièmesiècle  ou  au  com- 
mencement du  onzième,  accompagné  de  deux  de  ses  compatriates, 
Robert  et  Lause.  Ces  trois  pèlerins  eurent  beaucoup  d'obstacles  à 
vaincre  dans  leur  voyage,  et  revinrent  chargés  de  reliques.  Poppo , 
après  avoir  fait  le  voyage  de  Jérusalem ,  fit  celui  de  Rome ,  pour 
visiter  les  tombeaux  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul.  Après  avoir  ter- 
miné ses  pèlerinages,  il  résolut  de  passer  le  reste  de  sa  vie  dans  on 
monastère.  Il  devint  successivement  abbé  de  Saint-Théodoric  et  de 
Saint-Maximien ,  à  Trêves.  La  relation  de  ce  pèlerinage  se  trouve 
dans  les  Actes  des  saints  de  Tordre  de  saint  fienott,  sixième  siècle, 
première  partie,  page  572-573. 

P^ous  ne  parlerons  point  en  détail  du  pèlerinage  de  saint  Théodo- 
rie   fait  en  1057 ,  ni  de  celui  de  saint  IJldaric  moine  de  Çiuni  en 

1  s.  WUphIase  fit  son  pèlerinage  aa  mUieuda  aepUème  aiÊcle. 
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Bourgogne ,  Ç^it  ()e  1010  à  t06Q,  ni  de  celui  4c  saint  Géraud ,  pre- 
înïer  foodatcur  de  Vabbaye  de  Hautbois.  Ces  trois  pèlerinages  se 
trouvent  décrits  dans  les  Actes  des  saints  de  l'ordre  de  saint  Benoit  9 
deuxième  partie  \  Dans  la  première  partie,  même  siècle,  on  peut  lire 
ic  voyage  de  saint  Siméon*,  moine  et  ermite,  et  celui  d'un  autre  SimoD| 
religieux  récollet  au  monastère  de  Trêves, 

'  Tels  sont  les  pèlerinages  qui  nous  ont  paru  ofirir  le  plus  d'intérêt 
au  lecteur  qui  veut  suivre  les  progrès  de  Tesprit  religieux ,  premier 
)nobile  des  croisades.  Les  idées  des  saintes  expéditions  des  chrétiens 
è'y  font  apercevoir  :  c'est  toujours  Tardent  désir  de  vnir  la  Palestine 
qui  entraîne  lesfîdèles  en  Orient.  D'abord  ils  s'y  rendent  isolément, 
lis  se  réunissent  ensuite,  puis  enfin  ils  s'arment  du  glaive  pour  se  dé^ 
fondre,  et  de\iennent  les  armées  du  Seigneur,  £n  examinant  attenti* 
vement  les  relations  qui  sont  parvenues  jusqu'à  nous,  on  pourrait 
trouver  dans  les  pèlerinages  tout  ce  qu'on  rencontre  plus  tard  dans* 
les  croisades,  jusqu'à  la  croix  de  diCférentes  couleurs,  qui  devint  ie 
signe  commun  des  expéditions  des  croisés  dans  l'Asie. 

Nous  terminerons  cet  éclaircissemeni  par  l'analyse  d'un  passage 
curieux  du  Glossaire  de  Ducânge,  et  de  la  dissertation  de  jlduratori , 
où  ces  savants  ont  réuni  tout  ce  que  le  moyen  âge  offre  de  plus  pré- 
cieux sur  le  sujet  des  pèlerinages  :  c'est  un  résumé  des  coutumes  sui- 
vies à  l'égard  des  pèlerins. 

Quand  le  pèlerin  voulait  aller  à  la  terre  sainte,  il  devait  obtenir 
le  consentement  de  ses  proches  et  la  permission  de  son  évoque;  ou 
s*enquérait  de  sa  vie  et  de  ses  mœurs ,  on  examinait  si  un  vain  désir 
de  voiries  contrées  éloignées  ne  l'entraînait  pas  vers  les  saints  lieux. 
Cette  enquête  était  plus  rigoureuse  lorsqu'il  s'agissait  d'un  religieux: 
on  voulait  éviter  que  le  pèlerinage  ne  fût  un  prétexte  pour  rentrer 
dans  la  vie  du  monde.  Quand  toutes  ces  informations  avaient  été  pri- 
ses, le  pèlerin  recevait  de  la  main  de  l'évèque,  à  la  messe  parois- 
siale,  le  bourdon,  la  panetière  et  la  bénédiction;  une  sorte  de  passe- 
port adressé  à  tous  les  monastères',  aux  prêtres,  aux  fidèles,  leur 
recommandait  le  pèlerin  qui  devait  partir  sans  retard,  sous  peine 


1  Le  pèlerlnaicc  de  8.  Théodorlc.  est  Inséré  mff.  tU-iM»  sixième  siècle,  dadlt  recueil. 
Celui  de  S.  Uldarlc,  est  Inséré  âan.s  le  même  volume,  pag.  784-804;  mais  répoque  deson 

pèlerinage  est  supposée  vers  Pan  1040. 

Celui  de  Saint  Géraud  fut  fait  en  i€05;  Il  est  aussi  compris  dans  le  volume  précité 
Vag.  386-802. 

2  Saint  SIméon,  moine  et  ermite  dans  le  monastère  de  Saint  Benoit  de  Badelirona,  est 
également  contenu  dans  les  y4cta  SoHCtorum  de  Tord,  de  S.B.,  sixième  siècle,  i»  part. . 
pag.  153-168  ;  11  fit  son  pèlerinage  en  1019. 

Saint  Simon,  religieux  réoollet  au  monastère  de  Trêves,  avait  fait  le  sien  en  1035;  il 
est  Inséié  dans  le  même  volume,  pag.  372-878,  et  décrit  par  Ëvervln,  al>l)é  de  Trêves. 
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d*étre  traité  comme  relaps  et  paijure  devaDt  Dieu;  l'ëvèque  aeol  qui 
avait  lié  pouvait  délier  dans  des  cas  rares  et  d'une  extrême  gravité. 
Au  jour  indiqué  pour  le  départ,  les  parents,  les  amis,  les  âmes  pieu- 
ses acompagnaient  le  pèlerin  à  une  certaine  distance  de  la  ville  ; 
là  il  recevait  la  bénédiction  et  se  mettait  en  marche.  Dorant  sa  route 
le  pèlerin  était  exempt  de  tout  péage  ;  il  trouvait  Phospitalité  dans 
les  châteaux  sur  sa  route,  et  c'était  une  sorte  de  félonie  de  la  lui  re- 
fuser; il  devait  être  traité  comme  le  chapelain  et  manger  à  sa  table, 
à  moins  que  par  humilité  il  n'aimât  mieux  l'isolement  et  la  retraite; 
dans  les  vflles  il  s'adressait  à  Tévêque  qui  l'accueillait ,  et  dans  les 
couvents  au  prieur  ou  à  l'abbé.  On  lit  dans  lu  Defooin  des  CheoalierM 
l'obligation,  pour  tous  les  hommes  qui  portent  les  armes,  de  défen- 
dre le  pèlerin,  assimilé  aux  enfants  et  aux  veuves  ;  s'il  tombait  ma- 
lade, les  hospices  lui  étaient  ouverts  ainsi  que  l'infirmerie  des  monas- 
^tères;  on  prenait  soin  de  lui  comme  d'un  être  privilégié.  Lorsque  les 
pèlerins  s'embarquaient ,  le  prix  de  leur  passage  était  extrêmement 
modique,et  les  statuts  de  certaines  villes,  telle  que  Marseille  par  exem- 
ple, les  dispensent  de  toute  rétribution- quand  ils  s'embarqueront  sur 
les  navires  de  la  cité.  Nous  avons  va  quel  était  l'emploi  du  temps  des  pè- 
lerins arrivés  à  la  terre  sainte;  nous  ne  nous  arrêterons  pas  sur  ce 
sujet,  et  nous  reprendrons  le  pieux  voyageur  à  son  retour  des  saints 
lieux.  Il  s'embarquait  dans  une  des  villes  maritimes  de  lâ  c6te  de 
Syrie,  quelquefois  sur  un  naviie  de  l'ordre  de  Saint-Lazare  spéciale- 
ment destiné  à  cet  usage;  il  portait  la  branche  de  palmier  à  la  main 
comme  l'insigne  le  plus  glorieux  de  son  pèlerinage  ;  et,  lorsque  la 
prière  n'occupait  pas  ses  moments,  il  racontait  ce  qu'il  avait  vu  dans 
ses  stations  aux  lieux  saints;  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux ,  c'est  que 
les  statuts  de  Marseille  obligeaient  les  juifs  à  écouter  ces  saintes 
conversations.  Le  pèlerin  débarquait  ordinairement  en  Italie ,  pas- 
sait par  Rome ,  traversait  les  Alpes  et  descendait  dans  sa  ville  na- 
tale; là,  on  venait  le  recevoir  en  procession,  et  il  déposait  sur  Fautel 
de  sa  paroisse  la  palme  de  Jéricho  :  Palmcu  (e$te$  peregrinationis 
sum  qum  a  Jéricho  tulerai  eXtari  superponi  rogavil. 

On  doit  comparer  cet  éclaircissement  avec  le  texte  dei'HIstoire  des 
Croisades,  livie  I,  où  d'autres  relations  de  pèlerinages  sont  rappor- 
tées. 
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Lettre  de  ar.  moemi  de  Luntlle  aM.  RUdMwl  «r  la  JérusaUm  deOvrte 
et  5QF  la  JénuùitM  coniQulu* 

Vous  vous  souTeneZy  monsieur,  que  nous  aroas  soitTeat  parlé  da 
Tasse  à  ToccasioD  des  croisades.  Vous  regrettiez  «pie  ce  grand  poète 
n'eût  pas  empreint  son  ouvrage  d'un  plus  grand  nombre  de  couleurs  lo- 
cales, n'eût  pas  retracé  plus  fidèlement  la  valeur  féroce,  la  crédulité 
superstitieuse,  Teathousiasme  religieux  des  croisés  du  douzième  siè* 
cle,  et  eût  enfin  refTrésenté  ces  guerriers  sacrés  moins  comme  des 
héros  de  rhlstoire  que  comme  des  héros  de  roman«  M.  de  Chateau- 
briands ^^  son Criwiê du  Chrùiiamtmey  lui  fait  à  peu, près  les  mê- 
mes reproches,  avec  la  verve  et  l'énergie  qui  caractérisent. le  style  de 
ce  grand  écriv^. 

Un  fait  très-singulier  et  trèfr-positif,  c'est  que  le  Tasse,  sur  la  fin 
de  sa  vie,  s'était  fait  les  mêmes  reproches  que  vous  lui  adressez  tous 
deux  ^  Je  vais  analyser,  avec  le  plus  de  précision  et  le  plus  d'exacti- 
tude doiit  je  serai  capable,  les  soixante-quinze  pages  in-4^  du  juge- 
ment que  le  Tasse  a  porté  lui-même  de  ses  deux  Jérusalem, 

«  L'homme  qui  possède  le  sujet  qu'il  traite ,  doit  savoir  se  juger. 
Je  comparerai  donc,  dit  Le  Tasse,  la  fable  de. nos  deux  pofimesdans 
les  deux  parties  où  elles  difierent.  On  verra  bientêt  que  les  change* 
ments  que  j'ai  exécutés  sont  si  variés  et  si  nombreux^  que  le  second 
ouvrage  ne  ressemble  presque  point  au  premier.  Ainsi,  par  exemple^ 
j'avais  omis  dans  la  JérusaUm  dilwrée ,  et  on  trouvera  développée» 
dans  la  JéruioUm  congicûs,  quelqneft-unes  des  actions  les  plus  célè- 
bres de  cette  croisade,  telles  que  les  combats  que  se  livrèrent,  pour 
attaquer  et  défendre  U  flotte,  les  chrétiens  et  les:  infidèles  ,  la  prise 
par  assaut  du  port  et  de  la  ville  de  Joppé,  la  retraite  des  croisés  vers 
leur  armée  en  abandonnant  la  citadelle.  Ces  faits  d'armes  forment 
aujourd'hui  la  matière  des  dix-septième,  dix-huitième,  vingtième  et 
vingt-unième  chants  de  mon  nouveau  poème. 

»  J'avais  négligé  encore,  dans' le  récit  de  la  bataille  d'Ascalon, 
plusieurs  circonstances  merveilleusement  poétiques ,  qui  m'étaient 
fournies  par  l'histoire  :  la  poursuite  des  Turcs  par  les  chrétiens  jus- 
qu'au milieu  des  flots  de  la  mer,  leurs  vaisseaux ,  leurs  machines  de 

1  GénU  du  CHrUtianUme^  tam.  n.  paie  9,  lO.  vremlère  édition,  In-S».  1802. 

2  GUidtao  sevra  la  C€rusaumm€  <uyr.  Tboso,  da  lui  reformataf  Ub.  i,  tom.  vi. 
iMif(.aos,cd.veiicsta. 
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goerre  prises  par  )a  cavalerie,  et  enfin  le  glorieux  triomphe  des  croi^ 
ses  rentrant  dans  Jérusalem.  Je  pourrais  y  ajouter  la  mention  du 
concile  de  Qermont,  la  peinture. des  actions  les  plus  mémorables  des 
cinq  premières  années  de  la  guerre  que  je  suppose  avoir  été  brodées 
sur  la  tente  de  Godefroy,  le  récit  des  chrétiens  chassés  de  Sion,  Tar- 
rivée  du  patriarche  à  Tarmée,  les  humbles  prières  des  croisés,  et  en- 
te la  découverte  de  la  lance  sacrée  ^. 

»  J*ai  cherché,  dit  toujours  Le  Tasse  \  k  rendre  ma  iable  pins  vrai- 
semblable,  en  me  conformant  davantage  à  l'histcnre.  Bans  mon  pre- 
mier ouvrage,  Tannée  se  rassemblait  à  Tortose;  dans  cdui-ci,  c'est  & 
Gésarée ,  viUe  beaucoup  plito  célèbre.et  dans  taquelle  véritablement^ 
comme  l'attestent  Guillaume  de  Tyr  et  plusieurs  autres  historiens, 
ft*ttt  chantée  la  messe  du  Saint-Esprit,  au  momaM  du  départ  pour  le 
siège  de  Jérusalem.  Dans  le  second  chant  de  mon  poëme  réformé^ 
non-seulement  j*ai  exposé  avec  toute  la  fidélité  d'un  historien  quel 
était  l'état  de  la  Palestine  lors  de  cette  expédition ,  mais  encore  j'ai 
jeté  du  jour  sur  les  époques  antérieures ,  sur  les  commencements 
obscurs  de  la  religion  mahométane,  sur  la  division  de  reraphre  entre 
les  califes  de  Babylone  et  ceux  de  l'Egypte;  j'ai  fait  mention  des  au- 
tres tyrans  ou  soudans  qui  gouvernaient  alors  les  provinces  de  rO> 
rient:  toutes  choses,  si  je  ne  me  trompe,  importantes,  élevées,  dignes 
d'être  connues  et  racontées,  4ans  lesquelles  la  vérité  historique  ac- 
orolt  plutôt  qu'elle  ne  diminue  le  plaisic  qu'on  recherche  dans  la  poé- 
sie, et  qui  manquaient,  en  grande  partie,  dans  mon  premier  ouvrage. 
Auiii  la  norroltoft  du  premier  ehtuU  de  la  Jérusalem  délivrée  iUrii-- 
eU$  imparfaUe^  obseurey  et  $emblable  à  ces  lieux  sambreê  et  lénibreujp 
dont  U  passage  est  difficile  et  la  toute  incertaine,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient 
éclairés  dune  nouvelle  lumière^.  J'ai  substitué  au  faux  nom  d'Aia- 
din  le  vrai  nom  de  Ducalt.  Ceux  de  Delchef,  de  Soliman,  d'Assagor, 
chefs  des  Turcs  et  princes  de  l'Orient,  m'ont  été  dtnnés  par  l'his- 
toire. Dans  le  partage  des  provinces  fait  par  le  vieux  Belchef  entre 
ses  voisins  et  ses  amis ,  et  dans  d'autres  parties  de  cet  ouvrage,  j'ai 
mis  sous  les  yeux  du  lecteur,  presque  avec  l'exactitude  d'un  géogra- 
phe, la  forme  de  l'empire,  les  limites  des  provinces  subjuguées  par 
les  infidèles,  et  j'ai  trailsmis  les  véritables  noms,  la  véritable  origine 
de  cette  nation  barbare.  On  y  trouvera  rappelés  beaucoup  de  faits  de 
l'histoire  des  Tmrcs  et  de  ceUe  des  antiques  Hébreux,  tirés  de  José* 
phe  et  des  écrivains  de  la  Bible.  Je  passa  sous  silenoe  la  prosopopée 
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de  Jérasalem,  qui  in0 semble  néanmoins  pleineide  gr^vké,  dB  magnn 
ficence  et  d^éclat.  J'ai  tracé,  dan»  le  second  cbant,  la  division  do  la 
Judée  ^n  doiise  parties,  à  Tinstar  de  ceUe  qui  fut  faite  autrefois  entre 
)es  douzes  tribus  dlsraêl  ;  mais  j'ai  mêlé  à  cette  imitation  fabuleuse 
beaucoup  de  traita  qui  appartiennent  à  l'histoire  et  à  la  géographie^ 
»  Dans  les  parties  4'ÎAvention,  j'ai  ajouté  la  peinture  du  trône  de 
pieu,  d'après  la  vision  d'Isaie';  celle  de  son  clûr,  tirée  du  premier 
chapitre  d'ËzéchieP,  et  la  description  des  cinq  sources  mystéiieuses 
représentant  les  cinq  genres  de  la  substance  sensible,  que  j'ai  puisée 
dans  saint  Tbcmias^.  J'ai  donné  pour  mère  à  Armide  une  sirène 
habitante  des  ondes  de  l'Euphrate ,  en  suivant  l'autorité  d'Isale,  de 
saint  Jérôme  et  des  autres  écrivains  sacrés,  qui  attestent  qu'ii  natt- 
sait  des  sirènes  dans  le  fleuve  SuphraUj  qui  partage  la  fameuse 
BàbyUme.  J'ai  fait  transporter  Richard  par  le  ^mmeil  et  ia  Mort , 
no&  au  milieu  de  la  mer  Morte,  mais  sur  la  plus  haute  cime  du  Li- 
ban. Le  lieu  où  il  est  conduit  par  Armide  est  le  même  qu'a  choisi 
Lucien  dans  son  livre  sur  la  déesse  syriefMM  et  où  fut  adorée  cette 
amante  d'Adonis.  Il  n'est  pas  étonnant  qu'il  y  subsiste  encore  quel"* 
que  reste  d'idolâtrie  ;  cette  raison  et  le  voisinage  du  théâtre  de  la 
guerre  où  Richard  se  trouve  présent ,  m'ont  fait  préférer  cette  mon- 
tagne à  celle  du  nouveau  monde,  que  j'avais  choisie  pour  le  séjour 
d* Armide  dans  la  Jérusalem  délivrée^.  J'ai  introduit  le  personnage 
allégorique  de  Philalité,  dont  j'ai  placé  la  demeure  aux  sources  du 
Jourdain ,  que  j'ai  soigneusement  déciites  d'après  Josèi  he^.  J'y  ai 
joint  Q^  description  mystérieuse  des  eaux  qui  se  rassemblent  et- 
coulent  dans  les  réservoirs  souterrains,  celle  du  palais  de  ce  mage , 
des  miroirs  emblèmes  de  l'âme'',  la  vision  de  la  statue  de  Nabu-* 
chodonosor,  la  peinture  de  l'arsenal  céleste,  du  sommeil  de  Jéhovah, 
enfin  le  songe  extatique  de  Godefroy  (on  en  trouve  quelques  traces 
dans  l'histoire  allemande)  et  la  description  de  la  Jérusalem  céleste, 

i  ibld.»  |iaff.ao0. 
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4  OpoKiil,  61,  Ve  dUeetlone  Dti,  et  proxtmi,  lUd. ,  p.  3201,  Sqq. 

k  Ibld ,  pax'  324.  ici,  le  Tasse  me  semble  blflmable  de  sfétreconÇonué  trop  aerupoleose 
ment  à  la  vraisemblance.  Le  \oyage  Jusqu'au  nouveau  monde,  à  travers  la  Méditerranée 
crJ'ArcMpel  dCft1lcsTtirtiin«es.  tal  funrnlssail  un  épisode  bitéresssint.  des  couleurs  neu- 
ves et  vailticsk  et  fempkU  damervetUeia  Justiflali  puétiqHeiiieut,  aox  freux  ABJà  lat- 
flon,  cette  navigation  extraordinaire.  Armide  et  la  magie  sont  le  merveilleux,  le  ressort 
eC  le  nœud  de  faction  :  ainsi  donc,  dank  féplsode  d'Armlde .  tout  doit  être ,  tout  peut 
eire  fintsitkpieytfwpnwuK»  eiteaordiBaire,  iiKror«l>l€««t  tcml,  ctsoMtaiït*  «l'fxact, 
raisonnable  et  moUvé  selon  les  règles  de  YnL 
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1»  Godefroy  entre  dans  b  cité  divine  «  par  la  porte  de  saphir;  la 
lémsalem  terrestre  lai  apparaît,  et  avec  elle  les  adultères,  les  fomi- 
eations,  les  idolâtries  de  David,  de  Salomon  et  des  antres  rois  d*!* 
srvâ;  la  division  do  royaume,  la  captivité  dn  penple  hébreu,  n 
dispersion  an  delà  de  l'Enphrate;  Tempire  transporté  de  la  trilm  de 
Juda  aux  Iduméens,  et  plusieurs  merveilleuses  visions  qui  Ini  pré* 
disent  Vavenir.  Puis,  descend  du  ciel  la  céleste  Jérusalem,  telle  que 
la  figure  l'Apocalypse.  Tandis  que  le  héros  contemple  ses  ineflaûes 
beautés,  deux  routes,  pour  y  parvenir,  s'offrent  à  ses  yeux  :  l'une  est 
l'échelle  de  Jacob,  qui  signifie  la  cùnttmpUUion;  l'autre,  la  chaîne  de 
«plendeurs  visibles  et  invisibles  que  le  divin  Aréopagiste  a  formée  à 
rimage  de  là  chaîne  d'Homère  et  qui  signifie  Vamour  de  la  diviniiê 
^ui  vous  €UUre  à  die.  Godefroy  ne  monte  pas  an  ciel  par  Téchelle  de 
la  contemplation,  mais  il  est  enlevé  par  la  chaîne  de  l'amour.  Il  trouve 
dans  la  Jérusalem  céleste  l'âme  de  son  père ,  les  âmes  des  guerriers 
morts  pour  le  Christ,  des  pontifes  et  des  empereurs  les  phis  célè- 
bres. Il  y  voit  ensuite  une  foule  d'objets  qui  appartiennent  non-seule- 
ment à  la  vie  futnre,  mais  à  la  future  béatitude;  et,  désorman 
assuré,  par  cette  faveur  merveilleuse  et  inattendue ,  de  sa  glorieuse 
victoire  et  de  sa  prédestination,  il  écoute  l'harmonie  des  anges  louant 
le  Seigneur.  Enfin,  baissant  les  yeux  vei's  la  terre,  il  contemple 
avec  dédain  ce  petit  globe  d'argile,  et  se  conforme  de  plus  en  plus 
dans  l'inébranlable  résolution  d'aspirer  au  royaume  céleste  et  à  la 
gloire  immorteOe. 

»  A  l'exemple  d'Homère ,  qui  laisse  encore ,  à  la  fin  de  YlUade^ 
de  l'incertitude  sur  la  prise  de  Troie,  j'ai  voulu ,  dans  la  Jérusalem 
eonquise,  laisser  dans  l'indécision  une  partie  dé  l'action ,  peu  impor- 
tante, à  la  vérité,  pour  le  complément  du  sujet.  Dans  la  Jémaalein 
dêlimrée,  la  tour  de  David  était  prise  d'assaut,  au  lieu  que,  dans  ma 
Jérusalem  réfijrmèe^  le  poème  ne  finit  plus  par  l'occupation  du  palais 
et  de  la  forteresse  du  Soudan ,  mais  par  l'assaut  qui  délivre  le  tom- 
beau du  Christ  et  le  temple  sacré  de  la  Résurrection ,  par  la  consé- 
cration que  fait  Godefroy,  dans  le  temple,  des  dépouilles  de  l'ennemi, 
et  par  l'accomplissement  du  vœu  de  cet  invincible  prince  des  princes 
et  général  des  généraux  chrétiens.  Il  me  semble  qu'il  était  impossi- 
ble de  donner  à  mon  action  une  fin  glorieuse,  plus  imposante  et  plus 
religieuse  à  la  fois.  Je  pense  aussi  que,  dans  cette  partie,  l'exécution 
n'est  pas  restée  au-dessous  de  l'invention*. 

»  Pour  les  caractères,  j'ai  cherché,  dans  mon  nouveau  poâne,  à 
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ne  rapprodier  d'Homère  aatant  que  je  Tai  pu*  J'«i  ajoalé  le  ponon- 
Dage  de  ranÛFal  Jean  »  que  j'ai  imité  du  Nestor  de  YlUade^.  Rupert 
d'Anaa  reaaemble  à  Patrocle;  les  deux  Robert,  aux  A jax<  défendant 
les  vaiflaeaux  ;  Guillai^ne ,  chefs  des  archers  enfuis ,  à  l'archer  Teu- 
cer  ;  Tancrède  à  Diomède»  et  Raymond  à  Ulysse.  Richard  est  égal  en 
valeur  au  fier  Achille.  LoCfred  est  le  portrait  de  Phénix.  Les  sept 
chefs  napolitains  rappellent  les  capitaines  des  Myrmidons.  Godefroy 
est  égal  en  dignité  à  Agamemnon ,  et  le  surpasse  de  beaucoup  en 
vertu.  Baudouin  a  quelque  rapport  avec  Ménélas.  Dans  le  parti  con- 
traire, Duealt,  surtout  par  le  nombre  de  ses  fils,  entre  lesquels  Gélc«* 
bin  peut  être  comparé  à  Trotle,  et  ArganI  à  Hector,  ressemble  plus 
àPriam  que  ne  faisait  Alstdin.  Soliman  rappelle  Sarpédon,  et  lui  est 
très-supérieur  en  courage.  Assagor  peut  représenter  Antenor.  Lu- 
gérie  et  Funébrine  sont  des  personnages  formés  à  rimitation  d'An* 
dromaque  et  d'Hécube.  Nicée  ressemble  à  Hélène ,  au  moins  lors- 
qu'elle fait  connaître  les  princes  chrétiens  au  vieux  roi  qui ,  du  haut 
de  la  tour,  regarde  combattre  son  fils.  C'est  ainsi  qu'à  l'imitfttion 
d'Homère,  j'ai  augmenté  l'étendue  et  la  variété  du  tissu  de  ma  fable, 
de  même  que  le  nombre  des  personnages  qui  y  sont  introduits. 

»  Richard  est  en  amitié  presque  l'égal  d'Achille*.  H  cède  à  son 
ami  I4  gloire  d'une  belle  action  dont  il  se  prive  lui-même,  et  le  dé- 
clare supérieur  à  son  propre  frère.  Il  est  encore  merveilleux  dans 
son  obéissance  ;  quelquefois  il  l'est  plus  en  audace  qu'Achille  lui- 
même  ,  car  non-seulement  il  poursuit  les  infidèles  dans  le  torrent 
Cédron ,  comme  Achille  les  Troyens  dans  le  Xante ,  mais  il  les  suit 
enbore  à  cheval  jusque  dans  la  mer  orageuse  >,  et  là ,  s'empare  de 
leur  flotte,  action  dans  laquelle  il  est  admirable,  et  à  coup  sur  sans 
modèle  comme  sans  exemple.  Couvert  de  celte  armure  lumineuse 
qui  lui  est  apportée  mystérieusement  du  ciel ,  Richard  est  digne  de 
toute  notre  admiration ,  et  dans  la  forêt  enchantée,  et  dans  la  vallée 
formidable  par  ses  antiques  mystères,  et  dans,  le  fleuve  rempli  de 
corps  morts,  et  sur  le  pont,  qu'a  rendu  glissant  le  sang  des  ennemis, 
et  dans  l'assaut  de  Jérusalem,  emportée  par  lui  sans  le  secours 
des  machines,  et  dans  la  plaine  sanglante  d'Ascalon  par  Te  secours 
qu'il  donne  si  à  propos  à  son  général,  et  sur  le  rivage  de  la  mer 
devenue  rouge  du  sang  des  barbares,  et  dans  cette  même  mer  sou- 
levée par  les  vents,  où  son  incroyable  audace  le  soutient  contre  tous 
les  coups  de  Torage  et  de  la  fortune  :  ce  qui  (ait  qu'en  un  seul  jour 
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il  est  Tîctorienx  sur  ttftre  et  sar  mer,  débit  Tannée  de^eanetiib; 
s'empare  de  leara  machines,  de  lear  flotte,  et  de  ces  déponilles  ma-> 
Htiroes  et  terrestres  s'élëre  des  trophées  dignes  d'nne  renommée 
étemelle.  Sa  modération  n*est  pas  moins  louable  qne  sa  Talear,  lors* 
qu^ensoite  on  le  Yoit  suivre,  confondo  dans  la  foule,  le  triomphe  de 
dodefroy.  Et  si  Ton  ne  fait  plus  mention  de  loi  à  la  fin  de  Tourrage, 
c*est  pour  ne  point  obscurcir  la  gloire  du  capitaine  et  du  général  de 
l'armée  *. 

»  J'ai  de  plus  ajouté  aux  grandes  actions  de  Godefroy  >  la  descrip- 
tion d'un  miracle  consigné  dans  quelques  kiaiorieni  des  crmades: 
émule  de  Josué  et  de  Charlemagne,  le  pieux  capitaine  arrête  le 
cours  du  soleil,  prodige  qui  surpasse  tous  les  prodiges  des  temps 
anciens  et  des  temps  modernes.  Enfin ,  j'ai  tâché  d'élever  aussi  haut 
qu'il  m'a  été  possible  les  caractères  de  Richard  et  de  Godefroy ,  en 
environnant  l'un  de  toute  la  majesté  du  pouvoir  suprême,  et  en 
décorant  l'autre  de  toute  la  gloire  compatible  avec  l'obligation  de 
l'obéissance. 

»  Quant  à  l'unité  de  temps  et  de  lieu ,  je  me  suis  donné  plus  de 
latitude  qu'Homère.  L'action  de  VIliade  ne  dure  que  douze  jours, 
et  se  passe  tout  entière  dans  la  plaine  de  Troie  ;  celle  de  mon  poème 
dure  une  saison  entière ,  depuis  le  jour  de  la  Pentecôte  jusqu'au 
milieu  d'août. 

»  Le  théâtre  des  événements  y  est  aussi  plus  étendu,  quoique  je 
l'aie  resserré  autour  de  Jérusalem ,  puisque  les  faits  principaux  se 
passent  ou  à  Sion ,  ou  à  Joppé,  ou  à  Ascalon.  C'est  ce  qui  m'a  déter- 
miné à  retrancher  la  navigation  merveilleuse  sur  lX)céan  dont  je  mé 
réserve  le  iujel  pour  un  poème  complet*,  à  placer  le  séjour  d'Armide 
et  de  Richard  sur  les  parties  du  Liban  les  plus  voisines  de  la  Pa- 
lestine*. 

«  Sous  le  rapport  de  la  péripétie,  je  n'étais  pas  content  de  mon 
premier  poème.  Les  changements  de  fortune  étaient  presque  nuls, 
les  croisés  n'y  éprouvaient  presque  aucun  revers.  Dans  mon  nouvel 
ouvrage,  aux  blessures  de  Godefroy  et  des  autres  capitaines ,  à  Tem- 
brasemcnt  des  machines,  aux  obstacles  de  la  forêt  enchantée,  fat 

1  Ibfd.  paK.  SfiO. 
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ment,  sans  les  malbeurs  et  les  maladies  qui  alférèrent  sa  satité  oa  poursuivirent  sa  Yie, 
exécuté  les  deux  plus  beaux  siUcta  de  poème  épique  que  fuurntsaent  les  temps  moderaes : 

La  découverte  du  nouveau  monde  avait  de  plus  poiur  ritalie  le  mérite  4*un  fl^)eC  natio- 
nal :1e  béfos  principal  était  un  d«>  ses  enfants. 
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ajouté  à%nx  ou  trois  actions  où  les  infidèles  sont  vainqueurs ,  l'une 
à  la  prise  du  port  de  Joppé,  par  laquelle  les  croisés  perdent  leur 
flotte,  les  autres  lorsque  Baudouin,  Unicher,  Lutold,  Guillaume,  sont 
blessés  avec  tant  d'autres  braves  chevaliers,  et  lorsque  Rupert  d'Aosa 
périt  dans  la  bataiUe  près  du  torrent  Gédron.  L'armée  d'Egypte  ar- 
rive aussi  beaucoup  plus  tôt ,  ce  qui  fait  que  le  défumibrement  n'est 
plus  oiseux  et  inutile  comme  il  Tétait  dans  la  Jérusalem  délivrée.  D'à- 
près  ces  différentes  raisons,  en  un  mot,  je  me  flatte  de  m'ètre  autant 
surpassé  moi-même  que  je  suis  resté  au-dessous  du  prince  des  poètes 
grecsi.  En  effet,  les  affaires  des  croisés  sont  dans  une  décadence  ma- 
nifeste. L*assaut  infructueux  et  sanglant  livré  k  la  cité  sainte,  la  bles« 
sure  de  Godefroy  et  des  autres  chefs,  l'incendie  des  machines ,  la 
perte  du  port  et  de  la  flotte,  les  trois  victoires  des  Sarrasins,  la  sé- 
cheresse, le  manque  d'eau,  l'arrivée  de  l'armée  d'Egypte ,  et  enfin  la 
mort  de  Bupert  d'Ansa,  ont  mis  les  chrétiens  à  deux  doigts  de  leur 
perte,  lorsque  le  retour  de  Richard,  couvert  de  sa  divine  armure,  ré- 
tablit la  balance,  et  qu'enfin  le  héros,  surmontant  tous  les  obstacles 
que  lui  opposent  la  terre  et  l'enfer ,  rentre  dans  la  lice  des  combats 
et  remporte  sur  les  ennemis  de  la  foi  la  \ictoire  la  nlus  complète  et 
la  plus  merveilleuse  K 

»  Sous  le  rapport  du  pathétique ,  je  me  suis  rapproché,  dans  ce 
nouveau  poème,  d'Homère  et  de  Virgile.  Dans  la  mort  d'Argant,  j'ai 
imité  celle  d'Hector;  dans  celle  de  Soliman  et  d'Amurat,  j'ai  imité 
la  mort  de  Lausus  et  de  Mézence.  Argant,  défendant  sa  patrie  et  sa 
religion,  ressemble  beaucoup  k  Hector,  et  mérite  justement  les  re- 
grets de  sa  femme,  de  sa  mère  et  des  autres  Sarrasins  qui,  quoique 
infidèles,  peuvent  néanmoins  exciter  la  compassion,  el,  au  lien  que 
d'abord  Argant  n  étiit  digne  d'aucune  pitié,  il  est  devenu  mainlenant 
très-intéressant ,  parce  que  d'un  soldat  étranger  et  mercenaire  j'en 
ai  fait  le  fils  d'un  roi  et  d'une  reine  chrétienne,  le  prince  héréditaire 
du  royaume,  qui  défend  son  pays,  adore  sa  femme,  et  se  montre 
constant  dans  sa  résistance  et  dans  sa  religion  *. 

»  La  mort  d'Amurat  et  de  Soliman,  que  j'ai  ajoutée  d'après  l'exem- 
ple de  Virgile ,  me  semble  vraiment  pathétique.  Soliman  nous  inté- 
resse à  ses  derniers  moments ,  non-seulement  comme  empereur  des 
Turcs,  mais  comme  prince  rempli  de  courage  et  père  d'un  jeune 
héros  en  qui  l'amour  filial  égale  la  valeur.  Les  grandes  douleurs  sont 
muettes;  elles  pe  s'expriment  jamais  par  des  larmes.  Voilà  pourquoi 

1  niid.,  pag.  Wi, 

2  ïb\û. .  pag.  oii(i. 
3n>td.,paf;.3b7. 
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Soliman,  qui  vena  des  pleurs  sur  la  mort  de  son  jeune  page^  regarde 
d'un  œil  sec  le  trépas  die  son  fils,  et,  désespérant  à  la  fin  dç  la  vie  et  de 
la  victoire,  répand  son  sang  en  place  de  larmes  *.  Enfin  je  me  suis 
permis  d'autant  plus  aisément  de  jeter  de  l'intérêt  sur  les  enneoMs  de 
la  foi,  que  les  historiens  du  temps  parlent  avec  beaucoup  d'éloges  de 
plusieurs  princes  turcs ,  africaine,  p4.Tsans.et  tartares,  et  qu'Homère 
nous  attache  également  aux  Gréés  et  aux  Troyens.  » 

Maintenant ,  m  l'on  compare  cette  analyse.de  la  Jéruêûlem  comquiêe 
faite  par  le  Tasse  lui-même  et  que  je  me  suis  contenté  d'abrégier, 
avec  l'exposé  que  M.  Ginguené  en  a  donné,  jusqu'au  vingtième  chant, 
dans  son  HUtoire  Hliéraire  d'/tolie  *,  on  s'apercevra  que  pour  le  plan, 
la  conduite  et  l'action,  le  second  poème  est  infiniment  supérieur  au 
premier.  Le  grand  poète  répond,  en  se  corrigeant  lui-même,  aux 
justes  reproches  de  ses  ennemis ,  aux  justes  critique^  de  ses  amis  : 
son  génie  semble  même  y  prévoir  le  jugement  anticipé  de  la  posté- 
rité ;  cependant  elle  parait  en  avoir  décidé  autrement.  Le  père  An- 
gelo  Grillo  ,  un  des  plus  intimes  amis  du  Tasse  et  auteur  lui-même 
de  poésies  Irès-estimées,  a  fait,  dit  M.  Guinguené  ',  un  paraUèUeth 
ire  les  deux  Jérusalem^  et  prononcé  un  jugement  auquel  le  goûl  ne 
peut  refuser  de  souscrire.  «  Il  me  parait,  dit-il  S  que  1er  Tasse  gagne 
autant,  du  côté  de  Fart  et  de  la  conduite,  dans  la  Jérusalem  conquise^ 
qu'il  excelle,  dans  la  Jérusalem  délwYée^  en  grâces  et  en  ornements. 
Quant  aux  choses  qui  appartiennent  à  l'unité  et  à  l'essence  même  de 
la  poésie,  il  a  voulu  dans  le  second  poème  s'attacher  de  plus  près  à 
l'exemple  d'Homère  et  de  Vii;gile,  quoique  dans  le  premier  il  ne  se 
fût  pas  éloigné  des  préceptes  d'Aristote;  il  a  mieux  iié  entre  eux  les 
matériaux,doat  quelques-uns  ne  semblaient  unis  que  par  le  temps  et, 
pour  ainsi  dire,  par  l'instant  même,  lien  très-faible  et  qui  appartient 
plus  au  roman  qu'au  poème  héroïque  ;  il  a  conduit  plus  fidèlewient  la 
poésie  sur  les  pas  de  Vhisloire;  il  a  corrigé  quelques  endroits  où  l'ac- 
tion principale  était  trop  suspendue  ;  il  a  domU  plus  é^unUé  à  Vae- 
lion  et  aux  caractères  des  auteurs  ;  il  a  supprimé  l'épisode  d'Oiinde 
et  de  Sophronie,  comme  trop  lyrique,  trop  faiblement  lié  et  trop  tôt 
introduit  ;  il  a  retranché  avec  soin  ce  qu'il  y  avait  de  trop  passionné, 
particulièrement  dans  les  artifices  d'Armide,  et  dans  les  erreurs  de 

1  Le  Tttsae.  MiiirldeIftIcctaTedesaiicicna,  a  pris  dans  Hérodote  ce  traU  subUme  de 
natnre  et  de  vérité. 
3  Tome  V,  pas.  460,  et  suIy. 

3  Ibid.,  pas.  504. 

4  Lettres,  pag.  sor.  LeUre  adressée  au  P.  Mattao  BaoceUbil,  traduite  par  H.  GInraené 
HisU  tut,  ait(dU,  pajç.  COi. 
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Tancrèdeet  d*Herminie  ctu*il  appeReNicée^;  il  s'est  ainsi  moins 
éloigné  d  a  sujet,  et  il  a  mieux  servi  la  religion  et  la  piété  chrétienne, 
but  qu^il  s'est  principalement  proposé  dans  ce  nouveau  travail.  Ces 
perfêeUoru  de  Hm  et  Sautres  semblables^  que  f  ai  cru  observer  dans 
la  Jérusalem  conquise,  me  fOfU  regarder  ce  poëme  comme  meilleur^ 
de  même  que  je  regarde  Vautre  comme  plus  beau,  etc.  »  Tenons-nous- 
en,  continue  M.  Ginguené,  à  cette  décision  d'un  homme  d'esprit  et 
de  goût,  qui  aima  beaucoup  le  Tasse,  plutôt  qu'au  sentiment  du  Tasse 
lui-même  ,  sur  celle  production^  que  Von  peut  géniralemenl  nom- 
mer malheureuse^  mais  où  Ton  reconnaît  par  moments  le  génie  su- 
blime de  son  auteur  *. 

Le  jugement  du  P.  Grillo  me  semble,  si  j'ose  le  dire,  amphibolo- 
gique  et  même  amphigourique.  Il  parait  cependant  avoir  servi  de  base 
aux  discussions  qu'on  a  portées  dans  la  suite  sur  ces  deux  poèmes. 
M.  Suard  lui-même  '  a  été  induit  en  erreur  par  ce  jésuite  et  par 
l'abbé  Sérassi  ^,  lorsqu'il  dit  :  La  Jérusalem  conquise  n'élait  qu'une 
refonte  de  la  Jérusalem  délivrée.  Trop  docile  aux  critiques  qu'on  en 
avait  faites,  troublé  d'ailleurs  par  les  scrupules  de  sa  conscience  ti- 
morée, t{  avait  cru  devoir  supprimer  de  son  poëme  tous  les  enchante^ 
ments,  tous  les  ornements  profanes ,  et  beaucoup  de  détails  qu'il  trou- 
vait lui-même  trop  voluptueux  ;  il  en  avait  fait  disparaître  entièrement 
le  personnage  de  Renaud;  il  avait  aussi  retouché  le  style,  auquel  il 
avait  voulu  donner  une  couleur  plus  sévère  ;  mais  il  n*avail  fait  que 
refroidir  Vaction  du  poëme  pour  la  rendre  plus  sage,  et  il  en  avait 
desséché  l'intérêt  pour  éviter  un  scandale  imaginaire.  Ces  corrections 
ne  furent  approuvées  de  personne  :  il  essaya  de  refondre  une  troi- 
sième fois  son  poème  ;  mais  ces  tentatives  malheureuses  pour  gâter 
un  bel  ouvrage  n'eurent  aucun  succès  et  sont  oubliées  aujourd'hui.  » 

Reprenons  le  jugement  du  jésuite  Griilo,  pour  lequel  l'abbé  Se- 

1  Ici  le  bon  Tellslcax  se  trompe  :  Il  est  singaUer,  mais  il  est  certain  que  la  seconde  Jé- 
nisaiem  passe  pour  anstère  auprès  de  la  première  et  que  cependant  les  endroits  pas- 
sionnas et  voluptueux  sont  absolument  les  mêmes.  Dans  le  personnage  et  les  artifices 
«TArraide,  dans  Pamour  de  Tapcrède  pour  Clorlnde,  et  de  Nlcée,  qui  tient  la  place  d*Her- 
mlnle,  pour  Tancrèdc^rlen  n'est  chantre.  LeTaasè  n'a,  pour  ainsi  dire ,  pas  corrigé  vn 
seul  vers ,  ni  même  un  seul  de  ces  défauls  brillants  qui  lui  &ont  justement  reproclMia 
(Note  de  ltT.ainguene,  lbld.,paf(.  505).ral  comparé,  octave  par  octave,  les  deux  Jérusalem, 
et  Je  puis  Joindre  mon  affirmation  à  q^lle  de  H.  Ginguené.  Pas  un  seul  des  détails  volup- 
tueux n'a  été  retrancbé  ;  quelques-uns  même  ont  été  ajoutés  par  le  poète,  qui  pourtant 
était  devenu  alors  delà  dévotion  la  plus  scrupuleuse.  Il  a  oublié  seulement  de  rappeler,  à 
la  fin  de  l'ouvrage,  comme  Je  l'exposerai  plus  bas,  les  personnages  de  Nicée  et  d'Amiide 
et  Cest,  à  ce  qu'il  me  semble,  une  faute  grave  qu'il  a  commise. 

3  Ibid..pag.50S,506. 

3  Notice  sur  la  vie  et  le  caractère  du  Tasse,  pag.  Ai,  Jointe  à  la  traduction  de  la  Jerusor 
lem  déUvrée,  par  le  prince  Lebrun,  édit  1810,  ln-12,  Paris,  cbet  Bossange. 

4  J  Ua  de(  Tasso,  pag.  468. 
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irassi  et  le  savant  auteur  de  VHUUnre  HUérairt  dfJfteK^  montrent  k 
coup  Bûr  trop  de  condescendance.  Si  la  Jéru$alem  eanquUe  est  on 
poëme  mieux  conduit,  mieux  lié,  marchant  mieux,  ayant  plus  d'onité 
de  lieu  et  d'action  que  la  Jértuahm  délivrii^  ai  c'est,  comme  le  dit  le 
bon  moine ,  un  meilleur  poëmif  comment  regarde-t-il  l'autre  comme 
plus  beaul  L'ordre  n'est-il  pas,  dans  les  ouvrages  du  génie  comme  dans 
ceux  de  la  nature,  la  source  des  beautés  qui  frappent  le  plus  l'imagi* 
nation  et  l'esprit  ? 

Mais  un  fait  bien  digne  de  remarque  et  qui  prouve  combien  le 
Tasse  avait  médité  sur  son  art,  c'est  que,  tandis  que  l'Europe  entière 
s'extasiait  sur  le  plan  de  la  Jérusalem  élélivriSf  lui  seul  le  trouvait 
défectueux,  et  prouva  victorieusement ,  par  une  nouvelle  création 
du  même  sujet,  que  son  premier  ouvrage  manquait  souvent  d'action, 
de  péripétie,  d'unité  de  lieu,  de  pathétique ,  de  fidélité  dans  le  récit 
des  événements,  et  de  vérité  dans  les  couleurs  locales.  Un  autre  fait 
fort  extraordinaire,  c'est  que,  de  même  que  Racine  et  Boileao  jugè- 
rent mieux  du  mérite  d'Alhalie  que  tout  le  siècle  de  Louis  XIV,  un 
seul  homme  (puissance  admirable  du  génie  1),  un  seul  homme, 
faible  et  maladif,  se  trouva  avoir  raison  contre  l'Europe  entière. 
Voyons  si  nous  ne  pourrons  pas  prouver  cette  assertion  par  une  ana- 
lyse plus  exacte  du  plan  de  la  Jérusalem  conquise. 

Dans  le  premier  chant,  on  lui  sait  gré  d'avoir  retranché  la  dédicace 
au  duc  Alphonse,  qui  l'avait  persécuté  si  cruellement,  et  d'avoir  sub- 
stitué à  Renaud,  personnage  d'invention  créé  pour  flatter  l'orgueil 
de  la  maison  d'Est,  le  jeune  Richard ,  petit-fils  de  Guillaume  au  bras 
puissant,  et  fils  du  normand  Guiscard,  qui  avait  régné  glorieusement 
à  Naples.  Un  exposé  rapide  des  conquêtes  des  mahométans  faitmieax 
connaître  l'état  où  se  trouvait  la  Judée  lors  de  la  première  croisade. 
Ce  chant  se  termine  d'une  manière  très^animée  par  la  prosopopée  de 
Jérusalem,  qui  adresse  à  son  Dieu  un  discours  plein  de  feu  et  de  no- 
blesse. 

Dans  le  second  chant ,  l'épisode  d'Olînde  et  de  Sophronie  est  sup- 
primé ;  il  est  remplacé  par  une  description  de;  la  Judée ,  que  le  vieux 
»oudan  Ducalt  a  partagée  entre  ses  deux  fils,  et  par  laquelle  le  Tasse 
fépond  aux  reproches  d'un  écrivain  célèbre^  :  ce  U  y  jette  ses  re- 
gards sur  la  superbe  Tyr,  sur  les  temps  d'Isaïe  et  de  Salomon.  Il  n'a 
point  oublié  la  harpe  de  David  en  parcourant  Israël.  On  y  retrouve 
le  souvenir  de  Moïse  et  des  patriarches  ;  on  y  entend  gémir  le  tot- 
rent  Gedron,  et  les  anges  chanter  sur  le  Golgotha.»  Le  Soudan  fortifie 

1  Génie  du  Christian.,  tom.1f,  |»((.  lO. 
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lénmleni  et  riMembto  des  troupes  ;  les  chrétiensy  ehissés  de  la  cité 
saiote ,  Yont  >  l'oUye  à  la  main ,  précédés  de  leur  patriarche  Siméon , 
se  réfugier  dans  le  camp  des  croisés  et  y  adorer  la  lance  sacrée,  Ge 
morceau  est  plein  de  douceur^  d'onction,  et  porte  des  couleurs  tristes 
et  religieuses* 

Le  troisième  chant  commence  par  la  description  des  actions  les 
plus  mémorables  des  cinq  premières  années  de  la  guerre,  que  le  poète 
suppose  aYoir  été  brodées  sur  la  tente  de  Godefroy.  Ce  morceau  a 
bien  la  teinte  locale  ;  il  est  bien  lié  au  siqet.  On  y  reconnaît  tout  de 
suite  une  heureuse  imitation  du  premier  chant  de  V Enéide;  on  n'y 
trouve  pas  la  même  précision  ni  la  même  sobriété ,  et  c'est  trop  de 
cinquante  octaves  employées  à  décrire  tous  ces  événements  parti- 
culiers. Ces  détails  disséminés,  au  lieu  d'être  groupés  en  masse,  sus- 
pendent un  peu  l'intérêt  et  ralentissent  Taction^qui  se  développe  en- 
suite jusqu'au  huitième  chant,  à  peu  près  comme  dans  la  première 
Jérusalem.  Cependant  la  querelle  de  Gemand  avec  le  jeune  Richard  *■ 
a  reçu  d'heureux  changements.  Le  poète  y  expose  d'abord  l'origine 
et  les  conquêtes  de  ces  Normands  qui  joueront  un  si  grand  r61e  dans 
son  poème.  U  aggrave  les  torts  de  Gernand  en  attribuant  plus  de 
modération  à  Richard  ;  c'est  le  nbrwégien  qui  donne  le  premier 
démenti ,  outrage  impardonnable  que  Richard  lave  dans  le  sang.  Ce 
héros  ne  s'éloigne  plus  du  camp  à  la  prière  de  Tancrède  ;  mais,  au 
moment  où  Godefroy  est  le  plus  courroucé,  où  le  sévère  Raymond 
l'exhorte  à  punir,  il  parait  devant  eux  pour  se  défendre ,  et  sa  magna- 
nime assurance  consterne  ses  accusateurs.  11  offre  de  prouver  en 
champ  clos  que  Gernand  a  mérité  la  mort.  Godefroy  lui  refuse  le 
champ  et  lui  ordonne  la  prison  ;  le  fougueux  Richard  lui  lance  un 
regard  terrible,  et  met  la  main  sur  son  glaive  ;  le  vieil  amiral  Jean 
parvient  à  calmer  un  peu  sa  colère.  Godefroy  persiste  dans  sa  déci- 
sion. Le  jeune  héros  lui  rappelle  en  peu  de  mots  ses  exploits,  ses 
services,  s'éloigne  lentement,  et  cède  enfin,  en  s'exiiant  lui-mêmci 
aux  sages  conseils  de  Tancrède*  Toute  cette  scène  est  pleine  de  gran- 
deur, d'élévation  dans  les  idées ,  de  verve  et  de  chaleur  dans  Tex- 
pression.  Celle  qui  lui  correspond  dans  la  Jérusalem  délivrée  est ,  à 
mon  avis,  fort  inférieure. 

Dans  le  huitième  chant ,  on  regrette  les  treiie  stances  délicieuses 
qui  peignent  l'accueil  d'Hernûnie  par  le  vieillard  du  Jourdain,  épi- 
sode si  simple  et  si  touchant,  qui  n'est  pas  remplacé  par  la  deserip* 
tion  des  cinq  sources  mystérieuses  que  rencontre  Tancrède. 

1  jei-usaiem  conquise,  ch.  vi,  st.  i!H)i. 
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Le  second  combat  d'Argant  avec  Raymond,  dans  Vabsence  de 
Tuicrèdey  la  tempête  suscitée  par  les  éléments  an  moment  où  Argani 
allait  être  vaincu ,  les  nouveUes  de  la  défaite  et  de  la  mort  de  Suénon, 
la  révolte  excitée  dans  le  camp  par  le  faux  bruit  de  la  mort  de  Ri- 
chard ,  l'attaque  nocturne  de  Soliman  et  de  ses  Arabes,  leur  défaite^ 
la  retraite  de  Soliman  dans  Jérusalem ,  sont  encore  à  peu  près  senir 
blables  dans  les  deux  ouvrages  ^ ,  excepté  qu*ici ,  lorsque  Sdiman  se 
retire  seul  et  blessé  du  champ  de  bataille,  le  poète  le  fait  errer  dans 
l'ombre  de  la  nuit ,  au  milieu  des  postes  ennemis  et  des  tombeaux 
ruinés  des  rois  d'Israël.  Enfin  ce  fier  monarque  de  l'Asie  trouve  pour 
abri  une  obscure  chaumière  couverte  de  roseaux ,  pour  lit  le  cuir 
non  tanné  d'un  bœuf,  la  dépouille  d'un  ours  pour  se  couvrir,  quel- 
ques mets  grossiers  pour  apaiser  sa  faim  ;  il  est  forcé  de  panser  tout 
seul  ses  blessures  ;  enfin  il  s'endort,  et  c'est  là  qu'Ismen  vient  le 
chercher  pour  le  conduire  à  Jérusalem.  Cette  situation  touchante  et 
pathétique  offre  vtn  beau  contraste  de  la  richesse  et  de  la  puissance 
aux  prises  avec  l'infortune  et  la  misère. 

Le  rappel  de  Richard  est  moins  tardif  que  celui  de  Renaud.  C'est 
Rupert  d'Ansa,  l'ami  intime  de  Richard,  Rupert,  dont  le  rôle  dans 
le  poème  est  assez  important ,  qui  s'offre  pour  aller  le  chercher  avec 
le  chevalier  danois.  C'est ,  à  coup  sûr,  une  amélioration  sensible  d'a- 
voir chargé  de  cette  commission  un  héros  ami  de  Richard  et  que  le 
poëte  a  intérêt  de  vous  faire  connaître,  plutôt  qu'un  inconnu  comme 
Ubald ,  qui ,  après  le  message  rempli ,  ne  reparaît  plus  dans  le  reste 
de  l'ouvrage.  Le  dévouement  de  Rupert  est  d'autant  plus  touchant 
qu'on  lui  a  prédit  qu'il  mourrait  à  la  fleur  de  son  âge,  s'il  délivrait 
son  ami  Richard  des  chaînes  d'Armide.  La  peinture  du  personnage  et 
du  palais  fantastique  du  mage  Philalité*  s'unit  très -adroitement 
avec  la  description  exacte  et  géographique  des  lacs  et  des  sources  du 
Jourdain.  Ce  mage  leur  fait  les  mêmes  récits  que  M.  Ginguené  Uàme 
aussi  dans  la  Jérusalem  délwrée  '.  Le  Tasse  a  pourtant  effocé  la  stancc 
soixante-septième,  dont  la  fin  est  du  plus  mauvais  goût..  Je  ne  sais  si, 
dans  un  poème  où  l'on  emploie  le  merveilleux  et  la  magie,  ce  n'est 
pas  avoir  eu  de  trop  grands  scrupules  que  d'avoir  sacrifié  à  l'unité  de 
lieu  le  brillant  épisode  de  la  découverte  du  nouveau  monde  et  du 
voyage  aux  lies  Fortunées  ;  mais  je  ne  m'en  sens  aucun  de  blâmer 
le  Tasse  d'avoir  fait  enchaîner  Armide  par  le  chevalier  danois  au 
pied  de  son  palais,  qu'il  Ta  forcée  de  détruire.  C'est  un  sacrifice  qu'il 

1  Hlst.  Wt.tVItalU,  tome  V,  page  406. 

2  Jérusalem  conquise,  ]ky\  a,  st.  i'i$.  .    , 

3  Ibld.,  tom.  V,  pajç.  35& 
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a  fait  à  son  amour  pour  rallégorle ,  qui  était ,  à  la  vérité,  le  goût 
dominant  du  siècle;  et  c'est  une  des  plus  grandes  fautes  qu'il  ait 
commises,  que  de  ne  plus  faire  intervenir  dans  Faction  un  pesonnage 
aussi  intéressant  qu'Armide ,  dont  la  coquetterie  se  change  en  un 
amour  véritable,  dont Tamour  trompé  appelle  la  vengeance ,  et  n'a 
pas  la  force  de  vouloir  ce  qu'il  désire. 

Cependant  l'action  du  second  pocme  se  renoue  comme  dans  le  pre- 
mier; l'assaut  se  donne  et  dure  jusqu'à  la  nuit.  Les  machines  sont 
brûlées  par  Argant  et  par  Clorinde.  Cette  guerrière  est  tuée  et  bap- 
tisée par  Tancrède.  Ismen  enchante  la  forêt  pour  empêcher  les  chré- 
tiens de  renouveler  leurs  machines  ^ ,  et  tout ,  à  l'exception  de  quel- 
ques détails  ajoutés  dans  l'assaut  et  dans  l'embrasement  des  machines 
de  guerre*,  s'y  passe  comme  auparavant.  L'approche  de  l'armée 
d'Egypte  est  révélée  à  Godefroy  par  la  colombe  qui  en  portait  la 
nouvelle  à  Jérusalem.  Il  y  envoie ,  comme  espion ,  Yafrin ,  qui  ren- 
contre sur  la  route  un  Grec  qu'Ëmiren  dépéchait  vers  l'armée  chré- 
tienne pour  le  même  objet.  Yafrin  l'enivre ,  en  tire  tous  les  rensei- 
gnements dont  il  a  besoin ,  et  finît  par  le  tuer.  Le  dénombrement  de 
l'armée  d'Egypte  est  placé  au  commencement  du  dix-septième  chanl  : 
il  fait  connaître  des  guerriers  qui  agiront  dans  les  huit  derniers 
chants ,  avantage  que  n'offre  pas  celui  de  la  Jérusalem  délivrée.  On  y 
trouve  d'ailleurs  plus  d'exactitude  et  de  vérité  dans  la  peinture  des 
mœurs  orientales.  L'armée  d'Egypte  s'approche  de  Jérusalem;  ce  qui 
augmente  la  difficulté  du  siège  et  les  périls  des  croisés*  En  même 
temps,  Raymond  apprend  à  Godefroy  que  la  flotte  est  au  moment 
d'être  attaquée,  dans  le  port  de  Joppé,  par  les  ennemis  ;  que  la  place 
elle-même  est  peu  susceptible  de  défense.  Les  deux  Robert  s*y  ren- 
dent avec  les  Normands  ;  les  Égyptiens  l'attaquent  par  mer.  Argant 
y  marche  de  Sion  avec  sa  cavalerie.  Ils  ont  pour  auxiliaires  l'ange  do 
l'incendie  et  l'ange  des  tempêtes  *.  Un  combat  opiniâtre  s'engage ,  le 
mur  qui  entoure  les  vaisseaux  est  forcé  par  Argant ,  les  chrétiens 
sont  repousses  ;  mais  Argant  est  blessé  par  Robert  ;  ils  reprennent 
l'avantage.  Alors  l'ange  des  mers  guérit  la  blessure  du  Sarrasin ,  le 
renvoie  au  combat ,  le  précède  lui-même ,  entouré  des  nuages  et  des 
tempêtes,  et  renverse  la  muraille  d'un  coup  de  son  trident.  La  flotte 
est  menacée  de  l'incendie  ;  elle  est  délivrée  par  l'arrivée  de  Rupert  à 

1  Jérusalem  conquise^  tome  V,  pa|{.  486. 
'  3  II  y  a  dans  la  Jérusalem  con  qutse  >-lnet-(inatre  stances  ajoutées  au  quinzième  chant . 
et  treize  au  seliième.  qui  correspondent  au  onzième  et  au  douzième  de  la  Jérusalem 
délivrée. 

3  Serait-ce  cette  action  qui  aurait  donné  à  M.  de  Chateaubriand,  dans  les  Martyrs,  ri- 
dée de  son  ange  des  mers  ?  Je  ne  le  crois  fias.  Mais  deux  grands  talents  se  rcucoutreiit 
MUS  se  connaître,  et  ont  l'air  de  s*étre  Imités. 
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k  tète  des  troupes  de  Richard.  Les  chrétiens  se  retirent  dans  la  ei« 
ladelle,  et  les  Sarrasins  campent  sur  le  bord  de  la  mer,  où  îlsanameBf 
des  feux  pendant  la  nuit.  Toate  cette  action ,  qui  remplit,  dans  \t 
diK-septième  et  le  dix-huitième  chant,  denx  cent  quatone  octaves,  est 
absolument  nouvelle;  elle  est  écrite  avec  beaucoup  de  verve  «c  û% 
chaleur.  On  y  remarque  une  imitation  peut-être  un  peu  trop  exacte 
de  l'attaque  de  la  flotte  dans  V Iliade;  mais,  dans  la  peinture  des 
combats,  le  Tasse  pouvait-il  rien  imiter  de  mieux qa'Homèire?  n  a 
en  outre  corrigé,  par  là ,  un  défaut  de  la  première  Jérmsakmf  où  la 
flotte,  partie  si  importante  de  l'armée  chrétienne,  ne  joue  aucun 
rôle  ;  il  a  développé  d'une  manière  brillante  les  caractères  d'Argent, 
de  Guillaume  et  des  deux  Robert  ;  il  a  augmenté  la  péripétie  et 
fortifié  l'action  de  son  poème. 

Au  dix-neuvième  chant,  l'armée  d'Egypte  vient  occuper  les  bords 
du  torrent  Gédron,  qui  fournissait  aux  chrétiens  la  seule  eau  potable. 
Un  combat  s'y  engage  ;  plusieurs  chefs  des  croisés  sont  blessés  par 
Adraste  et  Tissapherne.  Les  deux  Robert,  Guillaume,  Rupert,  ar- 
rivent de  Joppé,  et  viennent  les  secourir.  La  bataille  recommence  le 
lendemain.  Rupert ,  couvert  des  armes  de  Richard ,  après  avoir  Cait 
des  prodiges  de  valeur,  est  tué  par  Solii^an.  Les  Égyptiens  restent 
maîtres  du  torrent,  et  la  sécheresse  vient  mettre  le  comble  aux  mi- 
sères de  l'armée  chrétienne.  Ce  chant,  comme  on  le  voit,  à  l'excep- 
tion de  la  peinture  de  la  sécheresse,  est  entièrement  neuf;  l'action 
marche ,  et  l'intérêt  croit  avec  le  danger  des  chrétiens. 

Le  vingtième  chant,  qui  contient  le  songe  merveill<Bux  de  Gode- 
froy,  et  dont  j'ai  donné  l'analyse,  est  une  belle  création  poétique* 
Voltaire  en  a,  je  crois,  pris,  sans  en  rien  dire,  l'idéennère  de  son 
septième  chant  de  la  Henriade.  Godefroy,  comme  Henri ,  est  trans- 
porté au  ciel  dans  un  songe,  et  Eustache  lui  découvre,  comme  saint 
Louis  à  Henri  lY,  les  héros  qui  naîtront  de  sa  race  et  les  destins  des 
empires  futurs. 

La  peinture  de  la  JénmUem  céleste^  du  trône  de  Dieu,  de  la  lu^ 
mière  divine ,  du  fleuve  de  Sapience,  a  beaucoup  de  rapport  avec 
plusieurs  parties  du  eiei^  de  M.  de  Chateaubriand»  soit  qu'il  ait 
emprunté  quelques  images  au  poète  italien,  soit  qu'ils  aient  puisé 
tous  deux  à  une  source  commune.  Ce  songe  a  de  plus,  dans  UJérw- 
salem  conquise^  le  mérite  d'être  bien  lié  à  l'action.  Les  malheurs 
des  croisés  sont  si  grands,  qu'il  n'y  a  que  les  promesses  du  ciel  qui 
puissent  les  rassurer;  et,  dans  ces  temps  de  crédulité,  ce  moyen  de 
ranimer  leur  confiance  semble  tout  à  fait  naturel. 

I  Martyrs- 
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Le  vingt-utoiëme  chant  renferme  les  plaintes  douloureuses  de  Ri- 
chard à  la  nouvelle  de  la  mort  de  son  ami.  Sa  mère  cherche  à  le 
consoler;  Godefroy  le  rappelle  au  camp.  Richard  fait  à  Rupert  de 
magnifiques  obsèques;  puis,  comme  Renaud  dans  la  Jérusalem  déli- 
vrée^ il  confesse  à  l'ermite  Pierre  toutes  ses  erreurs.  Les  quatre- 
vingt-quatre  premières  stances  de  ce  chant  sont  nouvelles;  on  y 
trouve  un  caractère  de  douceur  et  desensibilité  qui  forme  un  contraste 
heureux  avec  le  ton  élevé  qui  règne  dans  tout  le  chant  précédent. 

Dans  le  vingt-deuxième,  Richard  détruit  Fenchantement  de  la  forêt. 
Il  est  comblé  de  présents  par  Godefroy.  Il  attaque  l'armée  d*Êgypte, 
la  chasse  des  bord  du  Cédron,  et  immole  Adraste  aux  mânes  de  son 
ami.  Argant  sort  de  Jérusalem  pour  s'opposer  à  ses  succès;  et  là, 
le  Tasse  a  placé  assez  heureusement  une  imitation  des  adieux  d'Hec- 
tor et  d*Andromaque.  Gélébin,  le  plus  jeune  et  le  plus  beau  des  fils 
de  Ducalt,  est  tué  part  Richard,  qui  met  de  toutes  parts  les  Sarrasins 
en  déroute  et  les  force  à  rentrer  dans  leurs  murs;  Ëmiren  se  retire 
vers  la  mer^  avec  son  armée.  Alors  de  nouvelles  machines  sont 
cmstruites,  l'assaut  se  donne,  Jérusalem  est  prise,  excepté  la  tour 
de  David^  où  se  réfugie  le  vieux  soudan.  Argant  est  tué  par  Tan- 
crède;  Lugérie,  son  épouse,  et  même  Nicée,  pleurent  sa  mort  et  lui 
donnent  la  sépulture. 

Il  y  a,  comme  on  a  pu  s'en  convaincre,  beaucoup  de  parties  nou- 
velles dans  ces  deux  chants.  Tous  les  changements  ne  me  paraissent 
pas  également  heureux.  Le  combat  de  Richard  sur  lès  bords  du 
Gédron  est  plein  de  verve  et  de  chaleur;  il  était  nécessaire  pour 
motiver  la  retraite  de  l'armée  d'Egypte  et  la  prise  de  Jérusalem. 
Ce  morceau  est  aussi  bien  exécuté  que  conçu.  L'action  marche  ra- 
pidement, et  la  valeur  de  Richard  se  développe  de  la  manière  la  plus 
brillante.  La  peinture  de  l'assaut,  celle  de  la  prise  de  la  ville  et  du 
temple,  celle  du  combat  d' Argant  et  de  Tancrède,  sont  les  mêmes  que 
dans  la  Jérusalem  dêUvrée.  Mais  comment  le  Tasse  a-t-il  pu  sup- 
primer cette  situation  si  touchante  d'Herminie  qui  revient  vers  Tan- 
crède et  le  trouve  étendu  presque  sans  vie  à  c6té  d' Argant?  Comment 
un  poëte  aussi  habile  à  former  des  caractères  et  à  les  soutenir,  après 
nous  avoir  peint  le  tendre  amour  de  Nicée  pour  Tancrède,  a^t-il  pu 
commettre  la  faute  de  dénaturer  entièrement  ce  personnage,  en  lui 
faisant  oublier  son  amant  pour  celui  qu'elle  regardait  comme  son 
ennemi?  Puis-je  souffrir  que  Nicée  ou  Herminie,  cette  amante  si 
sensible  et  si  tendre,  ne  donne  pas  une  plainte  à  Tancrède  grièvement 

1  Cant  23. 
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blessé,  et  verse  des  lanne  amères  sur  la  mort  du  farouche  Argant  ? 
Cette  faute  est  à  la  vérité  rachetée  par  de  grandes  beautés  dans  le 
vingt-quatrième  et  dernier  chant,  dont  il  me  reste  à  faire  l'ana- 
lyse. 

Godefroy  sort  avec  son  armée  de  Jérusalem  pour  aller  chercher 
Vennemi  vers  Ascalon.  Le  champ  du  combat,  la  disposition  des  deux 
ordres  de  bataille,  sont  décrits  avec  exactitude.  Les  exhortations 
des  deux  chefs  sont  les  mêmes  que  dans  le  premier  poëme.  Les  ex- 
ploits de  Robert  remplacent  les  faits  d'armes  de  Gildippe  et  Odoard, 
qui  ne  paraissent  plus  dans  la  Jérusalem  conquise;  Godefroy  y  court 
un  plus  grand  danger.  Attaqué  par  Ëmiren  et  par  Tissapbeme ,  il  a 
son  cheval  tué  sous  lui  ;  il  reste  à  pied ,  entouré  d'ennemis.  Richard 
vole  à  son  secours,  renverse  tout  sur  son  passage,  repousse  Tissa- 
phcrne,  dégage  son  général  et  le  replace  sur  un  autre  coursier. 
Godefroy  donne  la  mort  à  Tissapheme  et  s'empare  de  l'enseigne  du 
Soudan  dËgypte.  Le  jour  lui  manquait  pour  achever  la  défaite  des 
Sarrasins;  il  se  fait  pour  lui  un  miracle,  et,  sur  sa  prière,  le  soleil 
s'arrête  dans  les  cieux,  comme  il  le  fit  jadis  à  la  voix  de  Josué.  D 
remet  en  ordre  ses  troupes.  Pendant  ce  temps  Richard  se  porte  sur 
l'aile  gauche  des  Égyptiens  qui  avait  l'avantage  ;  il  immole  S  )li- 
man  et  son  fils  Amurat,  qui  sacrifie  en  vain  sa  vie  pour  le  défendre. 
Dès  ce  moment  les  Sarrasins  ne  font  plus  de  résistance,*  ils  fuient 
vers  leurs  vaisseaux,  se  précipitent  dans  la  mer.  Richard  les  pour- 
suit sans  relâche  et  en  fait  un  carnage  horrible.  L'ange  des  mers 
soulève  les  ondes;  le  héros,  porté  sur  son  fier  coursier,  suit  le  cours 
de  ses  exploits,  brave  les  vents  et  les  flots,  s'empare  de  la  flotte  et 
conquiert  tous  les  genres  de  gloire  en  soumettant  tous  les  obstacles. 
Tous  ces  détails  sont  nouveaux;  le  Tasse  s'y  montre  aussi  grand 
poète  que  dans  les  plus  beaux  morceaux  de  la  Jérusalem  délivrée. 
Cependant  Godefroy  tue  Ëmiren,  fait  prisonnier  Altamor,  rerient 
triomphant  dans  la  ville  sainte,  et  va,  avec  ses  compagnons  ricto- 
ricux,  adorer  le  tombeau  sacré,  y  offrir  les  dépouilles  enlevées  sur 
les  infidèles,  et  accomplir  le  vœu  qu'il  avait  prononcé  en  recevant 
la  croix. 

Maintenant  il  n'est  pas  facile  d'expliquer  comment  un  poème  qui, 
de  l'aveu  de  ceux  mêmes  qui  lui  préfèrent  la  Jérusalem  déHorée^  est 
mieux  exposé,  mieux  conduit,  mieux  lié ,  offre  une  plus  grande  variété 
de  caractères,  plus  d'intérêt,  de  pathétique  et  de  péripétie,  plus  de 
vérité  dans  la  peinture  des  mœurs,  de  fidélité  dans  le  récit  des  évé- 
nements; comment  un  pareil  ouvrage,  qui  obtint  toutes  les  préfé- 
rences de  son  auteur  et  qui  semble  si  digne  de  louange,  est  tombé 
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daiw  un  profond  oubli.  On  croirait  peut-être  que  le  style  en  est 
défectueux;  mais  de  sayants  critiques  italiens' assurent  qu*on  y 
trouve  toute  V élégance  et  toute  la  pureté  de  la  langue  toicane^;  et  je 
pois  affirmer,  si  le  jugement  d'un  étranger  qui  a  vécu  dans  le  pays 
et  qui  en  a  étudié  longtemps  la  langue  peut  être  de  quelque  poids, 
qu'il  me  semble,  après  une  comparaison  attentive,  que,  dans  les 
nombreuses  corrections  qu'a  subies  le  premier  ouvrage,  le  style  a 
en  général  gagné,  le  vers  est  plus  nerveux,  plus  plein,  plus  poétique 
(quelquefois  cependant  on  pourrait  lui  reprocher  un  peu  d'obscu- 
rité); de  plus,  presque  toutes  les  beautés  du  premier  poème  sont 
conservées,  et  l'auteur  y  en  a  ajouté  de  nouvelles. 

M.  de  Chateaubriand*  remarque,  en  parlant  de  la  Jérusalem  déli- 
vréey  que  le  Tasse  eût  parcouru  le  cercle  entier  des  femmes,  s'il  eût 
représenté  la  mère.  On  a  déjà  vu,  par  l'analyse  de  la  Jérusalem  conquise^ 
qu'à  travers  la  distance  des  siècles,  les  grands  écrivains  s'entendent, 
que  leurs  idées  sunt  d'accord  et  leurs  sentiments  en  harmonie.  En 
effet,  le  Tasse,  en  traçant,  dans  son  nouveau  pocme,  les  caractères 
de  Lucie,  mère  de  Richard,  de  Lugérie  et  de  Funébrine.  épouse 
et  mère  d'Argant,  avait  prévenu  la  critique  que  l'auteur  moderne 
eût  sans  doute  modifiée,  s'il  avait  eu  l'idée,  à  cette  époque,  de  lire 
la  Jérusalem  conquise. 

Quelle  est  donc  la  cause  de  cette  vive  admiration  pour  le  premier 
poème,  et  de  cette  profonde  indifiference  pour  le  second?  Deux  mo- 
tifs peuvent  y  avoir  contribué.  Voltaire  a  dit,  en  citant  le  Tasse» 
après  Virgile  et  Homère  : 

De  faux  brillants,  trop  de  maKic, 
Mettent  le  Tasse  un  cran  plus  tas  ; 
Mais  que  ne  paMonne-t-on  pas 
Pour  Amilde  et  pour  Hermlnle  7 

C'est  donc  probablement  à  la  grande  faute  d'avoir  tronqué  les 
épisodes  d'Armide  et  d'Herminiè,  qui  étaient  dans  la  mémoire  de 
tout  le  monde  et  qui  avaient  obtenu  l'admiration  universelle,  qu'on 
doit  attribuer  le  mauvais  succès  de  la  Jérusalem  conquise.  Si  on  les 
rétablissait  dans  ce  poëme  tels  qu'ils  sont  dans  la  Jérusalem  déli- 
vrée, on  ne  pourrait  nier  que  le  second  ouvrage  alors  ne  l'emportât 
de  beaucoup  sur  le  premier. 

Une  autre  cause  encore  peut  avoir  influé  sur  la  destinée  de  ces 

1  Tm,  Conqulstata^  Scruta  coUa  pUi  scmpmosa  proprietà  deila  toscana  faveila. 
Serassi,  Vlta  dei  Tassa  «  paK.468.t^vea  posto  la  pigtia  sovra  U  eàmpanUe  deUa  poesla 
tosca/M.  M.  Sandelli,  Ibid. 

3  cenU  du  ChrtstUintsme,  tom.  n.  pas.7,  i^^édft 
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deux  poèmes.  Lorsque  la  JéruiaUm  déliwie  parut,  elle  fut,  comme 
on  le  sait,  l'objet  des  plus  violentes  critiques  et  des  éloges  les  plus 
outrés.  L'académie  de  la  Crusca  lança  contre  elle  ses  anathëmes. 
Les  amis  du  Tasse  répliquèrent  en  le  mettant  au-dessus  de  rArioste, 
de  Virgile  et  d*Uomèré.  L'esprit  de  corps  et  l'esprit  de  parti  se 
mêlèrent  de  cette  querelle,  et  fomentèrent  une  division  dont  il 
reste  encore  quelques  vestiges  en'  Italie.  Dès  lors  chacun  se  crut 
engagé  d'honneur  à  soutenir  son  opinion.  La  Jéruiolem  déticrêe 
profita  de  ces  discordes,  et,  lorsque  parut  IdiJérwaîem  conquise^  qui, 
ayant  admis  toutes  les  critiques  fondées,  semblait  devoir  concilier 
ions  les  suffrages,  on  craignit,  en  préférant  ce  nouveau  poème,  de 
paraître  manquer  de  caractère,  on  se  crut  lié  par  ses  premières  dé- 
cisions, et  d'un  côté  l'admiration  outrée,  de  l'autre  l'injustice 
extrême,  se  réunirent  pour  étendre  la  célébrité  du  premier  ouvrage, 
et  établir  sa  réputation  aux  dépens  du  dernier. 

Je  ne  donne,  au  reste,  ces  opinions  que  comme  des  conjectures 
plus  ou  moins  probables.  Ce  que  je  trouve  de  plus  évident,  en  com- 
parant le  sort  de  ces  deux  poèmes,  c'est  qu'il  existe  une  fcUoHU 
pour  les  livres  comme  pour  les  hommes  et  qu'on  est  réduit  k  con- 
clure, en  répétant  cet  adage  si  vrai  et  si  rebattu  :  hahent  sua  fala 
libelUK 

I  Cet  adafte.  8l  souvent  cité,  est  ÙH  d*uii  poète  qui  n%st  KOèn  In  que  par  ie» énilta 
Terenuanus  Mourus  (dam  son  poênie  4ê  SyUaèU,  v.  lOOP)  en  ait  raniew»  et  ¥Olct  le 
vers  (ont  entier: 

Pro  capumiecîoris  habent  sua  fata  UbeUL 
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HISTOIRE  DES  CROISADES. 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 


Noufl  avoi»  cru  devoir  recueillir  ici  quelques  morceaux  qu'on  peut 
regarder  comme  les  pièces  officielles  de  la  première  croisade. 


TnMtiwtUin  dfi  te  lettre  dn  patriarche  d'AnUoclie  et  des  autres  éveques  aux  fidèles 
dX)cclde]it  [Novus  Tliesaurus  arieciU  de  Dom  Martenne,  U I.,  pag.  273.) 

Les  prélats  de  la  croisade  annoncent  la  victoire  remportée  sur  les 
infidèles»  et  demandent  de  nouveaux  renforts. 

(Afmo  1098,  ex  manuscripl.  S.  Ehrulfi.)  a  Le  patriarche  d'Ântio- 
che,  les  évéques ,  tant  grecs  que  latins ,  et  toute  la  milice  du  Sei- 
gneur, à  leurs  frères  d'Occident  : 

»  Sachant  combien  vous  vous  réjouissez  des  accroissements  que 
prend  l'Église,  et  quel  intérêt  vous  mettez  à  apprendre  les  événe- 
ments heureux  ou  malheureux  qui  peuvent  nous  survenir,  nous  nous 
empressons  de  vous  annoncer  la  continuation  de  nos  succès*  Appre- 
nez donc,  nos  très-chers  frères,  que  Dieu  a  fait  triompher  son  Ëglise 
de  quarante  grandes  villes  et  de  deux  cents  armées,  tant  en  Roma- 
nie  qu'en  Syrie,  et  que  nous  avons  encore  plus  de  cent  mille  hom- 
mes sous  les  armes ,  quoique  nous  ayons  beaucoup  perdu  de  monde 
dans  les  premiers  combats.  Mais  la  perte  de  Tennemia  été  mille  fois 
plus  considérable.  Là  où  nous  avons  perdu  un  comte,  il  a  perdu 
quarante  rois  ;  où  nous  avons  perdu  une  poignée  d'hommes ,  il  a 
perdu  une  légion  entière  ;  où  nous  avons  laissé  un  soldat ,  il  a  laissé 
un  chef;  où  nous  avons  laissç  un  fantassin,  il  a  laissé  un  comte; 
enfin ,  où  nous  avons  perdu  un  camp,  il  a  perdu  un  royaume. 

TU  Quant  à  nous,  mettant  moins  notre  confiance  dans  nos  forces, 
dans  la  multitude  de  nos  troupes,  ou  dans  un  secours  humain  quel- 
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conque,  que  dans  le  bouclier  du  Christ ,  dans  sa  justice,  et  dans  la 
protection  de  George,  de  Théodore  et  de  Démétrius,  soldats  du 
Seigneur,  qui  nous  accompagnaient ,  nous  avons  enfoncé  et  nous  en. 
fonçons»  sans  rien  craindre,  les  bataillons  de  l'ennemi  ;  et  aTec  le 
secours  de  Dieu,  nous  l'avons  vaincu  dans  cinq  grands  combats.  Mais  ce 
n'est  pas  tout  :  de  la  part  de  Dieu  et  de  la  nôtre,  patriarche  et  évè- 
ques ,  nous  vous  en  prions  et  nous  vous  l'ordonnons ,  et  votre  mère 
spirituelle  vous  crie  :  «  Venez,  mes  fils  chéris,  venez  à  moi  ;  prenez 
en  mon  nom  la  couronne  portée  par  les  fils  de  l'idolâtre ,  cette  cou- 
ronne qui  vous  est  destinée  depuis  le  commencement  du  monde. 
Venez  donc,  nous  vous  en  prions,  combattre  dans  la  milice  du  Sei*- 
gneur,  dans  les  mêmes  lieux  où  il  a  coqibattu ,  dans  ces  lieux  où  il  a 
souffert  pour  vous,  vous  laissant  cet  exemple ,  afin  que  vous  suiviez 
SCS  traces.  Est-ce  qu'un  Dieu  innocent  n'est  pas  mort  pour  vos  pé- 
chés? Mourons  donc,  non  pour  lui,  mais  pour  nous-mêmes,  afin 
qu'en  mourant  au  monde,  nous  vivions  pour  Dieu.  Que  dis-je  mourir  ? 
il  n'est  plus  besoin  de  mourir,  ni  même  de  combattre  ;  le  plus  diffi- 
cile est  fait  :  mais  le  besoin  de  garder  nos  camps  et  nos  villes  a 
considérablement  affaibli  notre  armée.  Venez  donc  prendre  part  à  la 
récompense  qui  doit  être  accordée  même  à  ceux  qui  n'ont  pas  par- 
ticipé aux  travaux  de  la  croisade.  Les  chemins  sont  marqués  par 
notre  sang  ;  que  les  hommes  seuls  viennent ,  que  les  femmes  res- 
tent encore.  Dans  la  maison  où  il  y  a  deux  hommes,  que  le  plus 
propre  à  la  guerre  prenne  les  armes,  surtout  ceux  qui  ont  fait  des 
vœux  ;  car ,  s'ils  ne  se  rendent  ici  pour  les  accomplir,  nous  les  ex- 
communions et  nous  les  éloignons  de  la  société  des  fidèles.  Patriar- 
che apostolique  et  évêques,  faites  en  sorte  quils  soient  même  privés 
de  la  sépulture  après  leur  mort ,  s'ils  n'ont  une  cause  valable  pour 
rester. 

»  Salut  et  bénédiction.  » 

Lettre  de  Bohémond,  lUs  de  Guiscard,  de  Raymond,  comte  de  SalnC-CUles,  du  duc 
Godefhqr  et  de  Bagues  te  Grand,  à  tous  leurs  frères  en  Jésus-Clizlst 

Au  siget  de  la  paix  conclue  avec  l'empereur  de  Gonstantinople  et 
de  la  victoire  remportée  sur  les  infidèles. 

{Anno  1097,  ea?  manuscripl.  S.  ÂUnni.)  «  Bohémond,  fils  de  Guis- 
card  ;  Raymond,  comte  de  Saint-Gilles;  le  duc  Godefroy  et  Hugues 
le  Grand ,  à  tous  les  sectateurs  de  la  foi  catholique  :  puissent-ils 
parvenir  à  la  félicité  étemelle  que  nous  leur  souhaitons  I 

»  Afin  que  la  paix  conclue  entre  nous  et  l'empereur  et  les  événe- 
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ments  qui  nous  sont  survenus  depuis  que  nous  sommes  sur  les  terres 
des  Sarrasins ,  soient  connus  de  tout  le  monde ,  nous  vous  dépê- 
chons ,  très-chers  frères ,  un  envoyé  qui  vous  instruira  de  tout  ce 
qui  peut  vous  intéresser.  Nous  devons  d'abord  dire  qu*au  milieu 
du  mois  de  mai ,  l'empereur  grec  nous  a  promis  que  désormais  les 
pèlerins  venus  pour  visiter  le  saint  sépulcre,  seront  à  l'abri  de 
toute  insulte  sur  les  terres  de  son  obéissance,  prononçant  peine  de 
mort  contre  quiconque  enfreindrait  ses  ordres ,  et  nous  donnant 
même  en  otage  son  gendre  et  son  neveu,  pour  garants  de  sa  parole. 
Mais  revenons  aux  événements  plus  capables  de  vous  intéresser.  A 
la  fin  du  même  mois  de  mai ,  nous  avons  livré  bataille  aux  Turcs, 
et,  par  la  grâce  de  Dieu ,  nous  les  avons  vaincus.  Trente  mille  sont 
restés  sur  le  champ  de  bataille.  Notre  perte  se  réduit  à  trois  mille 
hommes,  qui ,  par  cette  mort  glorieuse,  ont  acquis  une  félicité  sans 
fin.  11  est  impossible  d'apprécier  au  juste  l'immense  quantité  d'orvet 
d'argent ,  d'armes  et  de  vêtements  précieux  qui  sont  demeurés  en 
notre  pouvoir.  Nicée,  ville  importante,  les  forts  et  les  châteaux 
qui  l'environnent ,  se  sont  empressés  de  se  rendre.  Nous  avons  éga- 
lement livré  un  combat  sanglant  dans  Anlioche,  soixante-neuf 
mille  infidèles  sont  demeurés  sur  la  place;  dix  mille  des  nôtres  seu- 
lement ont  eu  le  bonheur  de  conquérir  dans  cette  occasion  la  vie 
étemelle.  Jamais  on  ne  vit  une  joie  pareille  à  celle  qui  nous  anime  ; 
car,  soit  que  nous  vivions ,  soit  que  nous  mourions,  nous  appartenons 
au  Seigneur.  A  ce  sujet,  apprenez  que  le  roi  de  Perse  nous  a  envoyé 
un  message  par  lequel  il  nous  prévient  de  Tintention  où  il  est  de 
nous  livrer  bataille  vers  la  fête  de  la  Toussaint.  S'il  est  vainqueur, 
son  dessein,  dit- il,  est,  avec  Faidedu  roi  de  Babylone  et  de  plu- 
sieurs autres  princes  fidèles,  de  faire  une  guerre  sans  relâche  aux 
chrétiens  ;  mais,  s'il  est  battu,  il  veut  se  faire  baptiser  avec  tous  ceux 
que  pourra  entraîner  son  exemple.  Nous  vous  prions  donc,  très- 
chers  frères,  de  redoubler  vos  jeûnes,  vos  aumônes,  surtout  le  troi- 
sième jour  avant  la  fête,  qui  se  trouve  être  un  vendredi ,  jour  du 
triomphe  de  Jésuâ-Ghrist,  dans  lequel  nous  combattrons  avec  bien 
plus  d'espoir  de  succès  en  nous  y  préparant  par  des  prières  et  par 
les  autres  actes  de  dévotion. 

»  P.  S.  Moi ,  évéque  de  Grenoble  i,  j'envoie  ces  lettres,  qui  m'ont 
été  apportées,  à  vous ,  archevêque  et  chanoines  de  l'église  de  Tours, 

1  C'était  saint  Rusucs.  SÊCXé  dans  rannée  lOSi,  par  le  iiape  Grégoire  VU,  le  mCmeqal, 
peu  de  tempe  «près,  accueUlU  saint  Brono  et  aes  compagnons,  et  leur  dcmna  la  soUtude  de 
la  Ctaartreuse  poar  y  fonder  un  nouvel  ordre.  L'égliac  de  Tours  était  alors  gouTemée 
par  RaduIpUe  II. 
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aOn  ^'dlM  foîaiit  coonuet  de  Ions  ceux  qui  se  rendront  à  la  ftte, 
et,  par  e«s«  a^n  difTérentes  partiel  de  la  terre  dans  lesquelles  ils  re- 
toorneront,  et  pour  que  les  uns  favorisent  cette  sainte  entreprise  par 
des  aumônes  et  des  prières,  tsndis  que  les  autres,  prenant  les  annee« 
accourront  pour  y  avoir  part.  » 


Lf  ttre  de  Oilmlwrt,  SKlWTê«iie  Se  PlM,  s»  GcSeftor  40 1 
eCSe BarmoaS,  mme  Se  Selat-GUIet. 


Us  annoDoent  les  victoires  remportées  par  Tarmée  chrétienne  dans 
la  terre  sainte. 

{Àmo  ll€0,  ss  matmêcript.  H§tdmm$  ManoêUrU»)  «  Moi,  arche- 
vêque de  Pise,  et  les  autres  évéques,  Godefroy,  par  la  grâce  de 
Dieu ,  maintenant  défenseur  du  saint  sépulcre,  et  toute  rarmèe  du 
Seigneur  qui  se  trouve  dans  la  terre  d'Israël,  à  notre  saint-père  le 
pape,  à  rËglise  romaine,  à  tous  les  évéques  et  à  tous  les  chrélîeos, 
salut  et  bénédiction  en  notre  Seigneur  lésus-Ghrist. 

»  Dieu  nous  a  manifesté  sa  miséricorde  en  accomplissant  à  notre 
égard  ce  qu*il  avait  promis  dans  les  temps  anciens.  Après  la  prise  de 
Nicèe,  noire  armée,  forte  de  plus  de  trois  cent  mille  hommes,  cou- 
vrait la  Romanie  entière.  Les  princes  et  les  rois  sarrasins  s'élant 
levé»  contre  nous  furent,  avec  le  secours  de  Dieu,  facilement  vain- 
cus et  anéantis  ;  mais ,  conmie  quelques-uns  des  nôtres  avaient  tiré 
vanité  de  ces  avantages,  le  Seigneur,  pour  nous  éprouver,  nous  op- 
posa Antioche ,  ville  sur  laquelle  les  efforts  humains  ne  pouvaient 
rien,  qui  nous  arrêta  pendant  neuf  mois,  et  dont  la  résistance  humi- 
lia tellement  notre  orgueil ,  qu'elle  nous  fit  recourir  à  la  pénitence. 
Dieu,  touché  de  notre  repentir,  fit  luire  sur  nous  un  rayon  de  sa  mi- 
séricorde divine,  nous  introduisUdans  h  viUe,  et  nous  livra  les  Turcs 
avec  toutes  leurs  possessions. 

Dlfaîs  comme,dans  notre  ingratitude,  nous  rapportâmes  une  seconde 
fois  ces  succès  à  notre  courage,  et  non  au  Tout-Puissant  qui  nous  les 
avait  fait  obtenir,  il  permit,  pour  notre  châtiment ,  qu'une  multitude 
innombrable  de  Sarrasins  vint  nous  assiéger,  de  manière  que  personne 
n'osait  sortir  de  la  ville.  Nous  fûmes  bientôt  livrés  à  une  famine  si 
cruelle,  que  quelques-uns  des  nôtres,  dans  leur  désespoir,  ne  parais- 
saient pas  éloignés  de  se  nourrir  de  chair  humaine.  U  serait  trop 
long  de  faire  le  récit  de  tout  ce  que  nous  souffrîmes  àxe  sujet.  Enfin 
la  colère  du  Seigneur  s'apaisa,  et  il  enflamma  tdlement  le  courage  de 
nos  guerriers,  que  ceux  même  qui  étaient  affaibMs  par  les  nmlMyas 
ou  par  la  famine,  prirent  les  armes  et  combattirent  courageusement. 
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L*6iiiiemî  fut  yaincu;  et,  comme  notre  armée  se  cooMimait  wua$  fruU 
cUdb  les  murs  d'Aotiocbe»  nous  entrftmes  eo  Syrie,  et  primes  sur  les  . 
Serraains  les  villes  d'Albarie  et  deliarrah,  ainsi  que  plusieurs  châ- 
teaux et  places  fortes.  Une  famine  hurrible  qui  y  assaillit  Tarmée,  la 
mit  dans  la  cruelle  nécessité  de  se  nourrir  des  cadavres  des  Sarra- 
sinsi  déjà  en  putréfaction.  Beureusement  la  main  du  Seigneur  noua 
secourut  encore ,  et  nous  ouvrit  les  portes  des  YiUes  et  des  forte- 
resses des  pays  que  nous  traversions.  A  notre  approche,  on  s'em- 
pressait de  nous  envoyer  des  députés  chargés  de  vivres  et  de  pré-* 
sents  ;  on  offrait  de  se  rendre  et  de  recevoir  les  lois  qu'il  noya  plairait 
de  dicter  ;  mais,  comme  nous  étions  en  petit  nombre  et  que  le  désir 
unanime  de  Tannée  était  de  marcher  sur  Jérusalem ,  nous  conti- 
nuâmes notre  route  après  avoir  exigé  des  otages  de  ces  villes,  dont 
la  moindre  renfermait  plus  d'habitants  que  nous  n'avions  de  soldata» 

»  La  nouvelle  de  ces  avantages  engagea  un  assez  grand  nombre 
des  nôtres  qui  étaient  demeurés  à  Antioche  et  k  Laodicée ,  à  nous 
rejoindre  à  Tyr,  de  sorte  que,  sous  l'égide  toute-puissante  du  Sei- 
gneur, nous  parvînmes  à  Jérusalem. 

»  Nos  troupes  eurent  beaucoup  à  souffrir  ^ans  le  siège  de  cette 
place,  par  la  disette  d'eau.  Le  conseil  de  guerre  s'étant  assemblé,  les 
évèques  et  les  principaux  chefs  ordonnèrent  que  l'armée  ferait,  pieds 
nus,  une  procession  autour  de  la  ville,  afin  que  celui  qui  s'était  jadis 
humilié  pour  nous,  touché  de  notre  humilité,  nous  en  ouvrit  les  por- 
tes et  abandonnât  ses  ennemis  à  notre  colère.  Le  Seigneur,  apaisé  par 
notre  action ,  nous  livra  Jérusalem  huit  jours  après ,  précisément  à 
Taniversairèdu  jour  où  les  apôtres,  composantla  primitive  Église,  se 
séparèrent  pour  se  répandre  dans  les  différentes  parties  de  la  terre, 
jour  qui  est  célébré  par  un  grand  nombre  de  fidèles.  Si  vous 
désirez  connaître  ce  que  nous  fîmes  des  ennemis  que  nous  trouvâmes 
dans  la  ville,  vous  saures  que,  dans  le  portique  de  Salomon  et  dans  le 
temple,  nos  chevaux  marchaient  jusqu'aux  genoux  dans  le  sang  impur 
des  Sarrasins.  On  désigna  ensuite  les  guerriers  qui  devaient  garder  la 
place,  et  on  avait  déjà  accordé  à  ceux  que  rappelaient  en  Europe  l'a- 
mour de  la  patrie  ou  le  désir  de  revoir  leurs  familles ,  la  permission 
de  s'en  retourner,  lorsque  nous  fûmes  informes  que  le  roi  de  Baby- 
4one  était  à  Ascalon  avec  une  armée  innombrable,  annonçant  haute- 
ment le  projet  de  conduire  en  captivité  les  Français  qui  gardaient  Jé- 
rusalem, et  ensuite  de  se  rendre  maître  d' Antioche.  C'est  ainsi  qu'il 
parlait;  mais  le  Dieu  du  ciel  en  avait  ordonné  autrement.  Cette  nou- 
velle nous  ayant  été  confirmée,  nous  marchâmes  au^levant  des  Baby- 
loniens, après  avoir  laissé  dans  la  ville  nos  blessés  ci  nos  bagages  avec 
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une  garnison  suffisante.  Les  deux  armées  étant  en  présence,  nous  flè* 
chtmes  le  genou  et  invoquâmes  en  notre  faveur  le  Dieu  des  armées, 
pour  qu'il  lui  pltit,  dans  sa  justice ,  d'anéantir  par  nos  bra^  la  puis- 
sance des  Sarrasins  et  celle  du  démon,  et  par  là  d'étendre  son  Église 
et  la  connaissance  de  l'Ëvangile  d'une  mer  jusqu'à  l'autre.  Dieu  exauça 
nos  prières,  et  nous  donna  une  telle  «udace,  que  ceux  qui  nous  au- 
raient vus  courir  à  Fennemi  nous  eussent  pris  pour  une  troupe  de 
cerfs  altérés  qui  vont  étancher  dans  une  claire  fontaine  qu'ils  aperçoi- 
vent la  soif  qui  les  dévore.  Notre  armée  ne  comptait  guère  plus  de 
cinq  mille  cavaliers  et  de  quinze  mille  fantassins  ;  l'ennemi,  au  con- 
traire, avait  plus  de  cent  mille  chevaux  et  quarante  mille  hommes  de 
pied.  Mais  Dieu  manifesta  sa  puissance  en  faveur  de  ses  serviteurs. 
Notre  seul  choc  mit  en  fuite,  même  avant  qu'elle  combattit,  cette 
immense  multitude.  On  eût  dit  qu'ils  craignaient  d'opposer  la  moin- 
dre résistance  et  qu'ils  n'avaient  point  d'armes  sur  lesquelles  ils  pus- 
sent compter  pour  se  défendre.  Tous  les  trésors  du  roi  de  Babylone 
demeurèrent  en  notre  pouvoir.  Plus  de  cent  mille  Sarrasins  tomibè- 
rent  sous  nos  coups  ;  un  grand  nombre  se  noyèrent  dans  la  mer ,  et  la 
frayeur  fut  si  vive  parmi  eux,  que  deux  mille  furent  étouffés  aux  por- 
tes d'Ascalon,  en  se  pressant  pour  y  entrer. 

»  Si  nos  soldats  ne  se  fussent  occupés  à  piller  le  camp  des  enne- 
mis, à  peine,  dans  un  si  grand  nombre,  en  fût-il  resté  un  pour  annon- 
cer leur  défaite.  Nous  ne  pouvons  non  plus  passer  sous  silence  un 
événement  assez  extraordinaire.  La  veille  du  combat,  nous  nous 
étions  emparés  de  plusieurs  milliers  de  chameaux,  de  bœufs  et  de 
brebis.  Les  chefs  ordonnèrent  aux  soldats  de  les  abandonner  pour 
aller  à  l'ennemi.  Chose  admirable  1  ces  animaux  nous  accompagnèrent 
constamment,  s'arrètantavec  nous,  s'avançant  avec  nous,  courant  avec 
nous;  les  nuées  même  nous  garantissaient  des  ardeurs  du  soleil,  et 
les  zéphyrs  soufflaient  pour  nous  rafraîchir.  Nous  rendîmes  des  actions 
de  grâces  au  Seigneur  pour  la  victoire  signalée  qu'il  venait  de  nous 
faire  remporter ,  et  nous  retournâmes  à  Jérusalem.  Le  comte  de 
Saint-Gilles,  Robert,  comte  de  Notmandie,  et  Robert,  comte  de  Flan- 
dre, y  laissèrent  le  duc  Godefroy,  et  revinrent  à  Laodicée.  Une  con- 
corde parfaite  ayant  été  rétablie  entre  Bohémond  et  nos  chefs  par 
l'archevêque  de  Pise,  le  comte  Raymond  se  disposa  à  retourner  à  Jé^ 
Tusalem  pour  le  service  de  Dieu  et  de  ses  frères.  En  conséquence, 
nous  souhaitons  à  vous,  chefs  de  l'Église  catholique  de  Jésus-Christ, 
et  premiers  du  peuple  latin;  à  vous  tous,  évêques,  clercs,  moines  et 
laïques,  qu'en  faveur  du  courage  et  de  la  piété  admirables  de  vos  frè- 
res, il  plaise  au  Seigneur  de  répandre  sur  vous  ses  grâces,  de  vous 
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accorder  la  rénuMion  entière  de  vos  péchés,  et  de  vous  faire  asseoir  i 
la  droite  du  Dieu  qui  vit  et  règne  avec  le  Père  dans  l'unité  du  Saint» 
Esprit  de  toute  éternité.  Ainsi  soit-il. 

»  Nous  TOUS  prions  et  nous  tous  supplions  par  notre  Seigneur  Jé- 
su^Clhrist,  qui  fut  toujours  avec  nous  et  qui  nous  a  sauvés  de  toutes 
nos  tribulations ,  de  vous  montrer  reconnaissants  à  Tégard  de  vos 
frères  qui  retournent  vers  vous,  de  leur  faire  du  bien,  et  de  leur  payer 
ce  que  vous  leur  devei ,  afin  de  vous  rendre  par  là  agréables  au  Sei- 
gneur, et  d'obtenir  une  part  dalls  les  grâces  qu'ils  ont  pu  mériter  de 
la  bonté  divine.  » 


Lettie  des  pctncipMiz  croùét  m  ptyc  Uitaiii.  (Fdyes  FouLcaia  di  OuaTais. 
ptg.  IM  et  8W  da  lecœU  4e  Boncan.) 

Kous  désirons  tous  que  vous  sachiex  combien  la  miséricorde  de 
i)ieu  a  été  grande  envers  nous  et  par  quel  secours  tout-puissant  non» 
avons  pris  Antioche;  comment  les  Turcs,  qui  avaient  accablé  d'ou- 
trages Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  ont  été  vaincus  et  mis  à  mort, 
et  comment  nous  avons  vengé  les  injures  faites  à  notre  Dieu  ;  com- 
ment nous  avons  été  ensuite  assiégés  par  les  Turcs  vernis  du  Korasan, 
de  Jérusalem 9  de  Damas,  et  de  plusieurs  autres  pays;  et  comment 
enfin ,  par  la  protection  du  ciel ,  nous  avons  été  délivrés  d*un  grand 
danger. 

Lorsque  nous  eûmes  pris  Nicée ,  nous  mimes  en  déroute ,  comme 
vous  Tavea  su ,  une  grande  multitude  de  Turcs  qui  étaient  venus  à 
notre  rencontre.  Nous  battîmes  le  grand  Soliman  (Kilidg-Andan}  ; 
nous  fimes  un  butin  considérable  ;  et ,  maîtres  de  toute  la  Remanie , 
nous  vînmes  assiéger  Antioche.  Nous  eûmes  beaucoup  à  soufifrir  dans 
ce  siège ,  soit  de  la  part  des  Turcs  enfermés  dans  la  ville ,  soit  de  la 
part  de  ceux  qui  venaient  secourir  les  assiégés.  Enfin,  les  Turcs  ayant 
été  vaincus  dans  tous  les  combats ,  la  cause  de  la  religion  chrétienne 
triompha  de  cette  manière.  Moi  Bohémond  (  ego  Bokemwtdiu) ,  après 
avoir  fait  une  convention  avec  un  certain  Sarrasin  qui  me  livrait  la 
ville ,  j'appliquai  des  échelles  aux  murailles  vers  la  fin  de  la  nuit ,  et 
nous  fûmes  ainsi  les  maîtres  de  la  place  qui  avait  si  longtemps  résisté 
à  Jésns<3irist.  Noua  tuâmes  Acden,  gouverneur  d*Antioche,  avec 
un  grand  nombre  des  siens»  et  nous  eûmes  en  notre  pouvoir  leurs 
femmes ,  leurs  enfants ,  leurs  familles ,  et  tout  ce  qn'ib  possédaient. 
Nous  ne  pûmes  point  cependant  nous  emparer  de  la  citadelle  ;  et  lora- 
qne  noua  voulûmes  l'attaquer,  nous  vîmes  arriver  une  multitude  in- 
finie de  TurcSy  dont  on  noua  avait  annoncé  l'approche  depuis  quelque 
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temps;  nous  les  Ttoie^  se  répandre  dans  les  campagnes  et  courrir 
toute  la  plaine.  Va  nous  assiégèrent  le  troisième  jour  ;  plus  de  cen( 
à*entTe  eux  pénétrèrent  dans  la  citadelle ,  et  menaçaient  d  envabir  la 
ville,  qui  se  trouvait  dominée  par  le  fort. 

Gomme  nous  étions  placés  sur  une  colline  opposée  i  celle  sur  b- 
Ijuelle  s*élevait  le  fort,  nous  gardâmes  le  chemin  qui  conduisait  daoi 
la  ville,  et  nous  forçâmes  les  infidèles,  après  plusieurs  combats,  à 
rentrer  dans  la  citadelle.  Comme  ils  virent  qu*ils  ne  pouvaient  pas 
exécuter  leur  projet,  ils  entourèrent  la  pl^Ce  *4e  telle  manière  que 
toute  communication  était  interrompue  ce  dont  noua  fûmefi  vive^ 
ment  afOigés  et  désolés.  Pressés  par  la  faim  et  par  toutes  sortes  de 
misères ,  plusieurs  chrétiens  tuèrent  leurs  chevaux  et  leurs  êneg 
qo*ns  tenaient  avec  eux  et  les  mangèrent;  mais  à  là  fin  la  miséricorde 
de  Dieu  vint  à  notre  secours  ;  Tapôtre  André  révéla  à  un  serviteur  de 
Dieu  le  lieu  où  éteit  la  lance  avec  laquelle  Longin  perça  le  flanc  du 
Sauveur.  Nous  trouvâmes  cette  sainte  lance  dans  Véglise  de  Tap^re 
Pierre.  Cette  découverte  et  plusieurs  autres  divine^  révélations  nous 
rendirent  la  fbrce  et  le  courage,  tellement  que  ceux  qui  étaient  pleins 
de  désespoir  et  d'efft'oi  furent  pleins  d'ardeur  et  d'audace,  et  s'exhor- 
taient les  uns  les  autres  au  combat.  Après  avoir  été  assiégés  pendant 
trois  semaines  et  quatre  Jours ,  le  jour  de  la  fête  d%  saint  Pierre  et  de 
saint  Paul ,  pleins  de  confiance  en  Dieu ,  noi|s  étant  confessés  de  tous 
nos  péchés,  nous  sortîmes  de  la  ville  en  otdtt  de  bataille.  Nous  étions 
en  si  petit  nombre,  en  comparaison  de  l'armée  des  Sarrasins,  que 
ceux-ci  purent  croire  que  nous  cherchions  à  prendre  la  fhite ,  au  lieu 
de  les  provoquer  au  combat.  Ayant  pris  nos  dispositions ,  nous  atta- 
quâmes Tennemi  partout  où  il  paraissait  en  force.  Aidés  de  la  lance 
divine,  nous  les  mimes  d'abord  en  fuite.  Les  Sarrasins,  selon  leur 
coutume,  commencèrent  à  se  disperser  de  tous  les  c6tés,  occupant 
les  collhies  et  les  chemins,  dans  le  dessein  de  nous  envelopper  et  de 
détruire  toute  Tarmée  chrétienne  ;  mais  nous  avions  appris  à  connaî- 
tre leur  tactique.  Par  la  grâce  et  la  miséricorde  de  Dieu,  nous  parvîn- 
mes à  les  fblre  réunir  sur  un  point;  et,  lorsqu'ils  (tirent  réunis, la 
droite  de  Dieu  combattant  avec  nous ,  nous  les  forçâmes  de  fuir  et 
d'abandonner  leur  camp  avec  tous  ceux  qui  s'y  trouvaient.  Après  les 
avoir  vaincus  et  les  avoir  poursuivis  toute  la  journée,  noua  rentrâmes 
pleins  de  joie  dans  la  vflle  d  Antioche.  La  citadelle  se  rendit  à  nous. 
Le  commandant  et  la  phipart  des  siens  se  convertirent  â  la  foi  chré- 
tienne; Ainsi  Notre-Seigneur  JésufrChrist  vit  toute  la  vHle  d'Antio- 
cbe  rendue  à  sa  toi  et  â  sa  religion.  Mais,  comme  toujours  quelque 
chose  de  triste  se  mêle  aux  Joies  de  la  terre ,  Tévêque  du  Puy,  que 
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jmii  Bo«s  unes  donné  pour  Tolr«  ?k«iro  apoilolkioo»  oit  aoriaivèi 
bt  «onguète  do  la  villç  ot  après  uno  guorro  où  il  avait  aoqfiii  boftv^ 
coup  de  gloiro.  Maintanant  voa  onfanUi  privés  du  pèro  fpio  f ^us Uw 
avio^  donnéi  s'adrasseut  i  vous  9  <{oi  ètaa  Uur  pèro  ipiriM»4»  Nous 
voua  prioQS»  vous  qui  avcx  ouverl  la  voie  que  noua  soivo%f ,  vous  fui| 
par  vos  discours»  nous  avec  fait  quitter  nos  foyers  et  ce  qu«  uaos 
avions  de  plus  cher  dans  notre  pays,  qui  nous  avez  fait  prendre  la 
croix  pour  cuivre  Jésus-Christ  et  glorifier  son  nom ,  nous  vous  con- 
jurons d'achever  votre  ouvrage  en  venant  au  miliou  de  nous  et  en 
amenant  avec  vous  tous  ceux  que  vous  pourrez  amener.  C'est  dans  la 
1  il|e;d*A9tâacli6  «ne  le  êxm  dochvétim  a  ptls  stin  origiDai  dl»  longue 
pàH  Pierre  Cul  inalatté  dai«calt«é^te  que  nouavaponi  loua  ka 
î^m»  «eu»  ^  •'afpateol  gaUléete  st.  ni<iMifp<il>ciaréfii^a^  Qit'f 
%M  do  plus  juste  m  dt  plus  co^v«nabkiq«ftéevoâffci4uî  qsast  te 
père  et  le  chef  de  rtgUae  venir  tes  cells  vîtte  fn'on  paal  lefpafdat 
comme  la  capitale  de  la  chrétienté  ?  Veuea  donc  nous  aider  à  finir  une 
guerre  qui  est  la  vôtre.  Nous  avons  vaincu  les  Turcs  et  les  païens; 
nous  ne  pouvons  de  même  combattre  les  hérétiques t  les  Grecs,  les 
Arméniens,  les  Syriens,  les  Jacobites;  nous  vous  en  coi^urons  donc, 
très-saint  Père ,  nous  vous  en  coigurons  avec  instance,  vous  qui  êtes 
le  père  des  fidèles,  venez  au  milîou  de  vos  enfants  ;  vous  qui  êtes  le 
vicaire  de  Pierre,  venez  siéger  dans  son  église;  venez  former  nos 
cœurs  à  la  soumission  et  à  Tobéissance  ;  venez  détruire  par  votre  au- 
torité sqptrème  et  unique  toutes- les  espèces  d'hérésies;  venez  nous 
conduire  dans  le  chemin  que  vous  nous  avez  tracé  et  nous  ouvrir  les 
portes  de  Tune  et  de  l'autre  Jérusalem;  venez  délivrer  avec  nous  le  tom<* 
beau  de  Jésu^Christ,  et  faire  prévaloir  le  nom  de  chrétien  sur  tous 
les  autres  noms.  Si  vous  vous  rendez  à  nos  vœux,  si  vous  arrivez  au 
milieu  de  nous,  tout  le  monde  vous  obéira.  Que  celui  qui  règne  dans 
tous  les  siècles  vous  amène  parmi  nous  et  vous  rende  sensible  à  nos 
prières.  Amen» 


n 


En  1596 ,  le  pape  Clément  TIII  ordonna  pat  uti«  constituttoli  qoé 
les  prières  et  les  cérémonies  observées  dans  le  poutiftdsil  romain  Ibs- 
sent  réunies  et  imprimées  en  un  volume.  Plusieurs  erreurs  s'étant 
glissées  dans  le  pontifical ,  le  pape  tiybain  TIII  en  ordonna  une  nou- 
velle édition  en  1634.  Celle  que  ufNis  avons  sous  les  yeux ,  et  d'où  nous 
avons  tiré,  çnles  traduisant,  les  prières  pour  la  bénédiction  de  lacroix. 
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des  armes,  de  Tépée  et  des  drapeaux  des  croisés ,  est  de  1682,  imprî- 
née  à  Cologne.  L'exemplaire  qai  nous  a  été  commmiiqué  à  la  Bi- 
Miothè(iae  da  roi  porte  pour  numéro  403,  A  B.  Nous  savons  qu'il  a 
appartenu  au  savant  Huet ,  évèque  d*Avranches ,  des  mains  duquel  il 
passa  dans  la  maison  de  profession  de  la  société  des  Jésuites ,  établie 
à  Paris. 

De  la  MDédlctlaB  et  de  rimpotf  tlon  de  It  craiz  anx  pèleriitt 

d  à  la  défittM  de  la  fialdirétieiiiie  on  à  It  déUvnace  de  la  tene  Milite. 

Le  pèlerin  qui  doit  aller  au  secours  et  à  la  défense  de  la  foi 
chrétienne,  on  à  la  délivrance  de  la  terre  sainte,  se  met  à  genoux; 
devant  le  pontife,  auprès  duquel  un  des  ministres  tient  k  croix 
qu'on  va  bénir  et  donner  au  pèlerin.  Le  pontife,  debout  et  i 
mitre,  prononce  sur  la  croix  les  paroles  suivantes  : 

T.  Notre  secours  est  dans  le  nom  du  Seigneur, 
1.  Qai  a  fait  le  ciel  et  la  terre. 
▼.  Que  le  Seigneur  soit  avec  vous, 
a.  Et  avec  votre  esprit. 


«  Dieu  tout-puissant,  qui  avez  consacré  le  signe  de  la  croix  par 
lé  précieux  sang  de  votre  fils ,  qui  avez  voulu  racheter  le  monde 
jpar  cette  croix  de  votre  fils  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  et  par  la 
vertu  de  cette  vénérable  croix  avez  délivré  le  genre  humain  de  la 
servitude  de  l'antique  ennemi,  nous  vous  supplions  de  daigner  bénir 
ce  signe  et  de  lui  donner  la  grâce  et  la  vertu  célestes,  afin  que  celui 
qui  le  portera  pour  la  défense  de  son  corps  et  de  son  âme  puisse 
recevoir  la  plénitude  de  vos  grâces,  et  trouver  dans  cette  croix  de 
votre  fils  unique  l'appui  de  votre  bénédiction;  de  même  que  vous 
avez  béni  la  verge  d'A/^ron  pour  repousser  la  perfidie  des  rebelles, 
bénissez  de  même  ce  signe  de  Totre  main  et  donnez-lui  la  force  de 
votre  défense  contre  toutes  les  fraudes  du  démon,  afin  qu'il  pro- 
cure de  même  à  ceux  qui  le  porteront  la  force  du  corps  et  de  l'âme, 
et  multiplie  en  eux  les  dons  spirituels,  par  le  même  Christ  Notre- 
Seigneur.  1.  Ainsi  soit-il.  » 

Le  pontife  fait  ensuite  une  aspersion  sur  la  croix,  et  prononce  l'o- 
raison suivante  sur  celui  qui  va  la  recevoir  : 


«  Seigneur  Jésus*Christ,  fils  du  Dieu  TÎTant,  qui  êtes  le  vrai 
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Bien  toat-puîManl,  la  «ptendeur  et  l'image  dn  père  et  la  vie  éter-. 
neile;;  voas  qui  avez  dit  à  vos  disciplea  que  celui  qui  Teut  Tenir 
après  vous  doit  renoncer  à  soi-inème  et  prendre  sa. croix  pour  voua 
suivre  y  nous  crions  votre  clémence  infinie  pour  ce  serviteur  qui, 
selon  votre  parole,  désire  renoncer  à  lui-même,  porter  sa  croix  et 
vous  suivre,  et  marcher  contre  nos  ennemis  pour  le  salut  de  votre 
peuple  élu,  et  les  combattre;  daignez  le  protéger  toujours  et  par- 
tout, le  délivrer  de  tout  danger  et  des  liens  du  péché,  et  le  con- 
duire au  terme  désiré  de  ses  voeux.  Vous,  Seigneur,  qui  êtes  la 
voie,  la  vérité  et  la  vie,  et  la  force  de  ceux  qui  espèrent  en  vous, 
disposez  tout  favorablement  pour  le  succès  de  son  voyage,  afin  qu'au 
milieu  des  traverses  de  cette  vie  il  soit  toujours  dirigé  par  votre 
secours.  Envoyez-lui,  Seigneur,  votre  ange  Raphaël,  qui  accem* 
pagna  autrefois  Tobie  dans  son  voyage- et  délivra  son  père  de  l'aveu- 
glement  du  corps  ;  qu'il  le  défende ,  soit  pendant  son  Toyage,  soit 
pendant  son  retour;  qu'il  lui  fasse  éviter  toutes  les  embûches  visibles 
et  invisibles  de  Tennemi,  et  qu'il  écarte  de  kd  tout  aveuglement  de 
l'esprit  et  du  corps.  Dieu  qui  vivez  et  régnez  avec  Dieu  le  père  et  le 
Saint-Esprit  dans  tous  les  sièdes  des  siècles,  i.  Ainsi  soit-il.  » 

Le  pontife  s'assied  alors,  reçoit  la  mitre,  et  attache  la  croix  au 
pèlerin  en  disant  : 

cr  Recevez  ce  signe  de  la  croix  au  nom  du  Père  et  du  FiKi  et  du 
Saint-Esprit,  en  mémoire  de  la  croix  de  la  passion  et  de  la  mort 
du  Christ,  pour  la  défense  de  votre  corps  et  de  votre  âme,  afin 
qu'après  avoir  accompli  votre  voyage  par  la  grâce  de  la  bonté  divin^ 
vous  puissiez  revenir  auprès  des  vôtres  sauf  et  meilleur.  Par  le  Christ 
notre  Seigneur,  r.  Ainsi  soit-il.  » 

Le  pontife  fait  une  aspersion  sur  le  croisé,  qui  baise  à  genoux  la 
main  du  pontife  et  se  retire. 

ne  la  bénédktKm  «et  annes. 

Le  pontife  qui  va  bénir  les  armes  qu'un  des  ministres  tient  auprès 
de  lui  sur  l'autel  ou  sur  une  table,  debout  et  sans  mitre,  dit  : 

T.  Notre  secours  est  dans  le  Seigneur, 
:   1.  Qui  a  faitle  ciel  et  la  terre. 

V.  Que  le  Seigneur  soit  avec  vous, 
'  1.  Et  avec  votre  esprit. 

Prions. 

«  Que  la  bénédiction  du  Dieu  tout-puissant,  le  Père, et  le  Fils  et 
le  Saint-Esprit,  descende  sur  c^  armes  çt  sur  celui  qui  va  s'en  re« 
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ffetir  poor  défendre  h  justice.  Koui  Tottf  priof»,  Sdgneur  IMeù,  de 
k  pîûtéger  et  le  défendre,  vous  qui  viVec  et  régnes  dans  ions  le^ 
ifèeles  des  siècles.  1.  Ainsi  soit-il.  » 


Air(p;9jakf«. 


«  IMeu  tonk^pmsint ,  dans  in  nnio  d«|aë  est  la  mtoire  et  ^ 
ew  iioeerié  i  fisYi^  des  forées  adttiralÀes  |N>uf  tentenerle  re« 
Wle  fioli^âi,  nous  ^ODB  littmfalencat  TOtre  déneûce  de  ëiigner 
kénîr  ces  armes  et  d'aecerder  à  Tetra  «ervitew  JV,  qai  désira  Ion 
parler,  la  grèea  de  s'ao  servir* librcncnl  et  Tictorieuietieal  pour 
k  dcfânsè  el  le  protaetioa  de  la  peinta  mère  V&flise»  des  fopiliea 
etdeafapfesy  et  cwrtra  les^Étt^galH  deeenneniia  inweiMeaatfisMee» 
»ur  la  Chmt  Natra*8ai0Banr.  a.  Ainsi  noit-fl.  a 

La  peatife  Mt  «se  aspersiOB  enr  osa  \ 


aeteMtaéAeUsaaeKpSi. 

Le  pontife,  voulant  bénir  Tépée,  se  tient  debout  etiaas  oitreda- 
WKtcdlui^4|ui  il  vata  donner  eiqpô  est  k  geiH»«Xi  «adisniaistres 
lie«|  V^pé^  à  cAté  de  lui.  Le  pontife.dit  : 

▼.  Notre  SecRoafB  est  dans  le  ooai  dn  MgaeUry 

a.  Qui  a  fait  la  ciel  et  la  ferre. 

T.  Qoer  la  Seigaear  soit  aaeeSrooB^ 

a.  Et  avec  votre  esprit.  .  ' 

Prions. 

«  Nous  vous  prions,  Seigneur,  de  daigner  bénir  cette  épée  et 
votre  serviteur  qui,  par  votre  inspiration,  désire  la  prendre;  qu*îl 
soi!  BOUS  votre  garde  et  préservé  de  blessure.  Par  le  Christ  Notre- 
Seigneur,  a.  Ainsi  soit-il.  » 

Le  pontife  fait  une  aspersion  snr  Tépée;  p«âs,  s'assayanf  et  rece- 
vant la  mitre,  il  donne  Tépée  à  celai  (^  est  à  genavx  dev^t  lui 
et  dit  : 

«  Recevez  cette  épée  au  nom  du  Père  et  du  Ns  et  da  Saint- 
Esprit,  et  servez-vous-en  pour  votre  défense  et  pour  celle  de  la 
sainte  Église  de  Dieu,  et  à  la  confusion  des  ennemis  de  la  croix  du 
Christ  et  de  la  foi  chrétienne.  Autant  que  la  fragMlé  Mmaaine  le 
permettra,  ne  Messes  personna  injasten«Dt  afae  eetle  êpè^.  Ga  qae 
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daigne  vous  accorder  celui  qui  vit  et  règne  avec  le  Père  et  le  Fils  et 
k  Saint-Esprit  dant  les  siècles  des  siècles!  n.  Ainsi  soit-il.  » 

De  la  bénédiction  da  drapetn. 

Le  pontife ,  étant  sur  le  point  de  bénir  le  drapeau  qu'un  des  mi* 
nistres  tient  auprès  de  lui,  reste  debout  et  sans  mitre,  et  dit  : 
V.  Notre  secours  est  dans  le  nom  du  Seigneur  , 
E.  Qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre. 
V.  Le  Seigneur  soit  avec  vous, 
1.  Et  avec  votre  esprit. 

Prions. 

«  Dieu  toujours  tout-puissant,  qui  êtes  la- bénédiction  de  tous  et 
la  force  des  triomphateurs,  regardez  favorablement  les  prières  de 
notre  humilité,  et  sanctifiez  par  votre  bénédiction  céleste  cet  éten- 
dard qui  est  préparé  pour  la  guerre,  afin  qu'il  soit  puissant  contre 
les  nations  rebelles,  et  qu'environné  de  vos  forces  il  soit  terrible 
aux  ennemis  du  peuple  chrétien,  l'appui  de  ceux  qui  ont  confiance 
en  vous,  et  le  garant  de  la  victoire;  car  vous  êtes  le  Dieu  qui  dé- 
truit les  armées  et  fortifie  du  secours  céleste  ceux  qui  espèrent  en 
lui.  Par  votre  Fils  unique  le  Caurist  Notre-Seigneur,  qui  vit  et  rè- 
gne avec  vous  dans  l'unité  du  Saint-Esprit  par  tous  les  siècles  des 
siècles.  R.  Ainsi  soit-il.  » 

Le  pontife  fait  alors  une  aspersion  sur  le  drapeau,  puis  il  s'asned, 
reçoit  la  mitre  et  donne  avec  le  drapeau  la  bénédiction  à  celui  qui 
est  à  genoux  devant  lui  pour  le  recevoir,  et  dit  : 

«  Recevez  ce  drapeau  sanctifié  par  la  bénédiction  céleste;  qu'il 
soit  terrible  aux  ennemis  du  peuple  chrétien;  que  le  Seigneur  vous 
fasse  la  grâce  de  pénétrer  sain  et  sauf  avec  ce  drapeau  au  milieu  des 
bataillons  ennemis  pour  son  nom  et  pour  sa  gloire.» 
11  donne  ensuite  le  baiser  de  paix  en  disant  : 
«  La  paix  soit  avec  vous.  » 

Le  croisé,  ayant  reçu  le  drapeau,  baise  la  main  du  pontife,  se  lève 
et  se  retire. 
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DBS  NOMS  DES  PEINCaPAUX  CROISÉS  DE  LA  PREMIÂRE  CROISADE 

mWTlOWHâl   DANS  1^  CHKONIQUBS. 


Achiid  de  M ontmerle. 
Adélard  d*E«tréef. 
Adhémar,  éTèque  du  Pay. 
Airard  (le  comte  d'). 
Alain  Fergent,  dac  de  Bretagne. 
Alan ,  de  Téglise  de  Dol. 
Albénftde  de  Cagnan. 
Albéric  et  Yves,  fils  de  Hugnei 

Grandménll. 
Alberon,  archidiacre  de  Meti. 
Albert  de  BaiUeul. 


Alben  de  Rodenbcrg. 
Alen-Ferrand,  prince  breton. 
Anselme  de  Rlbanmont. 
Apt(réYéqaed*). 
Amould  d'Ardrea. 
Amonld  d'Ondenarde. 
Amoold  de  Robes,  prêtre, 
de  Amoold  de  Tyr. 

Amonld,  flis  de  Yelmesnard  de^ 

Gand. 
Atropitts,  écuyer  de  Tancrède. 


B 


Bandonin  de  Balllenl. 

Boudooln  du  Boarg. 

Baudouin-Chaudron. 

Baudouin  de  Gand. 

Baudouin,  frère  de  Godefroy. 

Baudouin  de  Grandpré. 

Baudouin ,  comte  de  Rainant 

Baudouin  de  Mont. 

Baudouin,  Mm  de  Rodolphe  d*Alott. 

Baudouin  de  Tournai. 


Belesme  (le  comte  de); 

Bernard,  derenu  patriarche  d*Aft- 

tioche. 
Bemard  Raymond  de  Bourges. 
Bernard  de  Saint-Yalery. 
Blandrat  (  le  comte  de  ). 
Boéle  de  Qiartres. 
Bohémond ,  prince  de  Tarante. 
Bonvankert  de  CapIscateUe. 
Bnrchard  de  Comlnes. 


Castellane  (le  ticomte  de). 
Centorfoii  de  Bfére. 


Charles,  issu  des  roi»  de  Danemarek, 
dans  la  suite  comte  de  Flandre 
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ClerambtaU  de  Vandeail. 


Daniel  de  Tenremonde. 
Drogon  de  Moniçy. 
^H§Mk  dé  Kdélle. 


cmmêiaiê  dtt 


Gonon  de  Tournai. 
CMrld, 
Blindnt 

D 

Audén  de  deriiènt 
Dndon  de  ConU. 
AuflllM  (émUtiiiAe). 


E 


Éberard  de  Puiuye. 
Égard,  prince  d* Allemagne, 
filéaxar  de  Castres. 
Éléaiar  de  Montredon. 
Engelbert,  frère  de   Ludolphe  de 

Tournai. 
Engelrade  de  LoiduOé 
Engerrand  de  tllllefi^ 
Engerrand.  fllè  dtt  eôttlle  de  U\HU 

PoL 
Érembault,  châtelain  de  Bruges. 


Etienne,  comte  d*All>emarle. 
Etienne ,  comte  de  Blois  et  de  Char- 
tres. 
Etienne,  comte  de  Bourgogne, 
tttienne,  duc  de  Bourgogne. 
Eustache  Gamier. 
Eustache ,  frère  de  Godefro}*  ' 
Eustache  de  Tërouenne. 
Evrard,  habtle  chasseur. 
Evrard,  prêtre. 
Éverard  de  Tournai. 


Fértt  éé  Thonart. 
Florine,  fille  du  duc  de  Bourgogne. 
Folcrave,  thâtelalfi  de  Bergues. 
Formolde ,  préteur  d' Ypres. 
Foulcher  de  Chartres,  historien. 


Foucher ,  fïrère  de  Budetlê  de  Char- 
tres ,  monte  le  premier  dans  une 
tour  d'Antioche. 

^Foulques  de  Guines. 

^rancion  d*Hezzelin. 


Galdemare  (le  comte  ). 
Gamier  de  Grés. 
Gaston  de  Bordeaui* 
Gautier,  avocat  de 
Gautier  de  Douai. 
Gautier  de  DfOdetMH. 
Gautier  d«  Rimall*. 
Gauthier  de  Saim-Oatf. 
Gautier  de  SaintrValery . 
Gautier  de  Vemon. 
Gautier  de  Verveix. 
Giiiiler  de  fotInghMi. 
GérartI  de  Chérisi. 


Gérard  de  Goumai. 

Gérard  de  Kérès. 

Gérard  de  LiHe. 

Gérard  de  Mauiéett. 

Gérard  de  RouisllloB. 

<jerhard,  archevè^' 

GlBtbli  de  Béafea. 

:Gérie  de  Flandre. 

Gilbert  Trène  de  Bourgogne. 

Silbode  de  Fleurus. 

Gislebert,    frère  de  Baudouin   de 

Gand. 
Gislebert,  Arère  de  B0de1phed*àloet 
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Godefroy  d*Ache. 
Godefroy  de  Bouillon. 
Godefroy  Barelle. 
Godefroy ,  chAtèltiil  dtt  CiteKt 
GoDtrand  de  Broxelles. 
Gothard,  flk  de  Godeftroy. 
Goaffier  de  Lasioun. 
GcMUtordeliTMi^ 
GoTel  de  Chartres. 
Graliao  d*Écloan. 
G  uelfe ,  dac  de  Baviéi». 
GaériD,  écayer  de  Tancride. 
Gaérin  de  Pierremore. 
Guicher,  cheTaltar  fruiçaU 
Guillaume  Amaujeu  d'AlbreW 
Guillaume  d*Aman. 
Guillaume  Amairen» 
Guillaume  de  Bloif. 
Guillaume  Garpeutiei*,  vteomté 

Melnn. 
Guillaume  de  Cimllfae. 
Guillaume ,  comte  de  Oermont. 
Guillaume  ibriac,  commandint 

la  flotte  des  Gëoois. 
Guillaume  Ébriac. 
Guillaume  de  Ferrléres- 
Guillaume,  comte  de  Fores. 


Heluin. 
Henri  d*Ache. 
Henri ,  e^e^ve  wè  Vewi^. 
Ueracle,  comte  de  IRfflf  0a€« 
Herebrand  de  IkNilIlM* 
Hermann  de  €iBl. 
Hermard  de  ZomerglMlta. 
Hervé ,  fliv  â»  DodmMtt. 
Honfroy  de  MontgaM. 


Guillaume  de  Grandménil. 
Guillaume  Hugues  de  MonUtlOB. 

(tère  de  réféqtM  d«  Pëf. 
Guillaume  le  Bon,  ebeifiner  d'Alto. 
GuiUaume  le  Long. 
I^uillaume  Malçnfant,  chevalier.  > 
Guillaume  de  Metz,  qui  devint  dans 
'.  la  autte  »atrtâfctc  d»  J#ma— 
Guillaume  Morand  de  MottdasMb 
G«ilian«  dé  MoBip«i|fr. 
Guhlaume ,  comte  de  Nevers. 
Guillaume ,  évéque  d'Orange, 
èuillanme  Picard. 

Guillaume,  comte  de  PoUlen*  ^ 

Guillaume  Bichaiu 
Guillaume  de  Sabran. 
Guillaume  de  Saint-Omer. 
Guillaume ,  frère  de  Tancrède. 
d<  Guillaume  d*UrgeI,  comté  de  tor- 

calquîer. 
Guy,  frère  du  comte  de  Élandrftf. 
Guy,  trèn  de  Bohémomf. 
de  Guy  de  Garlande»  éeuyer  sefvint  du 

roi  de  Franee. 
Guy  le  Rouge. 
Guy  de  Possessa. 


H 


Honfroy ,  fils  de  Raoul. 
Hugues  de  Braies. 
Hugues  de  ydMoAMPi. 
Hugues  de  Forsenfl» 
Hugues  de  MontbeL 
Hugues  de  Saint-Omer. 
Hugues,  WÊKte  de  I 
Hugue»,  «MMe  dé  f « 


I 


Isard,  comte  de  Die* 


Isuard  de  Ganges. 


Jea»d*AuJ¥tBkan. 
Jean ,  avocat  de  TArtois. 
Jean  de  Naiwk 
Joscelin  de  Gourtenay . 


Josfroy,  cJiaailMÙaB^.du  diic  Goda^ 

ftroy. 
Josserand  du  Quesnoy. 
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Lambert,  fili  de  Momaiga. 
Lodève  (l'éTéque  de). 


LooiideMontaoD. 

Lndolrfie  de  Tounai)  oa  LeUlde. 


ManaMéf ,  évéqae  de  Baroaloiuie.      Michel  Vltalis,  fllf  da  doge  de  Ye- 
Martaro  (réTéqaede).  i  nlie. 

Mathieu,  écujer  aenrant  du  doc  6p-  Milan  (réTéqoe  de), 
defroy.  Milon  de  Bralet. 


Odon  le  Belge* 

Odoo,  éréqne  de  Bayeux. 


PayendeBeaoTaif. 

Payen.  lombard    de  nation,  qui 

monte  le  premier  dans  une  tour 

d'AnUoche. 
PhIUhertule  Chartres. 
Philippe,  vicomte  d*Tpres, 
Pierre  des  Alpes. 
Pierre  Barthélémy. 
Pierre-Bernard  de  Montagnac. 
Pierre  Damplerre. 
Pierre  Didier,  prêtre. 


Baimbault,  comte  d*Oraige. 
Baoul  de  BangencL 
Baoul  de  Gader. 
Bason  Gaver. 

Baymond  d*AgUes,  historien. 
Baymond ,  vicomte  de  GasiiUon. 
Baymond  de  Greton. 
Baymond  de  Champagne. 
Baymond  de  Lille. 
Raymond  Pllet. 
Baymond  de  Porcher. 
Baym<md.  comte  de  Toulouse. 
Baymond ,  vicomte  de  Tnrenne. 
Baymond  de  Turin. 
Baynaud  de  Porcher. 


Othon  de  Longue-tipée. 

P 

Pierre  l*Ermitei 

Pierre  de  Narbonne. 

Pierre,  prêtre  de  Marseille. 

Pierre  le  Pèlerin. 

Pierre  de  Baymond. 

Pierre  Baymond  de  Hantpoul. 

Pierre  de  Boês. 

Pierre  de  Stade. 

Pierre  Tudehode,  historien. 

Ponce  de  Balasun, 


R 

Baynault,  chef  de  Lombards. 
Beinard  de  Uemersbach. 
Beinaud  de  Beaovals. 
Belnaalt  de  Bourgogne. 
Beinault  de  Tulle. 
Beinault,  évéqne  de  Yenouse. 
Benou,  son  frère. 
Bichard,  fils  du  comte  Benou. 
BIchard ,  prince  de  Saleme. 
BloldeLoheal 
Bobert  d*Anse. 
Bobert,  avocat  de  BéChnne. 
Bobert,  échanson  du  comte  de  Flan- 
dre. 
Bobert,  comte  de  Plandre, 
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Robert  le  Moine,  historien.  Rodolphe,  fils  da  châtelain  du  Ga- 

Robert,  duc  de  Normandie.  telet. 

Robert  de  Paris.  .  Rodolphe  de  Leerdam. 

Robert  de  Soardeval.  Roger  de  Bamevtlle. 

Robert,  flls  de  Tristan.  Roger,  comte  de  Foii. 
Robert ,  f^re  du  vicomte  dTpres.     Roslnolo  (le  comte  de )  et  ses  frères. 

Rodolphe  d*Alost,  chambeRan  do  Rotiou ,  comte  du  Perche, 
comte  de  Flandre. 

S 

Saxe  (le  comte  de).  Simon  ,'chapelaln. 

Siger  de  Goorual.  Steppon  de  Gand. 

Slger,  frère  de  Btadooin  de  Gand.     Snènon ,  fils  da  roi  de  Danemaick. 


Tancrède ,  fils  de  GaiUaiime  le  M ar-  Themar  de  Brages. 

qois.  Théodore  de  Dixmude. 

Tatin  ouTatice,  général  decaTalerie  Thomas  de  Perrière. 

des  Grecs.  Tolède  (  réTèque  de  ). 


Valnerd'Altenbourg.  Ylmier  de  Boulogne,  comnandant 

Yendeull.  des  Taisseanx  hollandais  et  frisons. 

Tiel-Castel  (Etienne  et  Pierre  de  Yninemard,  frère  de  Baudouin  de 

Salvlac  de  )  frères ,  compagnons  du     Gand . 

comte  de  Toulouse. 

W 

Wallon,eonnétahleda  roi  de  France.  Wigbert,  comte  de  Parme. 
Walon  de  Gbaumont.  Wigbertf^  châtelain  de  Loodun. 


FIN  DU  TOME  PREMIER. 
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